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DISCOURS 1.

Le Saint-Office, — La Tolérance religieuse.

En dépit des premières hérésies, l'Édise avait sauvé la opinion
"^

des Pères

civilisation, en établissant une doctrine morale et sociale, , ^^ ^^^^

' théologiens.

dont on ne devait plus s'écarter. Ainsi se forma cet en-

semble de principes qui constitue la civilisation mo-

derne, dont tout homme est obligé en conscience de se

déclarer redevable à l'Église.

La division apportée dans son sein par le protestantisme

n'abolissait pas ces maximes et ces pratiques qui s'étaient

pour ainsi dire naturalisées chez les divers peuples :

c'est ainsi que le catholicisme agissait encore puissam-

ment sur ceux-là môme qui le repoussaient, et qui, si

même ils avaient le pressentiment de la distinction des

deux pouvoirs, étaient bien loin d'en apprécier l'im-

portance et d'atteindre à la vraie indépendance des cons-

ciences.

L'histoire tout entière nous atteste que les gouverne-

ments anciens s'arrogeaient un droit d'ingéi'ence sur la foi

et sur le culte des gouvernés : à peine Diagoras tourne-t-il

en dérision quelque cérémonie d'Éphèse, ou Prodicus de

Céos soutient-il que les éléments ont été divinisés à cause

de leur utilité, ou Socrate afiirme-t-il l'existence et l'ins-

piration des génies, qu'ils sont condamnés à mort; le sa-

crifice du Calvaire et des milliers de nos martyrs en sont

m — 1



2 DISCOURS I.

une prouve ^(>^Il^<'ll(^ LcrlirislianisiiK; posant en principe

î'inconii>c'loncc des puissances leniporelles sur les cons-

ciences sous(ra\ ail la foi à r«Mupire de laforce. A l'exemple

des oppiiniés, les pirniieis cln-éliens désapprouvaient

(oujouis tout»' m('>iii(' (lo conlrainte en matière de cons-

cience; iiscondaiiiiiaiciil rinl()lérancepolili(pie, ayant pour

toute annc riiilolriMiico religieuse, c'cst-à-dirc le droit de

n'ohéir (pi'à la M'rilr, acceptée par une société d'esprits

libres, dériMuliie dans celle société par un pouvoir qui n'a

irautu's armes (pie la parole et la persuasion, et qui la

maintient exempte de toute erreur. Mais pour bannir Ter-

lenr (pii servait de base à l'antique édifice social, pour

•corriiier l'éi^oisnic [);nen et pour dompter la iierté bar-

Ijaie, le clirislianisme cbercba à s'emparer du pouvoir.

Après môme que la religion nouvelle eut été reconnue,

personne n'ignore les textes qui condamnent la rigueur

dont on usa envers les béiétiqucs. Le compelle intrare dont

il est parlé dans la parabole évangélique en saint Luc,

cliap. XIV, v. 23, n'implique point de coercition physique,

iuais bien des instances, et le compelle des Latins aussi bien

que l'àvàyxadov dcs Grccs sont employés ailleurs en ce sens.

C'est ainsi qu'au bourg d'Emmaûs les deux disciples font

violence à Jésns pour qu'il reste avec eux'. Ailleurs Jésus

contraignit, coegit, r^^/dyy.a(jcw, les disciples à mon ter dans la

banpic*. Et saint Paul dit à saint Pierre : « Si vous, qui

êtes juif, vivez néanmoins comme les gentils, mangeant

indilTérenunent de tout selon la liberté de l'Évangile,

pourquoi, par voire dissimulation et par votre exemple,

contraignez-vous corjis, àv7vxc^!;£iç) les Gentils à vivre comme

(i)S. Luc, XXIV, 29.

<?) S. Mathieu, XIV, 22.
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les Juifs?' » Dans aucun de ces passages il n est question

de violence matérielle. Et saint Paul recommande à Timo-

thée : « Prœdica verbum, insta opportune, importune; ar-

gue, obsecra, increpa in omni patientia et doctrinal. »

L'Église a toujours admis l'existence possible de la bonne

foi chez les hérétiques. Saint Augustin préserve de toute

persécution les Manichéens. Salvien de Marseille disait, au

V siècle : « Les Ariens sont hérétiques, mais ils ne le savent

pas , et se croient si bien catholiques, qu'ils nous traitent

d'hérétiques. Pour nous, nous sommes persuadés qu'ils

émettent ime pensée injurieuse à la génération divine, en

disant que le Fils est inférieur au Père : pour eiLX, ils croient

que nous faisons une injure au Père, en le déclarant égal

au Fils. La vérité est avec nous, mais eux, ils croient ra-

voir pour eux. Ce sont des impies, mais en ce point ils

croient précisément suivre la vraie piété. Ils se trompent,

mais c'est par un principe d'amour envers Dieu. Seul le

suprême juge de l'univers peut savoir comment ils seront

punis au jour du jugement : en attendant il les supporte,

parce qu'il voit que s'ils errent, c'est par un mouvement

de piété ^ »

Quiconque examinera ces textes avec attention y recon-

naîtra plutôt les aspirations de la bonté, les remèdes de la

charité chrétienne; cependant au point de vue de la doc-

trine on interprétait dans le sens rigoureux le compelle in-

trare; et les Pères eux-mêmes, qui avaient eu en horreur

toute persécution contre les hétérodoxes, Unirent parla

trouver nécessaire pour réprimer les révolutions sauvages

ou l'insurrection armée de ceux-ci (A); ils employèrent les

(1) s. Paul, Èp. aux Galathes, II, 14.

(2) Il Èp. à Timothee, -i, 2.

(3) De Guhern. Dei, lib. V.
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annt's cl anli(S ciiuiiis IcTrcsIics et coercilifs pour sauver

Ir (Iruil cl la lil)crlc spirilucllc : laudis que jadis on avait

mis le dogme au service de la rorce publique, ils dcman-

dèieiît (pi'on uiil la tbrcc publicpie au service du dogme.

Ouel lort avail-on en cela?

Le ihéorème alors univcrsellenient admis était la légi-

timité de Dieu et de son culte, et le droit légitime de l'Église

à propager ce culte.

Si la société religieuse est fondée sur l'unité des doctrines,

elle doit se la procurer dans l'ordre extérieur par des

moyens extérieurs, et en conséquence prévenir et punir

les délils, et en particulier le délit qui sape ses fondements,

c'est-à-dire l'hérésie.

Dans cette vie d'épreuve, la liberté consiste dans la faculté

radicale de clioisir entre l'erreur et la vérité^ entre le bien

et le mal, avec tous les risques d'un pareil choix. C'est la

faculté de se déterminer à croire et à agir selon la lumière

de la conscience, sans subir de violence extérieure, sous

la seule responsabilité de son choix devant la justice de

Dieu. Cela implique l'obligation morale de choisir la vérité

et de pratiquer le bien. Or, la vérité est une : le bien n'est

pas le mal : le oui ne peut être le non, et toutes les reli-

gions ne peuvent élre bonnes, c'est-à-dire que toutes ne

sont pas également propres à faire connaître la vérité , à

la posséder, à la conserver, à la propager. S'il n'en était

pas ainsi, à(pioi servirait la conscience humaine? pourquoi

nous aurait-elle été donnée? Appellerions-nous liberté la

triste faculté de passer d'une fantaisie à l'autre, et de faire

l'expérience de toutes les erreurs? Cette indifférence en

morale et en religion n'est-clle pas plutôt la négation la plus

injuiieuse de la liberté de conscience?

La liberté morale n'est pas le droit de faire le mal : c'est
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l'acte intérieur par lequel nous nous déterminons libre-

ment pour ce qui est bien; il renferme la liberté du choix

et la possibilité du mal, à l'exclusion de toute violence

physique. Choisir le bien est le premier devoir de l'homme :

choisir le mal , c'est faire un abus de la liberté. 11 ne peut

donc pas exister un droit de choisir une religion fausse et

de lapropager : d'où il suit que l'Église catholique considère

toutes les fausses religions comme un abus de la liberté.

Pourrait-elle, en conséquence, en abandonner le choix

à la libre détermination des individus? Et n'ayant point à

sa disposition des moyens extérieurs de coercition, doit-

elle invoquer la puissance séculière?

Saint Thomas , se demandant si l'on peut contraindre

les infidèles à embrasser la foi , répond que nullo modo

sunt adfidem compellendi ut ipsi credant, quia credere vo-

luntatisest, c'est-à-dire que la foi dépend de la volonté ', et

il soutient qu'on doit tolérer môme les cérémonies des in-

fidèles, comme Dieu tolère certains maux, pour ne pas

ravir à l'homme sa liberté. En fait, il n'est point vrai que

celui qui a l'autorité soit obligé d'empêcher tout mal :

en face de la conscience et du libre arbitre, on ne peut se

servir pour cette mission que de moyens irréprochables.

Le célèbre Suarez présentait comme l'otoinion comnninc

des théologiens qu'on « ne peut contraindre les infidèles

non apostats à embrasser la foi, alors même qu'ils en au-

raient acquis une suffisante connaissance ^ ». En thèse gé-

nérale, les princes ne doivent pas tolérer chez leurs sujets

les pratiques contraires à la raison et à Dieu (dit-il) ; mais

cela leur est permis si, en tenant une conduite différente.

(1) Summa Thcolog. sccund., Quvcst. X, art. VII.

(2) Tract, de fuie, Disp. V II, sect. III, n° 4.
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il on rtSultail un ilonunaj^o notable; quant aux pratiques

religieuses qui en elles-niùmes no sont pas contraires à la

reliiîion naturelle, il les faut lolùrer, et cela, lors môme

qu'elles sont contraires à lareli|^ion chrétienne, autrement

t'O serait imposer la foi par force, ce qui n'est jamais

permis.

L'fi^lise n'a pas autorité légitime sur les inlidèles, en

sorte qu'elle ne peut les contraindre : pas môme dans le

cas où ils sci*aient ses sujets dans l'ordre temporel, car

l'Kglise n'a pas reçu du Christ une telle autorité sur ses

sujets temporels. Le Concile de Trente a statué que Ec-

clesia in ncminem judicium exercet, qui prius per baptismum

non fueril ingressus\

Qu'on ne nous objecte pas des faits isolés, tel liomme, ou

telle époque; qu'on s'en tienne aux doctrines. Or celles-ci,

éclairées par la science des maîtres, enseignent qu'à la tète

de tous les droits est inscrit le droit qui appartient à Dieu

d'être adoré dims la forme qu'il a prescrite : après vient

la mission de l'Église de convertir les peuples à cette

forme de culte par la persuasion et avec la coopération

de l'autorité séculière; l'exercice de la mission de l'Église

(1) Sess. IV, cap. 1.

On considérait comme une obligation tellement générale de pour-

suivre les hérétiques, que des sociétés purement laïques se regar-

daient comme t^Mmes de s'en occuper. En voici un exemple : l'art de

Calimala , c'est-à-dire la corporation des menuisiers de Florence, dans

SCS antiques statuts a un article V\ intitulé : De la foi catholique,

ainsi conçu :

« Nous nous engageons à observer, à respecter et à maintenir la foi

catholique et apostolique, et nous promettons d'aider de nos conseils

et de prêter main forte au gouvernement de Florence pour détruire la

perverse hérésie, toutes les fois que ce gouvernement nous en aura re-

quis, et nous le ferons de bonne foi d'après les règles posées dans le

statut communal de Florence. »
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restant bien entendu toujours subordonné aux exceptions

commandées par l'opportunité et se réglant sagement dans

l'application, d'après le caractère des infidèles, à l'exclu-

sion de la Yiolence et des perturbations dans l'ordre civil.

Pour que l'hérésie fût punissable comme attentat à la foi,

il était nécessaire que le chrétien persévérât dans l'erreur,,

quoique suffisamment instruit, et qu'il manifestât par

des actes son opposition à Fautorité de l'Église. La simple

erreur involontaire n'est pas môme une faute aux yeux

de la morale.

Mais si l'Église est la base de tout l'enseignement, en sa

qualité de juge légitime des controverses, il s'en suit que

lui résister est une faute : ainsi parlent les défenseurs de

la coercition. Mais' où commence la faute? Dieu seul est

juge en cette matière.

Ils ajoutent : « L'Église a besoin d'être forte autant qu'il

est nécessaire pour se défendre par elle-même et pour

triompher. Or, il n'est pas vrai qu'elle soit assez forte; car

contre une religion qui combat les instincts pervertis, qui

impose des devoirs difficiles, toutes les passions naturelles

viennent se liguer, et trouvent dans le cœur de chaque

lîom.meun puissant auxiliaire. D'autre part, il lui est bien

difficile de se défendre contre des attaques imprévues et

quotidiennes, dirigées sur un point isolé, formée qu'elle

est d'un tout compacte et parfaitement harmonieux de

doctrines, de conseils, de prescriptions, de faits histori-

ques, si bien enchaînés les uns avec les autres, qu'il n'y a-

qu'un petit nombre de personnes qui puissent en em-

brasser l'ensemble et l'avoir constamment présent à l'es-

prit. La religion est de plus le fondement de la morale r

donc, il est du devoir des gouvernements de la protéger;

ne pas la protéger serait laisser détruire les racines de
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l'arbrr, tarir la soiiiTC qui fournil l'raii an pays. De môme

()iicla liljcrli' iimiah^ a ses liinilcs ('( qu'elle s'arrête quand

elle (]r\i('nt nuisible à la société, ainsi la liberté reli<^ieuse

(lc\rail cesser quand elh; ébranle l'I'^tat et viole le bien

moral. »

Va de lait, le pouvoir civil, considérant l'bérésie comme

un (linK* social, la réprimait: c'est qu'alors l'unité de

la loi étant une réalité , on ne voyait pas pulluler une

intiriité de sectes, et ri\i;lise étant considérée comme la

propriété de tous, comme un don du ciel, l'État ne pou-

\i\\{ re>ler indilïérent aux attaques dont elle était l'objet.

Si l'alsilier la monnaie était un crime, n'en était-ce pas un

de falsilier la foi? Les chrétiens n'étaient-ils pas obligés de

la conserver en vertu du serment prêté au baptême? N'a-

^ aient-ils pas toute raison de ne pas être troublés dans la

possession de leur foi par des individualités isolées? Toutes

les sociétés même païennes ont toujours reconnu que les

doctrines religieuses d'un corps social devaient être pro-

tégées contre les insultes des individus.

Tel étaitle sentimentuniversel : l'Église n'était pas seule à

penser ainsi. Du moment où l'unité de lafoi était rompue,

l'bérésie cessait d'être un crime civil; mais l'Église, se con-

sidérant comme la dépositaire de la parole infaillible, ne pou-

vait dogmatiquement reconnaître à l'erreur religieuse un

droit moral à la liberté, autant eut valu dans le système

juridiipie mettre l'erreur sur le même rang que la vérité.

Kn conclurons-nous que l'Église ne puisse faire autre-

ment que d'être persécutrice?

L'Église veut la justice, pourtant elle tolère le péché,

sachant cjue « nécessairement il arrive des scandales >>
;

elle conseille la i)erfection, et pourtant elle tolère de

graves imperfections, puisqu'elle ne peut à des forces iné-
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gales demander des efforts égaux. Ce qu'elle nie et refuse

d'admettre, c'est qu'on qualifie de progrès la liberté

absolue du mal comme celle du bien, la libre propagation

de l'erreur comme celle de la vérité. Elle tient, du reste ,

que pour se conformer à l'état des sociétés, il convient de

supporter le mal, en le reconnaissant toujours comme

mal, et sans le mettre sous l'égide des principes vrais

et universels. Parfois la vérité est obligée de céder sa

place au mensonge, mais jamais son droit.

L'Église, tout en laissant passer la liberté de conscience,

parce que de internis nonjudicat, ne reconnaît pas pour

cela la liberté des cultes illimitée et poussée jusqu'au mé-

pris des vérités naturelles et des notions de la morale. Le

mal, qui est despotisme, a la prétention de détruire la li-

berté du bien. Mais le bien
,
qui est amour, peut parfois

supporter la présence du mal; il n'admet pourtant pas

qu'il domine ou même qu'il réclame le pied d'égalité. Quel

est le gouvernement qui pourrait approuver l'indifférence

entre la vérité et l'erreur ? Un pareil gouvernement se

condamnerait à une mort certaine.

Une des faiblessesbumaines est de supposer que les cboses Liberté

(les cultes.

ont toujours marché de la même manière : avec de telles

visées ceux qui sont à ce point fiers de leur siècle, parce

qu'ils n'ont pas compris la pensée des siècles précédents,

sont arrivés à dénaturer les principes les plus clairs, les plus

évidents. La liberté des cultes est un de ces refrains de notre

époque, que nous sommes si bien habitués à entendre

répéter, qu'une seule chose nous étonne, c'est qu'autrefois

cette maxime politique ait pu rencontrer de l'opposition.

Et pourtant, dans un siècle où la tolérance dérivait né-

cessairement de l'incrédulité, le législateur des libertés

révolutionnaires, Rousseau, écrivait : a II y a donc une pro-
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< fission (lo loi piiroinent civile dont il appartient au sou-

< \ erain dt' fixer les arlielcs, non pas précisément comme
« (]»)^ln^s lie ivlijjiion, mais comme sentiments de socia-

a hilité , sans lesquels il est impossible d'être bon citoyen

u ni siijt't lidèle. Sans pouvoir obliger personne à tescroire,

a il peut bannir de l'État quiconque ne les croit pas ; il peut

a !(' bannir, non comme impie, mais comme insociable,

« comme incapable d'aimer sincèrement les lois, la jus-

« (ice, cl d'immoler au besoin sa vie à son devoir. Que si

« (jnelqu'un, après avoirreconnu publiquement ces mêmes
« dogmes, se conduit comme ne les croyant pas, ç'm'// soit

« puni de mort; il a commis le plus grand des crimes, il a

« menti devant les lois ' >).

Et Voltaire : « Quiconque s'élève contre la religion de sa

patrie mérite la mort. > Il est vrai qu'il faisait allusion au

Christ.

Ce principe est si bien un principe moderne
,
que la fa-

meuse Déclaration des droits de 1789 affirme seulement la

liberté de penser, quand elle dit que « personne ne doit

être inquiété pour ses opinions, môme religieuses, pourvu

que leur manifestation ne trouble en rien l'ordre établi par

la loi ». Conséquemment, là où la loi a établi le cvlte ca-

tholique, tout autre est exclus.

La liberté des cultes peut être considérée comme une

institution de droit positif bumain, limitée aux besoins

de la société politique dans une situation donnée ou pour

des droits acquis en vertu d'une paisible possession. Jusque-

là, l'Église peut très-bien en venir à des transactions, aux-

quelles doit savoir se plier une société civile destinée à vi-

vre dans des temps et dans des situations les plus diverses.

(!) Contrat social (liv. IV, c. 8).
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A l'appui de cette assertion, il suffirait de rappeler qu'à

Toffice du vendredi saint l'Église prie pour les Cathécu-

mènes, pour les Hérétiques, les Schismatiques , les Juifs

et les Païens , parce que le Sauveur du genre humain est

mort pour tous les hommes ; mais nous avons encore les

décisions des pontifes modernes et surtout celles de Pie IX,

qui montrent jusqu'où elle pousse cette tolérance. (B)

Hors de l'Église il n'y a pas de salut. — Cette maxime

provoque le scandale chez les uns, la colère chez les autres,

engendre des préoccupations chez tous. Mais autant elle

est certaine dans son principe, autant elle est mystérieuse

dans son application. En effet, celui qui est hors de l'É-

glise est-il par une conséquence forcée exclu du salut?

Quel est l'homme qui pourrait se vanter de sonder ce mys-

tère, le plus grand de ceux qui appartiennent à l'ordre

surnaturel? Nous savons que Judas est damné : mais Lu-

ther ? maisVoltaire? (C) Suivant l'opinion des saints Pères,

Dieu ne jugera pas d'après les règles de l'Évangile ceux

qui n'ont pas connu l'Évangile. Tel peut appartenir à l'àme

de l'Église sans être partie de son corps, et vice versa, sans

que nul homme puisse faire la distinction : ici, en effet, trois

mystères se dressent devant nous : la Grâce de Dieu, la

conscience de l'homme, les ténèbres de la mort; c'est ce

que le ciel a de plus fécond, la terre de plus libre et déplus

impénétrable, c'est la séparation qui existe entre le temps

et l'éternité.

Tout cela rend inaccessible àl'œil humain et impossible

ici-bas l'application de cette maxime : Adorons la justice,

mais ne jugeons pas les mystères ; craignons tout poumons

selon la foi , espérons tout pour les autres selon la charité.

Ces théories sont aussi anciennes que l'Église, mais elles imoiéraivci-

n'ont pas toujoursété mises en pratique; et la tolérance, celte protestants.
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vorlii ^'minommcnt civile, qui ne nous fait voir dans

riioniine d'une croyance différente delà nôtre qu'un frère,

un conciloyen, et réserve à Dieu le jugement des cons-

ciences, qui donc la pratiquait, cette vertu, au moyen âge ?

A la renaissance, Savonarole lui-môme, dans ses disputes

contre les astrologues, s'écriait: « astrologues stupides,

insensés et impies, pour vous combattre on ne peut em-

ployer que le feu' ». Luther, non content de recourir aux

inveclives, faisait appel contre les dissidents à l'épée des

rois; et l'on voit encore à Dresde la hache dont les luthériens

se servaient contre les dissidents, et sur laquelle sont gra-

vés ces mots : Hût dich, Calvinist. Les princes protestants

repoussaient absolument la tolérance, parce que du mo-

ment où ils avaient mis la main sur les choses religieuses

ilsdevaientvouloir une seule religion, pour ne pas affaiblir

leur pouvoir. Aussi Calvin, qui ne veut pas admettre la sépa-

ration derKgUsc de l'Ëtat, requérait contre les dissidents

la peine de mort, attendu, dit-il, que'nul ne peut refuser de

reconnaître l'autorité des princes sur l'Église sans par là

même commettre un attentat contrela monarchie, qui a été

établie par Dieu'-. Il faisait brûler Servet, fouetter et ban-

nir bon nombre de récalcitrants et proposait de tuer tous

les Jésuites ^ Il n'est pas jusqu'au doux Mélancthon qui

ne souhaite que quelque homme fort ne se prenne du dé-

sir de se couvrir de gloire en assassinant Henri VÏII \ et il

approuvait sans restriction les supplices ordonnés par Cal-

Ci) Traxlc contre les astrologues, chap. III.

(2) Epistola aGoiiovra, 1579, pag. 40.

(3) Jcsuitœ.., aul mrandi..., aut ccrte mcndaciis et calomniis oppri-

mendi snut. Calvin, ap. Becan., t. I, Op. 17, Apb. 13.

(
i; QHum vern di.rit illc in trafjŒdia, non gratiorem victimam Deo mactari

possctjuamtijrannnm. Itinnni Deus alicni forti virohanc mcntcm insérât !
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vin : Vult Deusblasphemiaset perjuriaseverissime puniri, et

punit ipse aiastoras , illos impiorum dogmatiim auctores,

cum magistratus officium suum negligunt; oc tune qiddem

simut et magistratus etimperia delet.... Dédit vero et Gène-

vensisreipuhlicœ magistratus insanabilis hlasphemiœ adversus

JiliumDei, subiato Serveto, pium et memorabileadomnem pos-

teritatem exemplum \ Et il poursuivait en ces termes :

« Grâces soient rendues au Fils de Dieu, qui a été spectateur

et juge de notre combat, et qui en sera la récompense.

L'Église aussi devra vous être reconnaissante. Je suis en-

tièrement de votre avis, et je tiens pour certain que, les

choses ayant été faites régulièrement, vos magistrats ont

agi suivant le droit et la justice en faisant mourir le blas-

phémateur. » Tliéodore de Bèze écrivait un livre pour dé-

fendre celte proposition libertas conscientiarum diabolicum

dogma, et l'article trente-six de la Confession Helvétique

porte '. Striagat magistratus gladium in omnes btasphemos

,

coerceat et hœreticos. (D) Henri VIII et Elisabeth traçaient

de tyranniques ordonnances avec le sang des catholiques,

de la même manière que Marie et Philippe II écrivaient les

leurs avec le sang des hérétiques. Après la décapitation de

Marie Stuart, le comte de Kent s'écriait : « Puissent périr

ainsi tous les ennemis de l'Évangile. « Ferdinand d'Autri-

che, lorsqu'il massacrait les dissidents de la Hongrie et de

la Bohême, vengeait les actes sanguinaires dont ils s'é-

taient rendus jadis coupables. En résumé c'était une lutte

acharnée dans laquelle celui qui n'assassinait pas eût été

infailliblement assassiné.

(1) De Serveto, 1535. Corpus Bfform., VIII, 523; IX, 133. Barm
(Les marlijrs de la libre pensée) veut prouver que, même à cette épo-

que, la loi qui livrait les hérctiques au bourreau comptait plus d'un

adversaire.
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lu ilrs [•lus lri>los clli'ls du prolcslanlismc lui [)rccisc-

iiuMil (rt'lïraycr les gardiens (le la vcrito , au point de leur

faiic croirr nércssairo l'emploi des rigueurs pour la dé-

("cndre, iM'tpii amena une recrudescence dans les mesures

de si'vérilé. I.a seule dilTérence qu'il y eut entre cette 6po-

<|ueet les temps anciens consistait en ce que, par suite de

la ((inrusiou des deux pouvoirs, c'était la même autorité

(pii reconnaissait le délit de lèse-religion et qui infligeait

le cliûtimeiil au coupable, tandis que dans les temps mo-

dernes on avait établi un tribunal ecclésiastique, com-

posai' de personnes compétentes eu matière de questions

religieuses, qui prononçait simplement sur le fait, et

s'adressait ensuite au bras séculier pour le punir.

L'Inquisition (nous en avons déjà parlé au Disc. V, T. I,

Les Précurseurs de la Réforme] fut introduite dans le Lan-

guedoc à titre d'expédient politique pour étouffer l'animo-

sité implacabledes populations séparées par la Loire, et pour

asseoir en France cette unité nationale, après laquelle les

autres peuples aspirent de tous leurs efforts. L'explication

de ses actes se trouve dans les circonstances des temps, et

dans l'état des opinions d'alors. Une fois qu'un état de cho-

ses est solidement constitué, quoi d'étonnant que la manière

d'entendre et d'appliquer le système existant varie avec

chaque épocjue '/ surtout quand il s'agit de ce moyen âge

<iui procédait d'après les faits et non par théories. Si per-

sonne ne nie que cette institution ait pu s'exercer d'une

manière convenable, personne non plus ne niera que dans

rai)plication on n'jùt dépassé la mesure. La domination spi-

rituelle n'est bien fondée que sur le consentement volon-

taire des intelligences; aussi, lorsqu'elle recourt sciemment

à la force matérielle , elle accentue le symptôme évident

de son affaiblissement. Toute autorité menacée dans son
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existence redouble ordinairement de rigueur, et justitie

la persécution par la nécessité où elle est de se défendre :

c'est ainsi que le tribunal de l'Inquisition développa son

action comme une loi martiale pour arrêter l'bérésie qui

menaçait de bouleverser l'ordre social. Là où il n'y avait

pas d'hérétiques elle veillait sur les mœurs et sur la disci-

pline
,
punissait le blasphème, labigamiCjles superstitions,

les propos méchants dirigés contre le clergé, et surtout les

faits de sorcellerie, lorsque la croyance à son pouvoir com-

mença à se répandre dans les masses. Un nouveau champ

de bataille fut ouvert à l'Inquisition lorsque éclata la ré-

forme religieuse , à une époque où généralement l'on

croyait légitime d'établir ou de conserver l'unité de la re-

ligion par la force matérielle, et où l'on regardait comme

impossible la coexistence dans le même pays de deux

cultes s'anathématisant l'un l'autre.

La discorde une fois entrée dans la société, en tout

temps et partout il s'est commis des excès : toute révo-

lution qui n'aboutit pas à détruire le pouvoir le rend

et plus dur et plus rigoureux : les partis n'ont point d'en-

trailles; ils se créent une fausse justice, et de la même
manière qu'au nom de cette prétendue justice la Conven-

tion envoya au supplice des milliers de Français pour le

salut de l'État, de même alors on faisait mourir les héré-

tiques pour sauver l'Église ; ceux-là expiraient en criant :

« Vive la liberté » ; et ceux-ci en criant : <i Vivo la Bible »
;

ainsi se renouvelèrent au nom de la religion et de la mi-

séricorde les abominations de l'empire romain, ainsi on

préluda à celles de la révolution française. Mais recourir

à ces supplices barbares, dont le récit nous fait frissonner

d'horreur, était alors dans les mœurs comme l'est aujour-

d'hui dans les nôtres la calomnie. Il est même juste de
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iinttM- (|in» riiKiuisilion adouciss.iil les peines autant que

possible pai- un dniiier égard i)our le supplicié qui avait

élé créé à l'iuia-e de Dieu; et le spectateur qui voyait ap-

plicjuer la priue pouvait bien s'apitoyer sur le sort d'une

victime, mais il n'était pas olTensé par Tétrangeté du sup-

plier. IMiilippt' 11 e( Trauçois P' y assistaient avec toute

la Cour; et pouitaiit ces monarques n'étaient pas pour

cela considérés comme des monstres. (E)

Lorsqu'au concile de Trente le cardinal de Lorraine pei-

gnait avec tant d'éloquence la désolation de la France,

les violences et les halailles partout; les églises démo-

lies, les religieux massacrés, les sacrements profîuiés,

les images, les reliques des saints et les bibliothèques

réduites en cendres, les sépultures des rois et des évé-

ques indignement violées, les pasteurs chassés, l'auto-

rité royale et les lois foulées aux pieds, les revenus pu-

blics dilapidés, tout le peuple en état de révolte, seize

armées aux prises Tune contre l'autre, et à Toulouse dix

mille hommes tués en une seule rencontre, le père mou-

rant dans un camp, le fils frappé dans l'autre; lorsqu'il

menaçait les autres États de calamités semblables, attendu

que si la France remue toute l'Europe s'agite ; lors-

que ce grand seigneur, (pii était aussi un grand pré-

lat, faisait une peinture si sondire, la plupart de ses

auditeurs durent se féliciter que^ grâce à des mesures de

rigueur, on eût épargné un si grand malheur à l'Italie,

et que par le châtiment d'un petit nombre on eût évité

Texlerminalion de beaucoup d'innocents; qu'enfin, comme
le disait encore le même cardinal, l'Italie eût conservé la

paix grâce au gouverucinent ferme de l'Espagne.

C'est en ce sens (ju'un vaillant penseur de la catholique

Savoie, Josepli De Maistre, a fait l'apologie de l'Inquisition
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d'Espagne, qui avait épargné à la péninsule ibérique les

torrents de sang versés parla Réforme etles guerres civiles

qui en résultèrent dans le reste de l'Europe. En disant apo-

logie, je me sers d'un lieu commun de rhétorique, puis-

que De Maistre lui-même, quelque hardi qu'il fût , n'osant

pas prendre la responsabilité de ce langage, fait dire par

un des interlocuteurs de son dialogue que (c le Saint-Office

a avec une soixantaine de procès intentés dans le cours

<r d'un siècle nous aurait épargné le spectacle d'une mon-

« tagne de cadavres, qui surpasserait en hauteur les Alpes

« et arrêterait le Rhin et le Pô ».

Ceux que de telles paroles feraient frémir devront se rap-

peler que déjà, avant De Maistre , Victor Alfieri avait dit :

« L'Espagne, grâce au petit nombre de victimes immolées

par l'Inquisition, empêcha des torrents de sang de cou-

ler. >

C'est là une proposition digne d'un utilitaire et que

nous ne pouvons accepter, nous qui demandons avant

tout la justice. Cependant, quel homme loyal ne voudra

comparer ces procès et ces exécutions avec d'autres at-

tentats, déshonneur de notre âge, parvenu à l'apogée de la

civilisation et tout lier de ses sentiments humanitaires ^?

Qui ne sentira en même temps que certaine exaltation de

sensiblerie au siècle de la guillotine et de l'état de siège

(1) « Par comparaison, j'eusse mille fois préféré, eu égard aux pro-

cédés dont j'ai été l'objet , le Saint-Office et ses tortures barbares.

Mais, dira-t-on : le Saint-Ofûce condamnait au bûcher, et vous avez

été simplement destitué de votre emploi. Eh quoi ! ne comprend-on

pas que la raison pour laquelle on m'a destitué était plus dure par

ses conséquences qu'une condamnation à mort? Celle-ci vous torture

le corps et vous enlève la vie
,
qui e^t un fardeau très-pesant ; celle-Ki

vous déchire, vous étire et vous'ravit rexistonco morale, qui l'emporte

cent fois sur l'existence physique.» G. To:ano, à ses électeurs
t

Naples , 1861.

m — 2
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l'xhalo mu* lui.iniciir d'Iiypocrisio? quel catholique ii'ô-

pn.uNcra uiw vi\o douloiir à lu pensée qu'on puisse repro«

cluT à l'Kf^lisc des procédés qui justilient les atrocités

dont les pouvoirs séculiers nous rendent aujourd'hui té-

nu)ins.

Mais lorscpi'un auteur moderne * affirme sérieusement

(pif « l'IiKpiisition punissait non pas l'action externe, non

a pas la luanileslation puhliquc des opinions, mais la pen-

« séc de l'àuie, et qu'en cela elle dépassait réellement les

« limites de toute jurisprudence », nous le prions de nous

indicpier de quelle manière l'Inquisition pouvait connaî-

tre h\ pensée de l'âme, et si la manifestation publique de

la pensée n'est pas une action externe.

L'explication U cst vi*ai aussi qu'une école s'est formée , dans ces der-

rapoiogic. niéres années, qui s'est jetée dans l'excès contraire et a en-

trepris non-seulement de défendre, mais d'approuver les

procédés de l'Inquisition. Nous l'avons combattue alors

qu'elle avait acquis une certaine puissance, et nous avons

affronté ses invectives : cela nous donne bien quelque droit

de dire des vérités, que l'école adverse trouvera le moyen

de désapprouver, de la même manière que les ultras ont dé-

sapprouvé les vérités contraires, attendu que l'on confondra

toujours l'explication d'un fait avec son apologie. En effet,

dès rinstant où a prévalu l'usage de la tolérance dans les

pays où elle ne constitue pas encore un droit, la plèbe des

écrivassiers s'est empressée de couvrir de boue ceux qui

proposent non pas une justification mais une simple expli-

cation des cruautés de nos aïeux : au contraire, on donne

un brevet d'héroïsme à ceux qui déclament sans loyauté

contre des institutions dont ils n'ont plus rien à craindre,

(I) FOMI, IsïHhz, ciri/i, lib. H, cnp. 2.
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OU bien l'on se fait à tort et à travers l'écho de ceux qui

ont mis ces rigueurs sur le ccmpte de la religion.

Nous n'avons l'intention dans ces études ni d'accuser

les Protestants ni de disculper les Catholiques; en his-

torien, nous recherchons et nous exposons la vérité. En

méditant sur ce sujet, nous avons reconnu que la persécu-

tion était un trait caractéristique de l'époque, comme le

trait caractéristique de la notre est, dit-on, la tolérance,

et que l'animosité des persécuteurs est mie preuve de la

sincérité de leurs opinions. Tout en déplorant les faits,

nous recourons au principe, qui est infaillible ; et nous

aimons à rappeler qu'au Concile de Trente on n'a prononcé

ni le mot Inquisition ni le mot bûchers; on a lancé seu-

lement rawa/Aez/îa sit contre le mécréant, c'est-à-dire pro-

noncé la séparation spirituelle d'une société toute spiri-

tuelle; mais toutes les fois qu'elle poursuit un grand des-

sein l'humanité devient prodigue de sang.

Il faut, avant tout, distinguer ITnquisition romaine'de

l'Inquisition d'Espagne. Et puisque à cette époque les des- inq^|f'^'J>°

tinées de l'Italie furent en grande partie liées à celles de

l'Espagne , et que celle-ci est considérée comme le bour-

reau de la libre pensée , il n'est pas superflu de comsacrer

quelques lignes à ce pays. Ce royaume avait acquis son

unité et sa force en sauvant le catholicisme des attaques

des Maures, en sorte que la cause de la religion s'était

identifiée à la cause nationale : les rois revêtaient un

caractère religieux, et la reine Isabelle avait entouré le

trône de formes catholiques; en Amérique, les monar-

ques espagnols étaient vénérés comme les propagateurs du

christianisme; la prérogative royale était toujours forti-

fiée par l'autorité religieuse. Vaincus après sept siècles de

luttes, les Maures avaient laissé des monuments , des fau-
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li'urs ci (Ir liiiix convertis qui conspiraient avec les ennc-

njis(Iiip;i\s r( de la religion. Aussi pour les écraser on re-

rnmiil à (les I iiiiicurs exceptionnelles de la nature de celles

(pic l'on pratitpic encore de nos jours dans les pays con-

cpiis ou iviMMunient soumis. On institua donc des tribu-

naux cliMi-^és (le poursuivre les Maures comme ennemis

(!.' la rialioii , de veiller tout à la fois sur l'orthodoxie des

ei()\anees, et de punir les égar{»s non-seuleuient comme
liélérodoxes, mais encore comme coupables du crime de

lèse -nation.

Ce a Saint Office de l'Inquisition, » ce tribunal de guerre

clahli contre les restes de la domination étrangère, se

laissa aller à des excès, comme il arrive toujours lorsqu'il

s'agit de vengeances nationales. Des milliers de familles

mauresques, expulsées par ordre de ce tribunal, abordè-

rent à Gènes et à d'autres ports d'Italie dans un tel état de

dèuùment, que beaucoup d'individus succombèrent aux

étreintes de la faim et du froid, après avoir été contraints

de vendre leurs enfants pour payer le prix du passage; et

elles importèrent en Italie la maladie dite marano. Beaucoup

d'hébraïsants d'Espagne et de Portugal étaient venus aussi

se réfugier en Savoie, à Gènes, en Toscane, à Venise, à Fer-

rare, à Mantoue et à Urbin : Grégoire Xllï invitait les gou-

vernements de ces pays à pourvoir à leur entretien et à

les surveiller '.

Lorsque le roi Ferdinand le Catholique eut introduit le

Saint OITice dans ses États, Sixte IV en manifesta tant de

onpoMfion déi)laisir, que loin de recevoir l'ambassadeur espagnol, il
dus papis

contre ciir. le lit arrêter : par représailles, le roi Catholique lit arrê-

ter l'envoyé du Saint-Siège, et rappela ses sujets des États

(1) Ap. TiiF;iNF.n, ad. ann. 1581.
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pontificaux. Sixte lY finit par céder, comme y sont souvent

obligés les papes, et confirma le Saint Office en 1478; mais,

ému des plaintes qui lui arrivaient sur la dureté des pre-

miers inquisiteurs, il déclara que la bulle de confirmation

lui avait été arrachée subrepticement, donna un avertisse-

ment aux inquisiteurs , et décida qu'à l'avenir ils ne pour-

raient procéder sans l'assentiment des évèques, et que la

juridiction du Saint Office ne devrait pas être étendue aux

autres provinces du royaume ; enfin il établit un tribunal

d'appel papal, auquel pourraient recourir ceux qui auraient

eu à souffrir de l'Inquisition, et cassa ou adoucit plusieurs

de ses sentences. Malgré les efforts faits par Ferdinand et sa

femme ainsi que par leur successeur Charles-Quint pour

éluder cette intervention du Saint-Siège, l'histoire a con-

servé le souvenir de condamnés à qui ce tribunal a fait

restituer leurs biens ouleurs droits civils ; elle nous apprend

de plus qu'il a cherché à sauver les fils de ces victimes de

l'infamie et de la confiscation, et que souvent môme il a

imposé aux inquisiteurs le devoir d'absoudre en secret cer-

tains accusés pour les soustraire aux peines légales et à

l'ignominie publique. Jules II et Léon X ont dispensé plu-

sieurs condamnés de porterie san-béniio, c'est-à-dire le sac

de pénitent; ils ont fait effacer sur la tombe de quelques

autres les signes de réprobation qu'on y avait gravés : Léon X
excommunia Tinquisiteur de Tolède en 1591, malgré les

protestations de Charles-Quint; il voulait môme apporter à

l'Inquisition espagnole des réformes radicales en la sou-

mettant aux évêques, mais Charles-Quint l'en détourna, en

lui faisant apparaître, comme d'habitude, l'épouvantait de

Luther : le pape, réellement effrayé, n'insista point pour

faire exécuter les mesures qu'il avait prises contre l'Inqui-

sition. Plus tard, l'éminent érudit Vives, ayant été condamné
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comme suspect de hitliéranisnie, INiiil III le (K'clara inno-

cent, cl le fil év«>(iiie des Canaries. Le célèbre l;iliniste

Marc Antoine Mmel, condamné dans sa patrie au bûcher

comme hérélicpie, fut accueilli à Home, où il enseigna la

jeujiesse sous la protection du pape.

Nous emprmitons ces laits à une histoire écrite dans un

esprit de violente hostilité, et partant très-répandue, à

celle de Llorente. De même que dans les révolutions ac-

tuelles d'Italie on a confié à des hommes le soin spécial

de fouiller non-seulement dans les archives des gouverne-

ments déchus, mais jusque dans le sanctuaire des corres-

pondances privées appartenant aux princes expulsés, et de

publierions les documents qui pourraient contribuer à les

déshonorer, de même Joseph Bonaparte, intronisé roi

il'Espagne, chargea Llorente de faire un dépouillement de

tous les papiers provenant du Conseil Suprême et de l'In-

quisition. Cet historien, d'une basse condescendance pour

ses maîtres étrangers, remplit avec zèle la tâche qui lui

était confiée, et envoya au pilon tous les procès, à l'excep-

tion de ceux-là seuls qui, au premier conp d'œil , se ratta-

chaient à Phistoire par le nom des accusés ou parle reten-

tissement des faits; il conserva également les registres des

décisions du Conseil Suprême, les ordonnances royales,

les bulles et les brefs émanés de la Cour de Rome. Il con-

fesse lui-même dans son Histoire de CInquisition, qu'il l'a

en partie échaffaudée sur de semblables matériaux, avec

une mauvaise foi et une haine, je dirais mieux, avec la sou-

mission couarde que montrent à l'opinion dominante les

écrivains à gages. Son œuvre fut d'autant plus louée et ré-

pandue dans le public, qu'il importail au gouvernement

impérial de faire abhorrer et vilipender l'autorité de la Cour

de Kome, le patriotisme espagnol, le clergé, et tous ceux qui
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défendaient l'indépendance de la patrie. Par cet acte de

vandalisme, l'anteur a fait disparaître le moyen de véritier

la sincérité d'autres faits historiques, à l'exception de ceux

qu'il lui était utile de conserver : aussi désormais n'y a-t-il

pas un lettré ou un érudit espagnol un peu consciencieux

qui ne désavoue cette œuvre antinationale. Ailleurs, au

contraire, nous voyons le grand cas que font de ce livre

ces gens qui, incapables de penser et de juger par eux-

mêmes, acceptent des jugements tout faits de la part des

prétendus représentants de l'opinion publique.

Pour ne parler que de ce qui concerne l'Italie, Llorcnte

ne pouvait dissimuler l'opposition que Rome lit auxrigucurs

de l'Inquisition, les appels qu'elle avait admis à son propre

tribunal, elles sentences d'absolution qu'elle avait pro-

noncées : il ne le pouvait pas, vu les pièces encore exis-

tantes contenant les plaintes officielles que Ferdinand et

Isabelle dirigeaient contre elle. Que fait alors notre sincère

historien? Il s'en prend obstinément aux intentions, et

soutient que Rome agissait ainsi pour faire de l'argent.

C'est là une manière d'écrire les gazettes, et non pas l'his-

toire (F).

De son temps déjà, l'historien florentin Segni s'apercevait

que l'Inquisition espagnole « avait été instituée pour cnle-

« ver aux riches leurs biens et aux puissants toute con-

« sidéralion. Établie dès lors sur l'omnipotence du roi,

« elle agit entièrement dans l'intérêt de l'autorité royale

« et au détriment de la puissance spirituelle. Dans son idée

tt première et dans son but, c'est une institution politique;

« il importe donc au pape de lui susciter des obstacles

a comme il le fait toutes les fois qu'il le peut; mais l'in-

« térct du roi est de la maintenir et de la perfectionner

« continuellement. » Cela est si vrai, que le roi d'Es-
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l)aj;iio iioininait le gnnul iiHiuisitciir, approuvait le choix

des asscss(Mirs, ilonl doux (lovaient ôtre pris dans le Conseil

Suprt^ine de Caslille. Le tiibunal dépendait du roi, qui res-

tait niaîtfo ainsi de la vie et des biens de ses sujets, et qui

faisait de la caisse de l'Inquisition un fonds de réserve

propre, à ce |)oiiit que plus d'une fois il n'eut pas de quoi

avancer au\ incpiisiteurs les sommes nécessaires pour cou-

Mir les dépenses du Saint Office. L'impôt destiné à entrer

dans lescoflrcs de l'Inquisition frappait également sur les

grands et sur le clergé, sans privilège ni exception; aussi

celte institution, alors mémcqu'elle personnifiait la réaction

nationale contre les Mahométans et les Juifs, était en même
temps un instrument politique entre les mains du roi pour

assujettir l'Eglise et la noblesse (G).

PhQippe II. Charles-Quint avait rendu contre les protestants des dé-

crets d'une telle sévérité, que Philippe II, son successeur

au trône d'Espagne et dans les possessions espagnoles de

l'Asie, de l'Amérique et de l'Italie, dut en adoucir les dis-

positions. Le nom de Philippe II est devenu proverbial

pour signifier l'opposition contre l'hérésie, c'est-à-dire

qu'il est pour les uns le modèle d'une persévérance géné-

reuse autant qu'inexorable, et pour les autres le type

achevé de la tyrannie jointe à l'hypocrisie. Il eut en effet

de réelles et grandes qualités : doué d'une vaste capacité,

d'un caractère ferme, d'un grand amour pour le travail, il

s'occupait sans trêve des affaires de l'État et savait descendre

aux moindres détails de l'administration : il protégeait les

lettres, qui sous son règne eurent leur siècle d'or; bien

qu'il ne fut pas guerrier, ce fut aussi de son temps que se

livrèrent quelques-unes des plus grandes batailles men-

tionnées dans l'histoire : il étendit sa sollicitude à toutes

les parties de son immense empire, mais il eut une prédi-
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lection particulière pour les destinées de l'Espagne, pour

sa force et pour ses gloires; pour l'agrandir, il commit

la faute de lui adjoindre des pays d'un tout autre caractère,

sans penser aux incompatibilités qui pouvaient en résulter.

Il ne se laissait ni abattre par l'adversiléj ni enivrer par la

prospérité : aussi lorsque l'amiral auquel il avait contié

le commandement de cette flotte que l'admiration des con-

temporains avait surnommée Vînvincibîe armada vint lui

annoncer qu'elle avait été dispersée par la tempête, il ne

proféra pour toute réponse que ces paroles : « Duc, je vous

avais envoyé combattre les ennemis, et non les éléments; »

et, ayant repris la plume, il continua d'écrire. Il lisait la

vie de son père lorsqu'on vint lui annoncer la victoire de

Lépante, qui devait décider si l'Europe allait être chrétienne

ou musulmanne. Philippe, aulieu délaisser éclater les trans-

ports de sa joie, fit cette seule réflexion : u Don Juan a

beaucoup risqué : comme il a vaincu, de même il pouvait

perdre. » Il sut encore rendre hommage au mérite : aussi

lorsque le duc de Savoie, après avoir défait avec les armées

de l'Espagne l'armée française à Saint-Quentin, se présenta

pour lui baiser la main, il le serra dans ses bras en lui di-

sant : « C'est à moi de baiser la votre, qui a accompli de si

beaux exploits. »

Philippe II n'avait pas, comme son frère don Juan, ceint

la couronne de laurier, et manquait de cette générosité de

caractère dont était doué son père : aussi sa mémoire

a-t-elle conservé dans l'histoire une physionomie froide-

ment sévère; sa défiance peut être attribuée à sa connais-

sance trop approfondie des hommes; de là son naturel

concentré; il voulait voir tout par lui-même, et par suite

il hésitait à prendre une résolution , mais une fois prise,

il ne s'en écartait plus, confondant l'obstination avec la
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ooiistaïKN', rinlîexibililr avec la justice. Dépité des en-

traves (iiie l<'s lihertés locales mettaient ;\ son pouvoir,

il s'appli(|ua à les Caire disparaître. Persuadé que l'unité

relijjieuse était le fondement nécessaire de l'unité poli-

ticjue, ci (pie liii-mème avait reçu de Dieu la mission de

restauiMM* la religion eatliolique, il considérait toute di-

vergence d'opinion religieuse non-seulement comme une

hérésie, mais encore comme un crime de lèse-majesté

divine et liumaiue, et il se croyait obligé de la combattre,

comme il le lit partout, sans jamais en venir à composi-

tion. A l'intérieur, il ne respecta pas même l'asile de la

conscience; au dehors, il chercha à s'emparer môme de la

France et de l'Angleterre pour leur conserver le bienfait

de l'unité catholique pendant qu'on lui enlevait, à lui , les

Pays-Bas'; il épuisa les finances, mécontenta les popu-

lations et détruisit le prestige de sa propre puissance. Les

rois de France et d'Angleterre, qu'il avait cherché à dé-

pouiller, devinrent ses ennemis et s'allièrent avec la Ré-

forme et avec les gens de lettres, d'abord pour le dénigrer

auprès des contemporains, et ensuite pour livrer sa mé-

moire à l'exécration de la postérité. Certes, Philippe II est

la personnification de l'Espagne catholique, monarchique

et patriote; ce fut un des princes qui eurent le plus d'in-

fluence sur la future civilisation, parce que sans lui la

religion catholique en Italie et dans toute l'Europe eût

(1) Lorsque Philippe II envoya le duc d'Albe contre les Flamands,

en 1567, la flotte d'André Doria, composée de 37 galères, le transporta

d'Espagne à Gt'nes', d'où il se mit en marche à la tête d'une armée
qui comptait dans ses rangs 1,200 cavaliers italiens sous le comman-
dement de don Fernand de Tolède, fils naturel du duc. Cette armée
avait pour maréchal de camp Ciapino Vitello, qui avait été cédé par

lo duc de Toscane , au mt*'me titre que le duc de Savoie avait cédé

ringéni»;ur Pacheco, qui plus tard construisit la citadelle d'Anvers.
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été simplement tolérée, c'est-à-dire dans les conditions

où elle était encore il y a peu d'années en Angleterre, ou

en Prusse , ou en Russie.

Ce n'est pas lui qui inventa l'Inquisition; son père en

mourant lui avait recommandé de la conserver, en sorte

qu'il n'eut qu'à s'en servir comme d'un instrument pour

empêcher l'invasion de l'hérésie qui remplissait l'Europe

entière de larmes, de persécutions et de sang^ Réprimer

les dissidents par des supplices était^ nous le répétons, un

usage sanctionné par le droit public d'alors; la solen-

nité qu'on donnait à ces spectacles , encore plus déplora-

bles qu'exécrables, prouve qu'ils étaient conformes au

caractère de l'époque et aux idées des multitudes consi-

dérables qui y assistaient : on rendait ces exécutions pu-

bliques, parce qu'on les croyait justes et nécessaires. Pour

ne faire qu'effleurer en passant ce qui a rapport à l'his-

toire d'Italie, peu de jours avant cette bataille de Pavie où

François P"" perdit tout fors l'honneur, le 17 février 1525,

on envoyait au supplice à Paris maître Guillaume Joubert

,

licencié es lois, convaincu d'avoir adopté les doctrines de

Luther. Il avait vingt-huit ans; on le conduisit sur un

char, à travers des flots de peuple, devant l'église de Notre-

Dame, et delà à Sainte-Geneviève, où il fit amende hono-

(I) Nous nous sommes toujours montré très-sévère vis-à-vis de ce

monarque ; aussi, après tant d'autres jugements prononcés sur son

compte, nous citerons, en l'adoptant, celui de M. de Gerlache, qui a si bien

étudié l'histoire.

« Quant à Philippe II, que je suis loin de comparer à Charles V,

je pense qu'il a été mal jugé, par ce qu'on ne renvisage d'ordinaire

qu'au point de vue exclusivement belge, ou protestant, ou ratio-

naliste, au lieu de ne voir en lui que l'athlète intrépide du catholi-

cisme dans une lutte suprême et dé espérée contre toutes les forces de

la Réforme et de l'Europe coalisée. » (Discours à l'Académie de Bruxel-

les, 6 mars 1S69.)
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;
puis, ayant clé ramené Sur la place Maiibert, on le

li\ra aux llainuies, après lui avoir transpercé la langue

avec un ttT rouge.

Loi-s(ju(' ilr Trance arrivent des accusations à l'adresse

tic noire paijs iC Inquisilion ^ nous autres Italiens, nous

n'avons (ju'à citer, non pas par représailles, mais simple-

ment pour nous montrer fidèles aux souvenirs histori-

ques, celle nuit de la Saint-Barthélémy et l'arrêt du par-

lement de Paris qui condamne à être brûlé vif pour crime

de mauio l'ilhistre chancelier de l'Hôpital; et cet autre

arrêt de loGl émané du môme parlement qu'on devait

lire chaque dimanche dans toutes les paroisses, et qui

déclarait licite le fait de tuer des Huguenots*.

L'Espagne ne fut donc pas la première à donner le

spectacle de ces solennels Aulo-da-fé, ou Actes de Joi,

On appelait ainsi les exécutions contre les individus con-

damnés par le Saint-Office, parce qu'on y récitait du

haut de la chaire la profession de foi en une simple for-

mule, (pie les accusés devaient ensuite répéter. Le plus

grand nombre faisaient celte récitation, en sorte que tout

l'Acte se résolvait en une absolution des coupables re-

pentants; aussi la plupart du temps on ne brûlait que

le cierge qu'ils tenaient à la main; quant à ceux qui per-

sistaient dans leur impénitence, on les abandonnait au

bras séculier.

Llorentecite un auto-da-fé de 148G, à Tolède , où figurè-

rent sept cent cinquante condamnés, mais aucun à mort, et

un autre de neuf cents, qui ne fut suivi d'aucune effusion

de sang. Dans un autre, il y eut trois mille trois cents

condanmés, dont vingt-sept à mort; mais il faut observer

(1) Dt TnuL', liv. XXX, u" 7.
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que, outre l'hérésie, le Saint-Office connaissait des péchés

contre nature, de la séduction en confession, des blas-

phèmes, des vols d'église, de la contrebande de chevaux

et de munitions pour l'ennemi en temps de guerre , et

par-dessus tout des pratiques de la religion' mahométane.

François de San-Romano , négociant de Burgos , entendit

à Brème les prédicants, et chercha à propager leurs doc-

trines. Arrêté à Anvers par ordre de l'Inquisition , il

fut relâché au bout de six mois; ses livres seuls furent

condamnés et brûlés. L'auteur, loin de se repentir, fut

exaspéré de cette mesure, et essaya de persuader à Charles-

Quint de reconnaître la religion réformée; aussi cap-

turé derechef, après l'expédition d'Alger, il fut con-

damné à être brûlé vif par l'Inquisition de Yalladohd. En
marchant au supplice, il refusa de se prosterner devant

une grande croix de bois : la foule aussitôt la mit en mor-

ceaux, et se les partagea comme des reliques, parce que

cette croix avait fdisait-on) repoussé les adorations d'un

hérétique. San-Romano fut brûlé vif : les archers impé-

riaux recueillirent ses cendres, et l'ambassadeur d'Angle-

terre mit beaucoup d'empressement à se procurer quel-

ques-uns de ses ossements. On le cite comme le premier

Espagnol qui ait été brûlé pour des opinions luthériennes.

Le 8 octobre 1559, Philippe II, à peine de retour des

Pays-Bas, assistait à un solennel auto-da-fé à Valladolid,

le second qui se célébrât en Espagne. Le grand inquisi-

teur y lut une formule, aux termes de laquelle le roi ju-

rait de fournir toute l'assistance qu'il pourrait au Saint-

Office et à ses ministres contre les hérétiques et les apos-

tats, et contre ceux qui directement ou indirectement

mettraient obstacle à l'exécutiou de ses décrets. Au nombre

des condamnés était don Carlos deSessa, noble italien,
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les uns (li.M'Ml lUi Vri'eiic, l<s autres do Florence, que

(Charles-Quint avait liouoré de son amitié à cause de sou

esprit, et (jui élai( allié par sa femme aux premières fa-

mill»\s (rKs[)a^Fie. Insensible à la [)ersuasion aussi bien

(ju'aux menaces, il avait rédigé la veille une profession de foi

dans le sens héréti(iue, profession que Llorcnte dit avoir

lue et admirée comme un morceau de style empreint d'une

indomptable énerp:ie. Condamné au bilcher, il passa de-

vant le roi, et, s'étant retourné, il lui dit : « Comment

osez-vous me faire brCilei? » Et le roi de lui répondre :

« Si mon tils était un misérable comme vous, je porterais

moi-même le bois à son I)ùcber. » On lui mit un bâillon à

la bouche, et aiiivé au lieu du supplice, lorsqu'on le lui

eut cMé, pour (pi'll put faire son abjuration, il s'écria:

« Mettez vile le feu au bûcher ; car si vous m'en laissez le

« temps, je vous prouverai que vous courez tous à la

< perdition, quand vous n'agissez pas comme moi. »

cnirrinz.., Après ccttc année i 559, qui fut l'année des grandsprocès

d.« Toi. (If. contre les hérétiques en Espagne, il ne s'y rencontra plus
Son procès.

* i c
>

J i

de protestants dans le vrai sens du mot, et l'Inquisition

procéda contre des Juifs, des Maures, des relaps et des

sorciers. Cependant sa puissance crut à ce point qu'elle

mit en échec l'autorité de Rome : cet antagonisme se ma-

nifesta surtout dans le procès intenté à Barthélémy Car-

ranza. Ce dominicain, archevêque de Tolède, auquel

Charles-Quint avait confié d'importantes missions, surtout

en Angleterre, avait fait preuve d'un grand zèle pour la

poursuite des hérétiques; il brilla comme l'un des pre-

miers théologiens au concile de Trente, où il avait été

chargé par les Pères de rédiger le catalogue des livres

l)rohibés. Son mérite et les hautes dignités auxquelles il

était parvenu lui allirèrint i'envie et l'accusation si
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commune aloi^ de professer des opinions non orthodoxes;

ce simple soupçon suftit à Charles-Quinl pour raccueillir

avec froideur, quand le moine vint le trouver dans son re-

fuge deSaint-Just pour lui donner les derniers secours de

la religion. On raconte en effet que l'évêque exhorta l'ex-

monarque à se confier uniquement dans les mérites du

Christ. Loi'sque Charles-Quint eut rendu le dernier soupir,

il récita le De Profundis, accompagnant chaque verset

d'un commentaire; prenant ensuite le crucifix, il s'écria :

a Voilà celui qui nous a tous sauvés : toute faute est par-

ti donnée par ses mérites, et il n'y a plus de péché. »

Ces expressions, qui send)laient exclure la coopéra-

tion de l'homme et l'intercession des saints , furent dé-

noncées, et le 22 août iooO Can-anza, accusé d'hérésie, fut

enfermé à Yalladolid dans les cachots du Saint-Office, que

présidait alors le grand inquisiteur Valdès. Déjà le Saint-

Office avait misa l'index le Commentaire sur le catéchisme

chrétien dont il était l'auteur, bien qu'il l'eût dédié à

Philippe II, et qu'il eût été approuvé par une commission

du concile de Trente ; les membres n'osant pas résister

à ce tribunal, refirèrent leur approbation. Pie IV, tout ri-

goureux qu'il était, fut d'avis qu'en ce cas on avait procédé

trop sévèrement, et évoqua le procès à Rome. Philipp ell^

jaloux des prérogatives 'de l'InquisiUon, protesta qu'il ne

le laisserait jamais juger hors de l'Espagne. Le pape

envoya un légat a latere avec deux autres juges chargés

de l'examiner : mais les inquisiteurs surent traîner l'affaire

en longueur, jusqu'à ce que le pape Pie V, ayant écrit let-

tres sur lettres pour se plaindre de n'être pas tenu au

courant du procès d'un personnage de cette importance,

et menaçant d'excommunier Philippe II, qui persistait

dans son refus, réussit à transférer la cause à Rome
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au mois de mai l*>(i7. (!arraii/a fui \o\^c au cluilcau Saint-

Ange : Pii' V (l(''l(''i:Ma ([ualic cardinaux, quatre évoques,

douze lliéolo^ieiis cl docteurs pour examiner de près la

cause, cl il ne dissimulait ni sa colère contre les inquisi-

teurs, ni sa reconnaissance pour les services rendus à

i'Efilise i)ai- r.arranza; bien loin de défendre l'usage du

calécliisme composé par cet évcquc, il disait que pour peu

qu'on le poussât, il l'approuverait de molu proprio.

L;i fiivolilé de' nos modernes conlroversisles a beau

jeu pour se livreraux invectives contre les tribunaux ecclé-

siastiques. L'bistoricn impartial se dit que dans une

procédui-e si longue, si étendue et si compliquée, il n'est

paspossiblede voir une pure intrigue, et l'absence totale de

cliefs d'accusation. En 1539, Carranza, comme qualificateur

de l'Inquisition, avait assisté au cliapitre général des Domi-

nicains à Home , où il fut l'ami de Flaminio, de Carne-

secclii et autres suspects. On trouva dans ses papiers une

lettre de Valdcs, où, parlant des interprètes de l'Écriture

sainte, il enseignait qu'on n'a pas besoin de s'appuyer sur

l'autorité des Saints Pères pour en avoir le sens; que nous

pouvons acquérir la certitude de notre justification, et que

la juslilication s'obtient par la foi vive en la passion et

en la mort de Nolre-Seigncur.

Carranza dans ses écrits signale avec une parfaite fran-

cbise les vices dominants de l'époque sans avoir égard aux

personnes; peul-clre était-il plus libre, plus explicite en-

core dans ses paroles ; Philippe II, naguère plein de bien-

veillance pour lui, ne lui montra plus que de l'aversion :

on pouvait donc craindre que si le procès eut été jugé en

Espagne, l'issue en eûtété fixée àl'avance, mais on venait

de le transférer à F^ome.

Pour traduire en latin toute l'enquête et pour recueillir
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des informations, il ne fallut pas moins de trois années;

on en employa encore plusieurs autres à l'interrogatoire,

et ce fut Grégoire XIII seulement qui, en 1576, prononça la

sentence définitive. Carranza, à genoux devant le pape et

les prélats, fit une abjuration générale des doctrines

hérétiques, et rétracta quatorze propositions mal sonnantes

contenues dans ses ouvrages; l'interdiction de son caté-

chisme fut confirmée; quant àlui^ suspendu des fonctions

épiscopales, il fut condamné à rester cinq ans à Orviéto

dans un couvent de son ordre, et à faire la visite des sept

basiliques de Rome. Mais, peu de jours après, le 2 mai

1576, il mourait à l'âge de 73 ans, déclarant que sa cons-

cience ne lui reprochait rien au sujet de la foi ; cependant

il ne taxa jamais d'injustice la sentence du pape, qui lui

fit faire de splendides obsèques, et ériger un somptueux

monument avec des inscriptions les plus élogieuses (H).

Apres cela, il ne reste qu'à déplorer la condition triste,

mais inévitable, de toutes les époques de révolution et de

terreur. Du reste les rois d'Espagne faisaient alors aussi peu

de cas des avertissements du pape que nos modernes souve-

rains en font du Syllabiis; il serait donc aussi étrange de

leur faire un crime de cette procédure que d'attribuer au

pape actuel nos erreurs sur l'usure, sur le mariage et

sur la servitude de l'Église.

L'Espagne possédait alors quelques-untîs des plus belles i/inquisiiio»

parties de l'Italie. Dans le royaume de Naples, l'Inquisi-
**"'^^''

lion avait déjà été établie par les édils très-rigoureux de

Frédéric H, qui avait confié les jugements des procès aux

magistrats séculiers. Pour adoucir la sévérité dont ces ma-

gistrats se montraient animés et pour redresser les procès

mal jugés, Rome chercha à y envoyer ses inquisiteurs :

les Angevins, fidèles vassaux des papes, ordonnèrent
III — 3
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phisuMirs fois de favoriser ot iiiônic de payer ces map^is-

trals vernis (1«« lutine. Kii l^UKi '
, Ciiarles II ordonna à

tous les barons el auiMils de la force publique de donner

appui cl proleclion à rincpiisileur frère Ange de Trani,

en arrèlanl el faisant incarcérer les personnes suspectes;

il leur reeounnandait en outre de ne pas inquiéter ses

familiers, à cause des armes qu'ils porlaient et d'cxé-

culer les senlcnccs i\uc lui-même rendrait contre les liéré-

ti(pi(*s el leurs l^ieiis, el enfin de soumettre les accusés

à la (pu^slion pour leur arracber la vérité. En 1307, il

cbarj^eait frère Robert de Saint-Valenlin, inquisiteur du

royaume, de procéder avec toute la sévérité possible contre

l'arcbiprétre de Buclanico, qui, après s'être amendé, était

retombé dans l'erreur sur certains articles de foi -.

Les Aragonais, qui avaient succédé à la maison d'Anjou

dans la domination du royaume, reslieignirent de nouveau

les pouvoirs de l'Inquisition, et la soumirent à la surveil-

lance de la magistrature séculière. Les Napolitains, dans

les premières années de Ferdinand le Calbolique , crai-

gnant que ce prince ne voulût implanter dans leur pays le

Sainl-Oflice tel qu'il existait en Espagne, firent tant ^, que,

par l'intermédiaire du grand capitaine de Cordouc, ils ob-

tinrent la promesse qu'il ne l'y établirait jamais.

En 1505, Gonzalvc de Cordoue, à qui l'évêquc de Ber-

(1) Dans les archives de Na pies, regislro Aufjioini, nous trouvons

une sentence de 1270, aux termes de laquelle Charles T"" enjoint à

maître Portulano de la Terre do Labour de confisquer les biens de

trois hérétiques , brûlés en vertu d'une sentence rendue par l'inqui-

siteur fronj Mathieu de Gastromari, et dont voici les noms : André de

Vimercato, lombard, Jean de Guano, juge, et Thomas Russo de Magla-

saracena.

(2) Ghiocrar.,'lli, ap. Giannone, lib. XIX, 1,5.

(3) C'est à cette époque que fut imprimée Tépître De JnquisHionc du

Napolitain Tristan Garacciolo.
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tinoro, inquisiteur apostolique, demandait de faire incar-

cérer quelques femmes soupçonnées d'hérésie] et qui de

Bénévent s'étaient réfugiées à Manfrcdonia pour de là

passer en Turquie, écrivait au gouverneur Foces d*avoir

à les faire arrêter, mais de lui en donner avis à lui. Le

comte de Ripacorsa reprochait en do07 à frère Vincent de

Ferrandino d'avoir mis en mouvement l'Inquisition contre

certaines personnes sans qu'il l'en eût au préalable

informé, en lui exhibant sa cojiimission '. Il résulte de

cefait que l'Inquisition n'avait pas de tribunal fixe, et

devait dépendre du bon plaisir de l'autorité séculière.

Mais lorsque l'Inquisition espagnole redoubla de rigueurs l.'s

.
Napolitains

contre les Maures etlesMaranos, les Napolitains craignirent repoussent
rinquisilion.

de nouveau que Ferdinand ne voulût l'introduire parmi

eux, comme cela semblait transpirer de quelques-unes

<le ses lettres, où il supposait que beaucoup de Musulmans

chassés d'Espagne s'étaient réfugiés dans cette partie de la

monarchie. Dans une protestation aussi convenable que

ferme, ils lui rappelèrent les antiques capitulations signées

desamain, et ils lui démontrèrent qu'il n'était pas besoin de

procédures extraordinaires contre les Maures et les Juifs,

alors peunombreux dans le royaume, Ferdinand leur avait

néanmoins envoyé quelques inquisiteurs, mais ils furent

si mal reçus qu'ils durent s'en retourner couverts de con-

fusion. Aussi le roi catholique, tant qu'il vécut, se garda

bien d'en renvoyer d'autres; de son côté le vice-roi

Cordova veilla à ce que Rome ne commit pas d'empiéte-

ments de juridiction. Plus tard , lorsque l'hérésie de

Luther eut germé dans cette contrée, Charles-Quint, se

trouvant à Naples en 1536, promulgua un édit extréme-

(1) GlANNONE, Stor. civile, liv. XXXII, c. 5.
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nifiit bi'\iri\ par Umjik'I il interdisait tout commerce et

toute espùcc de correspondance avec des personnes infec-

lées ou suspectes d'hérésie, sous peine de mort ou de con-

liscation des biens. On sait que par Valdès, et plus tard

par Galéas Caracciolo , les opinions luthériennes s'étaient

plissées dans la ville de Naples. Don Pietro Toledo , le

vice-roi à (jui ('liarles-Qiiint avait recommandé d'arrêter

à tout prix l;i contagion de l'hérésie , non-seulement la fit

combattre |)ar des prédicateurs et théologiens célèbres,

tels que le franciscain frère Ange de Naples, le moine

Augustin Jérôme Seriprando, le dominicain frère Ambroisc

de Bagnoli, frère Théophile de Naples et frère Augustin

de Trévise; mais il lit brûler une gi'ande quantité de

livres qui la propageaient. De plus, il défendit en lS4i

l'introduction de tout traité de théologie publié dans les

vingt-cinq dernières années, non approuvé par le saint-

siége ou anonyme, et il ferma les académies de Poniamis^

des Sirènes, celles des Ardents et des Inconnus, qui, sous

le couvert de la littérature ou delà philosophie, se lais-

saient aller facilement aux disputes théologiques. D'une

part, poussé à ces excès par l'empereur, de l'autre affligé

des bouleversements causés en Allemagne par la Réforme,

et des concessions auxquelles il avait dû descendre, mû en

outre par le désir d'abaisser la noblesse, don Pietro de

Toledo lit tout au monde pour implanter dans le royaume

de Naples ITnciuisition espagnole (1546). Pour ce faire, il

commença par obtenir du papePaulIII, grâce à l'interven-

tion ducardinalliorgia, son parent, qu'ildéfendîl aux laï-

(pies de traiter des sujets religieux, et qu'il envoyât des

connnissaircs chargés d'établir une institution à peu près

sonihlablc au Saint-Office. Le vice-roi donna Vexeqxiatur,

ir.ais ne fit pas publier la bulle à son de trompe et du haut
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delà chaire, comme c'était la coutume; il se contenta de

la faire afficher à l'archevêché, pendant que ses émis-

saires donnaient à entendre partout à travers les rues et les

places publiques qu'il n'y avait pas là de quoi s'effrayer,

que la mesure ne provenait pas du gouvernement , mais

du pape, et qu'elle n'avait pas d'autre portée que de dé-

barrasser la ville des quelques hérétiques qui pouvaient

s'y trouver.

Soupçonnant Toledo de mauvaise foi, le peuple mur-

mura; et voyant que les remontrances qui avaient été

envoyées à Pouzzoles par l'intermédiaire d'Antoine Grisone

n'avaient eu aucun effet, il se révolta en criant aux armes,

arracha les aftlches, et remplaça les Élus du peuple par

d'autres personnages qui lui inspiraient plus de contîance.

Les nobles se joignirent à lui, l'excitèrent en appelant,

ainsi qu'il est de mode dans les insurrections, les plébéiens

leurs frères, et tous ensemble rejetèrent l'Inquisition aux

cris de « Vive la sainle foi », comme les Aragonais l'avaient

rejeté au cri de te Vive la liberté». Le vice-roi, résolu d'avoir

raison de la sédition par la terreur, s'écriait : « Par Dieu,

je jure qu'en dépit de leurs protestations, j'établirai le

tribunal de l'Inquisition au beau milieu du marché » ; et

il cita devant le régent de la vice-royauté les chefs du

peuple, qui étaient Thomas Anello de Sorrente, plébéien,

de la place du Marché, et César Mormile, noble du quar-

tier de Porla-Nuova; mais une foule si considérable les

accompagna, qu'il dut dissimuler son courroux et les

laisser porter triomphalement sur les diverses places de

la cité, montés en croupe sur les haquenées de Ferrante

Caraffa et d'autres seigneurs. Enlin, pour rassurer et calmer

la plèbe, il envoya le marquis Caracciolo lui parler du

visage et des yeux le langage de la pacification ; quant à
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lui , tout cil donnant do bonnes paroles, et en proincltant

(jne de son \i\anl on n'établirait pas une pareille tyrannie,

il faisait venir des (loupes.

Sur ces entrefaites, un accident insignifiant amena une

effusion de sang : les soldais espagnols attaquent les sé-

dilieux; ceux-ci répondent par des barricades et en faisant

sonner le tocsin de la tour de Saint-Laurent; les forts font

feu : la luc de Tolède et celle dite Catalana sont souillées

par le carnage; on procède à l'exécution sommaire de

(juehpies nobles
, qui n'étaient pas plus coupables que

d'autres, mais pour donner un exemple; et le vice-roi To-

ledo, croyant avoir jeté la terreur chez les Napolitains, se

promène fièrement à travers la ville. Il n'y eut sur son pas-

sage ni cris ni coups de sifflet; mais personne, grand ou

petit, ne lui témoigna de respect, soit en lui ôtant son cha-

peau , soit en pliant le genou, comme on le faisait aupa-

ravant : cependant, lorsque les chefs du peuple répandi-

rent des bruits sinistres, peu s'en fallut que la plèbe ne le

mit en pièces; elle lui refusa obéissance, et constitua d'une

manière régulière une union de nobles et de gens du peu-

ple pour le service de sa majesté et pour la défense commune y

et ceux qui refusaient d'y enlrer étaient considérés comme

traîtres à la patrie. Cette association prit les armes et eut

pour chefs Mormile et Nicolas Antoine Caracciolo, qui fut

accusé de trahison aux premières paroles de conciliation

qu'il eut l'air de faire entendre.

On se tint longtemps dans une attitude de guerre , et

il ne manquait pas de gens qui conseillaient de se donner

au pai)e, en laveur de qui, à l'antique raison de la suze-

raineté, venait alors se joindre l'aversion toute particuhère

qu'on avait pour les Espagnols; d'autres voulaient appeler

Pierre Strozzi, exilé de Florence, et les Français campés
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alors devant Sienne. Mais la plupart des Napolitains, res-

tant fidèles en apparence à leurs devoirs de sujets

,

criaient vive l'Empire, et vive l'Espagne. On députa à Tem-

pereur Ferrante Sanseverino, prince de Salerne, et Placide

di Sangro, pour lui représenter que parmi les articles de

la capitulation du royaume, était celui de ne pas intro-

duire l'Inquisition à la mode d'Espagne, et qu'ainsi il vou-

lût bien ne pas considérer comme une rébellion contre

lui ce qui n'était qu'une protestation contre une rigueur

illégale.

Sur les conseils du pape et de saint Charles, on y en-

voya encore le jurisconsulte Paul d'Arezzo, alors prévôt des

Théatins, qui fut plus tard archevêque de Naples et béa-

tifié. Il est à remarquer que dans les suppliques qui furent

adressées à l'empereur pour l'abolition du Saint-Office on

invoquait ce motif étrange, à savoir que les faux serments

étant trop communs dans ce pays, personne ne serait en

sûreté pour sa vie et pour sa fortune si l'Inquisition es-

pagnole y dominait.

En raison de l'obéissance féodale, le vice-roi obligeait

les barons de venir loger dans les casernes des Espagnols :

aussi vit-on des familles considérables émigrer du royaume,

en sorte que, la lie du peuple et les exilés ayant la prépon-

dérance dans la ville, le pays fut livré au désordre. Qui-

conque voulait échapper aux sévices de la canaille devait

la flatter par l'exagération des paroles, la vulgarité daris

le vêtement et les manières de vivre
;
pendant ce temps

,

les soldats espagnols saisissaient la moindre occasion , le

jnoindre prétexte de pillage, et d'un côté connue de l'autre

on cherchait à se procurer des subsides et à armer des for-

teresses.

Ce ne fut pas sans peine qu'on détermina l'empereui" à
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accorder une aiulioMCC aux (lc[)utés : il exigea que les armes

fussent (Irpos^'os entre les mains du vice-roi. La ville , dé-

couragée, obéit vl implora miséricorde; cependant elle

obtint que les cas d'hérésie seraient ju^és par les tribu-

naux ('cclésiasli(iues ordinaiirs. Trente-six des meneurs,

exceptés (le ]'ainnisti<\ étaient déjà en fuite : Mormile et

d'autres S(^ réfugièrent en France, où ils furent bien ac-

cueillis et obtinreni des secours. Jean Vincent Brancaccio,

qui se laissa prendre, fut décapité : l'empereur déclara de

nouveau Na[)les, la ville aux éternelles révoltes , ville /rè5-

fidèlc, v[ lui imposa une amende de cent mille écus.

Les procès d'hérésie étaient intentés au nom du vicaire

dcNaples par la voie ordinaire : une bulle du nouveau pape

Jules 111 défendit qu'ils entraînassent comme conséquence

la confiscation ; elle cassait mémcles sentences prononcées

jus(pi'alors, et ordonnait qu'on rendît les biens aux plus

proches parents des condamnés '
: les coupables étaient

dirigés sur Home; là ils faisaient leur abjuration, ac-

complissaient les pénitences imposées, et étaient ensuite

renvoyés chez eux.

A Naples, parmi les personnes qui avaient fréquenté

les réunions de Vittoria Colonna et de Julie Gonzaj^ue -

(1) GiANNONE, Slor. civile, lib. XXXIII, cap. 5.

(2) Sur le compte de Julie Gonzague, on peut consulter Ireneo

Affo, Mcmoric di trc cclcbii pvincipcssc délia faviiglia Gonzaga, Parma
1787, et PoMPro LiriA . Fnmiglie cclebii itnliaue, fascicule XXXIIf.

Quant à l'accusation d'IicrésiL' dont l'avait taxée ce: tain auteur fran-

çais, Affù s'écrie: « Un historien ne peut pas mentir plus impudem-
ment qu'on ne l'a fait en cette occasion ». De son côté, Litta dit qu'une
semblable accusation « fut commune à tous les personnages distingués

par leur science, qui tous applaudissaient à la réforme de la discipline

ecclésiastique ».

Cette princesse, citée par Pie V h raison de son intimité avec Carne-
secchi, ne comparut point, mais elle mourut de chagrin. Dans son
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plusieurs furent citées devant le vicaire de l'archevêque;

c'est ainsi qu'en lo6i Jean François d'Aloisio de Caserte

et Jean Bernardin de Gargane d'Âversa furent décapités

et brûlés, et leiu'S biens confisqués, le tout nonobstant le

privilège accordé par Jules III. Ces exécutions remplirent

la ^ille de terreur; beaucoup de citoyens éniigrèrent : les

corporations de marchands envoyèrent au vice-roi, duc

d'Alcala, des délégués pour s'assurer s'il n'avait point

renoncé au projet d'établir l'Inquisition espagnole. Il leur

répondit qu'il n'en était pas question, si bien que, dit

toujours le servile Giannone, on finit par n'avoir plus de

crainte au sujet de l'Inquisition, et les Napolitains furent

très-satisfaits de la bienveillance et de la douceur du roi '.

Il est à remarquer que les Napolitains ne repoussaient

pas l'inquisition ordinaire exercée par les évéques : tout

au contraire, on lit dans un manuscrit de l'an 157 1 fai-

sant partie des archives diocésaines de Capoue (l) :

« qu'on choisisse des députés avec mission spéciale de

Œ remercier monsei2:neur notre illustrissime archevêque

testament elle pardonne à tous, et recommande à son neveu Ves-

pasiano « de ne pas garder de rancune envers ceux qui l'avaient ou-

tragée ».

(1) Giannone, qui regarde l'Inquisition « comme une des mesures

providentielles les plus importantes qu'ait prises le gouverneur To-

ledo , et comme une preuve de la sagesse avec laquelle il gouverna le

royaume à la satisfaction des populations (Stor. civ., lib. XXXII,

c. 4), dit au chapitre Vque « c'est arec raison que quelques personnes

s'étonnent de ce que les Napolitains, gens réputes si pieux et si religieux,

au point de tomber quelquefois dans la superstition, aient pris ensuite

en si grand honneur le tribunal de l'Inquisition ». On envoya aussi

pour réclamer contre l'établissement de l'Inquisition Annibal Bozzuto

,

habile jurisconsulte, qui obtint de Charles Quint que le nombre con-

sidérable des bannis fût réduit à vingt, et il fut de ce nombre. Dans son

exil, il fut fêté à Rome, nommé a une haute fonction, devint ensuite

cardinal fiscs) et gouverneur de cette ville.
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« (le tout ce qu'il a fait contre les hérétiques et les Juifs;

u cl (le le supplier d'exprimer à sa Béatitude l'unanime

« satisfaction de la cité en voyant cette sorte de gens

« châtiés et chassés par notre ordinaire , comme il con-

« vient; et cela, ainsi que nous l'avons toujours demandé,

•( en vertu des canons, sans interposition de la course-

nt culière, suivant la procédure sacrée exclusivement

« usitée (tantuyti) dans les causes de religion. >

L'Inquisition continua dans ce royaume à être exercée

par voie ordinaire, c'est-à-dire par le vicaire de l'évoque

,

assisté du hras séculier : mais, chaque fois que l'hiquisi-

tion de Home avait ohtenu le placet royal, elle instruisait

des procès même contre les régnicoles. Tel fut celui in-

tenté contre Caracciolo, marquis de Vico, que nous retrou-

verons plus tard; tel un autre, intenté contre deux vieilles

Catalanes, qui, n'ayant pas voulu faire ahjurationdu ju-

daïsme, furent consignées au trihunal de Home, par lequel

elles furent condamnées à mort. En io83, le cardinal Sa-

velli demandait au nom du pape, pour des chefs d'accusa-

tion ressortissant du| Saint-Office, qu'on envoyât à Rome

Jean-Baptiste Spinclli, prince de la Scalea , et le vice-roi

ordonnait qu'il fût arrêté et amené, à moins qu'il ne

donnât une caution de vingt-cinq mille écus pour garantir

sa comparution devant le trihunal du Saint-Office. Il en

arri\a autant en 1585 à François Conte, commandant de

l'île de Capri, et l'année suivante à François Amoroso,

commanxlant de Pietra iMolara.

Le Saint-Office prit peu à peu dans le royaume une

audace plus grande, et il finit par intenter des procès sans

le placet royal. Philippe III lui interdit d'agir ainsi ; il ne

put cependant empêcher que, par l'intermédiaire des

évêques, on procédât parfois directement, comme il ar-
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riva en 1614 dans im célèbre procès intenté à la sœur

Julie di Marco da Sepino du tiers ordre de Saint-François,

qui, sous des apparences de mysticisme, cachait des habi-

tudes étrangement obscènes : celte religieuse était pour-

tant en faveur près des grands seigneurs et des Jésuites.

Sous le règne de Charles II , on avait institué à Naples

une académie des Investigateurs : elle était présidée par le

marquis d'Arena, et avait pour objet de faire revivre les

principes de la saine philosophie. Cependant elle devint

suspecte, et servit de prétexte pour ressusciter le Saint-

Office : aussi, sous Tépiscopat de monseigneur Gilbert,

évoque de la Cava , on établit un tribunal à Saint-Domi-

nique, et on commença une nouvelle série de procès dans

lesquels un certain nombre de personnes furent forcées

d'abjurer plusieui^ propositions.

Pour empêcher que jamais l'Inquisition opérât comme

en Espagne , la ville de Naples avait institué au mois de

septembre 1691 une députation de chevaliers choisis par

tous les magistrats de la ville , et leur avait confié la mis-

sion de réprimer avec vigilance toute espèce d'usurpation

delà part du Saint-Office. Ces députés présentèrent leurs

réclamations au vice-roi, mais à cette époque éclata la

guerre de succession. Lorsqu'elle fut terminée, Charles

de Bourbon étant monté sur le trône , l'archevêque Spi-

nelli, à l'instigation de Benoît XIV , ce pape tant vanté,

essaya encore en 1746 d'introduire le Saint-Office, nomma
des magistrats, et fit poursuivre trois personnes. Celles-ci

en appelèrent à la susdite commission, qui demanda à

l'archevêque communication des pièces de la procédure

concernant les détenus : l'archevêque les ayant refusées,

l'affaire fut portée au roi. En même temps on excita le

peuple en lui montrant comme d'ordinaire l'épouvanlail
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(lu Saiiil-Officc espagnol; iincrcvollc éclata, et on vomit

des injures contre rarchcvô(|uc ; la populace attendit

inruic le roi suc la roule cpii Ionise la marine, lorsqu'il

revenait d»î Portici. Ayantappris ce dont il était ({uestion

,

Charles descendit de sa voilui'c, cuira à ri^glise del Car-

miné, et là, agenouillé, en touclianl l'aulel de son épéc

mie, il jura, non counne roi, mais comme chevalier, qu'il

n'y aurait jamais plus à Naples d'Inquisition. Il publia

à cet eiïct un ri.uoureux édit le 20 décembre I7i(), et no-

tiliaàsou peu[)le le bannissement des deux chanoines

delà curie ([ui avaient dirigé ce procès ; il réprimanda

le vicaiie, destitua le nolaire et les greffiers, et lit en-

lever l'inscription Sa)ichim Officmm. Le peuple manifesta

sa reconnaissance au roi en lui faisant un présent de trois

cent mille ducats.

Alors seulement cessèrent les opérations du Saint-Office,

qui de temps en temps jivait fait le procès à quelque hé-

rétique et à (juehiue sorcier, et qui chaque année le

jour de la fête de Saint-Pierre envoyait des paniers rem-

plis d'objets de sorcellerie, de sortilèges et de supersti-

tions pour être brûlés publiquement sur la petite place

voisine de la cathédrale '.

(1) Le .X'ièbre BarthôlL-my Chicccarclli recuoiliit
,
par l'ordre du vice-

roi ducd'Albe, en dix-huit volumes composés das manuscrits juridic-

tionnels toutes les pièces de procédure concernant la juridiction royale,

manuscrits qui n'ont jamais été imprimée. Chaque volume se rap-

porte à une hranclie particulière, et le huitième, qui a précisément pour

titre Du saint of(irc de /'/«qiusition, contient le récit par ordre chro-

nologique des vicissitudes de ce tribunal dans le pays de Naples, de

l'an 12C9 il l'an 1G28. Aux grandes archives de Naples, on trouve aussi

en manuscrit un Recueil abrège des divers avis pour s'opposer aux

empiétements du Sainl-Of/icc, lesquels peuvent servir de règles aux dé-

putes élus à cette fin : c: recueil futrédij^é en 17 i7, ii propos de l'édit

d' Cliarlt'S III. C'e^t plutôt une déclamation, où l'auteur a voulu

ramener les procédures aux formes usitées dans les huit premiers
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Pour qui connaît l'histoire , ne serait-ce môme que

riiistoire contemporaine, il n'y aura pas lieu de s'étonner

que dans l'île de Sicile Flnquisition ait procédé tout au-

trement qu'à Naples. Laissons de côté les origines apos-

toliques des Églises de cette île, sur lesquelles on est si peu

d'accord , mais dès les premiers siècles nous y trouvons

l'Église romaine jouissant de très-vastes possessions. Le

pape y était même métropolitain, et ce fut seulement

Léon risaurien qui obligea les Siciliens à relever du pa-

triarche d'Orient; il institua deux métropoles, Syracuse

et Catane \ auxquelles s'ajoutèrent plus tard Taormine,

Messine et Palerme. La Sicile demeura à l'abri des erreurs

des Ariens, des Pélagiens, des Nestoriens, si bien que

saint Léon, en envoyant auconciledeChalcédoinePascasio,

évêque de Lilybée, l'appelle frotrem et episcopum meum
,

de ea provincia quœ videtur esse securiorem ; et viruni de

securiore provincia fecimus navigare'^. Les ordres religieux,

établis dans ce pays dès la plus haute antiquité, s'y étaient

maintenus pour la plupart sans interruption jusqu'à nos

jours.

Plus tard , la Sicile fut conquise par les Sarrasins, que

certains auteurs modernes voudraient nous représenter

comme des hommes tolérants et comme les fondateurs

d'une grande civilisation; ces auteurs vont jusqu'à repro-

cher aux Siciliens d'avoir secoué le joug des envahisseurs

et repoussé leur foi religieuse. De nos jours, on décore du

nom de libéralisme de semblables opinious; m;us l'his-

toire tout entière et les légendes sont là pour attester

siècles de l'Église; c'est assurément l'œuvre d'un homme de loi, où l'on

trouve une certaine vigueur de style et une grande liberté de pensée.

(1) Di Giovanni, Cod. DipL, tom. I, diss. 2.

(2) Epp. 69 et 70.
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combien de persécutions curent à supporter les indigènes

on nialièiv de religion*. Le comte normand Roger, qui

\int ensuite affranchirrile, \à nomme habilaculufn nrquitix

rt infi(lclita(is'^\ et l'rljain II en 1093 écrivait aux évéques

(le la proxince de Syracuse : « La race sarrasine, une fois

< entrée en Sicile, mit à mort, ou condamna à Texil, ou

« réduisit à l'élat de misérables captifs tous les babitants

(ju'elb* y rencontra professant la religion clu'étiennc;

« en sorte que, pendant près de trois cents ans, cette po-

« pulation cessa d'adorer son Dieu'. »

Voilà pourquoi Gaufrido Malaterra raconte-* que le

comte Uoger en s'approcbant de Traina vit accourir tout

joyeux à sa rencontre les Cbi éliens qui y restaient encore.

A Palerme le môme comte trouva rarclicvêque cbassé

de sa catbédralc et réduit à se réfugier dans la pauvre

église de saint Cyriaque^ C'est une preuve qu'il y avait

encore des Chrétiens, bien qu'opprimés : ils avaient encore

la jouissance de quelques églises, et on leur avait même
permis de porter le viatique aux malades : leur nombre

devait aussi être assez considérable, puisque ce fut à leur

instigation et sur leur promesse de venir à son secours,

que Roger débarquai Messine, et remporta un de ces

triomphes faciles dont Tbistoire de la Sicile regorge ^.

Lorsque les Normands, qui par politique vénéraient les

(1) Voir Gahtam, Santi SicUiani, mais il exagère.

(2) Dans l'acte de dolatioii drj TKglise de Messine : Pir.Ri, Aot. Ec-

clesiœ Messan.y à l'année 1090.

(3) l'fp.Ri, iS'ot. Eccl. .Virar., ad ann,

(4)Lib. U.c. 18.

(5) Lib. II,c. 4à.

(g) .Mcratoivi, lier. Itaîicamm Script. j tom. VI, col. 616. Voir le

Discours historique sur la religion catholique dans le royaume de Si-

cile au temps de la domination des Sarrasins , par A^TO^'l^o Moitoi-

TORE, 17C2.
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papes, eurent pris possession de la Sicile," celte île ren-

tra sous l'obéissance directe de Rome ; les églises et les

institutions religieuses s'y multiplièrent ; cependant on y

toléra les Juifs et les Sarrasins.

Aux temps de Guillaume II, on découvrit une secte dite

dei Vendicosi, qui avait pour chef un nommé Adinolfo de

Pontecorvo .-parmi ses nombreux adeptes, on cite le prêtre

Sinnorito. Guillaume prit des mesures rigoureuses contre

ces sectaires; Adinolfo fut pendu, ses disciples marqués

d'un fer rouge, et le prêtre interdit par l'évêque d'Aquin,

malgré les prières et les larmes de l'évêque et des habi-

tants de San-Germano. Jean Ceccano, qui nousVaconte ces

faits ', ne spécifie pas le genre d'erreurs de ces individus,

qui commettaient, dit-il, toute espèce de mal, mais de

nuit et non de jour; nous ne sommes même pas sûrs qu'ils

formassent une secte religieuse.

Aux Normands succédèrent les princes de la maison de

Souabe, et nous avons déjà indiqué les procédés extrême-

ment rigoureux dont Frédéric II usa envers les Pala-

rins, lui qui pourtant fut condamné comme hérétique et

suspect d'islamisme. Ce prince chassa les Musulmans de

la Sicile ; mais il les rassembla ensuite à Nocera de Pagani,

prèsNaples, comme pouvant lui servir d'utiles auxiliaires

,

parce qu'ils n'avaient pas peur des excommunications pa-

pales. Ce fut lui qui établit en Sicile l'Inquisition entre les

années 1210 et 1224; les archives en étaient conservées à

Casîellamare de Palerme, mais elles furent détruites en

1590, dans un incendie qui causa la mort de cinq cents

personnes. Puis, au siècle dernier, le vice-roi Caracciolo,

en abolissant le Saint-Office, fit jeter au feu tous les pa-

(1) In Chron. Fossœ norœ, pag. 87C. La chronique de l'anonyme du

Mont Cassin, h l'année 1185, en fuit également mention.
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pirrs (jiii (Ml pouvaient rosier encore : d'aiitrcs disparii-

iiMit dans les incendies (jiio la f'iiorrc causa àMcssint) en

is;s, et à Païenne en 18()0.

Beaue()ui)(le renseigiienicnls ont ainsi été perdus pour

nnns, niais nous savons que , lors de l'annexion de l'île

à la couronne d'Kspa^rie, en 1479, l'inquisiteur François

IMiilipiie de Harberis alla demander à Ferdinand et à Isa-

l)elle la confirmation du di-oil accordé par l'empereur

FrédiM'ie 1! aux iiKpiisileurs de s'approprier un tiers des

Inens eonlis(jués sur les liéréti(|ues.

Anlonifi de I\ei:a, reli';ieux dominicain, vint en qua-

lité d'iiKiuisitcMir à Palerme en 1487, el le vice-roi, le

nnnii(i[ie et les ofliciers royaux durent lui jurer obéis-

sance en face des autels. En i513, le Saint-Office obtint

plusieurs des attributions conférées à celui d'Espagne; du

reste en Sicile les rois s'arrogèrent l'autorité papale en

vertu de la prétendue Légation sicilienne (I) ; de sorte que

Konie ne pouvait faire d'opposition à ce tribunal.

De nombreux Juifs demeuraient en Sicile, et y furent

tolérés jusqu'au 21 janvier 1492, époque à laquelle Fer-

dinand le Catliolique lit publier aussi dans ce pays le

déciel de bannissement contre eux. On prétend qu'alors

un dixième des babilants de l'île émigra *
; mais ceux qui

restèrent durent payer en capital une somme susceptible

de produir(i le même revenu que les émigrés versaient au

trésor public à titre de tribut annuel.

Dans le Codex jvris pontificalis auctorc Francisco Can-

dini (Païenne 1807)- sont exposées les règles de compé-

tence et de la |)!()cédure à l'usage des Inquisiteurs.

Ceux-ci étaient nommés par le vice-roi; on pouvait ap-

(1) Di Giovanni, KbnùsmoiU Sicilia, cap. XXVI.

(2) Tonio IV, p. :}U7.



LE SAINT-OFFICE. 49

peler de l'un à l'autre : ils promettaient sous la foi du

serment de garder le secret.

Dans les premiers temps, les Siciliens ne montrèrent

pas de répugnance pour l'Inquisition espagnole , tant

ils craignaient l'introduction des opinions nouvelles, et

tant le Saint-Office y fonctionna avec modération. Un très-

grand nombre de personnes recouraient à ce tribunal, elles

s'en servaient comme d'une barrière pour restreindre les

empiétements des magistrats ; on fut obligé de définir

quels étaient les délits qu'on ne pouvait lui déférer. Plu-

sieurs, même des barons, voulaient faire partie des

officiers de l'Inquisition, parce que ceux-ci jouissaient du

privilège du for ecclésiastique. Les Inquisiteurs n'avaient

pas de résidence fixe dans l'île ; on les y voyait venir seu-

lement à certaines époques; cependant ils enrôlaient des

familiers Qi des foristi, qui étaient exempts de la juridic-

tion ordinaire; ils accueillaient les dénonciations se-

crètes; ils refusaient aux accusés le défenseur et la con-

frontation des témoins; quant aux supplices, ils étaient

rares et on évitait l'appareil. Le parlement néanmoins

éleva la voix contre ces exécutions, prétendant que quelques-

unes des victimes avaient 'été condamnées quoique inno-

centes, qu'on avait extorqué des aveux, confisqué des

biens.

Le roi écoutait les réclamations, mais passait outre:

quant aux vice-rois, ils étaient partisans d'une institu-

tion espagnole, monarchique et ennemie de Rome.

Lorsqu'on eut découvert en Sicile des Luthériens, le

Saint-Office les poursuivit à outrance , et dans cette tâche

s'enhardit au point non-seulement de se rendre indé-

pendant, mais encore supérieur au gouvernement'.

(1) Frédéric Badoero, résident vénitien, dans son rapport au sénat

m — 4
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l{i(Mi pins, avec le temps, le Saint-Oflicc en arriva à c\-

comimmior la haute cour et l'arclicvùquo : le gouverneur

(]nteuv()\er mWW, liounnes armés pour forcer le palais où

les pères inriuisilcurs s'étaient fortiliés (1G02).

Dans l'épouvantable peste qui ravaiiea Païenne en 1654,

la dévotion se ranima dans cette ville à l'occasion du vœu

qu'on y lit de célébrer la fête de l'immaculée conception

de Miirie : cette fête y fui toujours entourée de pompes so-

leimelles, grâce au concours que lui prêtèrent quelques

chevaliers qui prononçaient le volo saiiguinario^ par lequel

ils s'engageaient à défendre même avec leur épée le pri-

vilège de la conception imm;iculée de la Vierge mère contre

ses détracteurs.

La Sicile eut aussi à son tour le spectacle des auto-da-

fé; le premier eut lieu seulement le 9 septembre 1641,

sous le vice-roi Corsetto; on y Ijiùla tout vifs Jean-

Baptiste Vi'ii-on, calviniste français, (iabrielTedesco, nui-

sulman baptisé et relaps, et Charles Tavalara de Calabre,

frère lai de l'ordre des augustins, qui se faisait passer

pour le iMessie, et qui avait fondé la secte des Messians.

En 1658, on brûla publiquement frà Diego La Matina,

moine augustin, qui, condannié aux galères par le Saint-

Office, ti*availlait dans sa prison à pervertir ses compagnons

de chaîne. Doué d'une force extraordinaire, il s'en était

servi pour briser sesmenottes et assassiner l'inquisiteur qui

était venu le visiler. Les écrivains même les plus hostiles

do Venise en 15j7, dit : « Dans les choses de religion, ces populations

« montrent une grande dévotion, mais depuis peu d'années on a décou-

a vert i>arrai elles des Luthériens; aussi les commissaires du Saint-Of-

« fice sont-ils trés-occupés à veiller sur eux, et on peut, sans pré-

« judicc des bons, aftimicr, que ce mot de saint Paul est d'une grande

« vérité, à savoir, que tous les insulaires sont dépravés, mais que les

« Siciliens sont les pires de tous. »
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à l'Inquisition ne citent que ces deux auto-da-fé
;
plus tard,

en 1724, eut lieu le supplice de Gertrude Marie Cordovano,

une béguine de l'ordre des bénédictines, et le frère lai Ro-

muald, moine augustin de Caltaniselta, qui, condamnés

pour hérésie quiétiste, furent brûlés en préseuce du vice-

roi, des grands et des magistrats. Jusqu'en 1781 /on conti-

nua encore en Sicile àbrûler quelques sorcières. Maisbientôt

après Ferdinand IV, par une dépêche en date du 27 mars

1782, attendu que ce tribunal ne voulait pas se départir

de ses formes habituelles de procédure, lesquelles ne lais-

saient pas à l'innocence lapossibililéde se faire reconnaître,

en ordonna l'abolition, et laissa aux évoques l'exeçclce de

la juridiction dans les affaires de foi. Ceux-ci ne devaient

cependant agir qu'avec l'agrément du vice-roi ; il leur était

prescrit de ne phis charger l'accusé de chaînes, de lui

signifier l'acte d'accusation et de lui donner un défenseur.

Les domaines appartenant au pape nefurentpas exempts

d'hérésie. Dès l'année 1521 , nous trouvons imprimé un

livre, sans indication de lieu, ayant pour titre DidymiFaentini

adversus Thomam Placentinum pro Martino Luthero theologo

oratiOj Ph, 3Ielanctone auctore, in-4''.

A Rome, lorsque les affaires de la compagnie de Jésus Hérétiques

paraissaient être dans l'état le plus prospère, « un certain

frère augustin, Piémontais de nation, appartenant à l'ordre

des ermites de Saint-Augustin, en apparence catholique,

mais secrètement madré luthérien' » songea à profiter

de l'absence du pape qui se trouvait alors à Marseille (1 540),

pour propager l'hérésie par ses prédications auxquelles as-

sistaient quantité de personnes, qu'attiraient ses dons natu-

rels pour l'éloquence de la chaire. Il mêlait des erreurs

(1) Bautou, Vita (U SanV Ignazio, lib. II, cap 43.

en Rûinairue.
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i\ l)(\iiuonp clo vrrilt's : son auditoire ne s*en aperçut pas

d'abonl, mais quchpies jésuites l'ayant entendu, « ne

tardùivnt pas à reconnaître que Luther parlait par sa

bouche, hicn que son lanj;age fiit voilé, comme il arrive

i\ cohii (jui veut se faire entendre et n'ose pas s'expliquer ».

Il se pouvait que le prédicateur péchât sans le savoir :

ils allèrent \o trouver pour s'assurer de ses intentions.

Celui-ci se mit à les accuser d'ignorance, de méchanceté

ou de jalousie, et continua à prêcher des doctrines encore

plus erronées : alors les Jésuites commencèrent à traiter

du haut de la chaire des indulgences, de l'autorité du pape,

du mérite de la continence, de la nécessité des bonnes

œuvres. Augustin, de son côté, recourut à un artifice

fort ordinaire : il se hâta de rejeter sur ses adversaires le

soupçon d'hérésie, en dénonçant Ignace comme étant

un loup travesti en pasteur, qui avait semé l'hérésie dans

les premières académies d'Europe, et qui, maintenant

dans Rome, faisait avec quelques-uns de ses disciples

ses derniers exploits. Il supplia les Romains de ne pas se

laisser entraîner à l'erreur et d'y résister comme l'avaient

fait les universités d'Alcala, de Salamanque, de Paris et de

Venise, où le fondateur des Jésuites, convaincu d'hérésies

malsaines, avait dû se soustraire au bûcher par la fuite.

La calomnie produit toujours son effet : la foule, bien

qu'elle n'eût point déserté les sermons des jésuites,

s'attendait d'un jour à l'autre à les voir conduits au bûcher,

et personne n'osait prendre leur défense. Saint Ignace se

résigna d'abord à la tem[)éte qui venait de fondre sur lui;

mais peu à peu, avec la réllexion, il cita son accusateur à

comparaître devant le gouverneur de Rome, où, s'ap-

puyant sur de solides et nombreuses preuves, il convain-

quit contradictoirement ses adversaires d'imposture : le
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gouverneur rendit une sentence d'absolution complète.

Ceux qui s'étaient portés ses accusateurs ne tardèrent pas

à être convaincus d'hérésie : quant au méchant moine pié-

inontais, il s'enfuit à Genève, où, après avoir jeté le froc

aux orties, il se fit prédicant. On croit qu'il est l'auteur du

Summarium scripturse.

Tiiomas Lubero, qui, ayant précisé son nom , se faisait

appeler Éraste, dans une lettre écrite de Bologne en lo44

à un ami, rapporte ceci. Un frère de l'Observance prêchait

à Imola, que nous pouvons acquérir le royaume du Christ

par nos propres mérites; un enfant lui reprocha tout haut

de blasphémer Dieu et le Christ. Le moine lui répliqua

,

qu'il ne savait pas ce qu'il disait, qu'il ne devait pas même

savoir le Pater noster; mais l'autre lui répondit par cette

parole : Ex ore infantium et lactentium perfecisii laudem
;

enfin, on finit par mettre l'enfant en prison'.

Polydore Yirgilio, d'Urbin looo , auteur d'ouvrages

riches d'une certaine érudition, mais fort pauvres de cri-

tique, accompagna en Angleterre le cardinal Adrien de

Corneto, et fut chargé par Henri YIII d'écrire une histoire

d'Angleterre, d'abord imprimée à Bàle en 1534, puis en

lo3o dédiée à ce monarque. On prétend que Yirgilio, bien

qu'ecclésiastique, adopta les erreurs de ce prince, et qu'il

y resta secrètement attaché-.

Frère Luc Baglione de Pérouse, dans VArt de prêcher

(1565), raconte de nombreux épisodes qui lui sont person-

nels : un jour qu'il lançait des invectives contre les hé-

rétiques dans une ville, dont il ne donne point le nom,

l'un d'eux lui tira un coup d'arquebuse, mais Dieu le pré-

Ci) IIoTTiNGER, lUsi. ccclcs
.

, tom.IX, pag. 5 DO.

(2) Théophile Betti, dans \ù Giomale Arcadico.



."j.i
DISCOURS I.

scrvn. l'iio aiilro fois, ayant été assailli en pleine rue par

plus (le quinze de ces sectaires, il pnt se défendre de lenrs

attacpies rien qn'en invoqnant le nom de Dieu^

I/Inqiiisilion romaine allait moins loin; mais à celte

épo(pie on crnttrop racilement (ju'il fallait remédier au pa-

ganisme desnKrursvolnptuenscsef au paganisme de l'esprit

par la sévérité des édits et des supplices ; on s'engagea ainsi

dans celte voie jusqu'à diminuer les garanties de la sûreté

personnelle et la libertéde penser, néjfi du temps de Léon X,

et cela ne fit que continuer sans interruption sous ses suc-

cesseurs, on insinuait aux i)apes qu'il fallait réprimer l'hé-

résie par la force, que « le foyer de la rébellion ne s'éteint

oc que dans les glaces de la terreur et dans une pluie de

sang » : que ce n'était point par les moyens de persuasion,

mais bien par les croisades et par les bûchers, qu'on avait

enrayé l'hérésie des Patarins au douzième siècle.

En 1533, on fit à Rome un procès fameux, dans lequel

beaucoup d'accusés se retractèrent. Jean MoUio de Mon-

talcino, de l'ordre des Minimes, ne suivit pas cet exemple^.

Il répandit avec tant de succès les doctrines de Zwingle

parmi lesjeunes étudiants de l'Université de Bologne, qu'un

gentilhomme de ce temps se disait prêt à lever six mille sol-

dats, si l'on faisait la guerre au pape^ MoUio, poursuivi par

rinquisition, ne voulut point revenir à sespremières croyan-

ces; il se mit àsoutenir de plus belle ses doctrines nouvelles

et à vomir l'injure contre la tyrannie ecclésiastique, en

appelant au grand juge de l'éternité de la sentence qui le

(1) Mazzucchei.li, Scritori (Vllalia, ad vocem.

(2) Sur Mullio de Moritnlciiio, consultez Zeltsrhrift fur das Gcsammte
lutheri^ihe Thcologic und Kirche von Budei.bacii und Gueriche, année

1862.

(3) SECKKNnoRF, llist. lulhcr., tom. Tlf, png. ICSetsuiv.
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condamnait comme hérétique. Par suite, il fut supplicié à

Rome , avec un habitant de Pérouse : tous deux furent

étranglés, puis brûlés sur la place Campo di Fiori.

Sous Paul III, alors qu'on discutait sur les moyens de

remédier aux maux causés par l'hérésie , Caraffa, cardinal

de l'ordre des Théalins, fut le promoteur de la première des

célèbres congrégations romaines, de celle du Saint-Office.

Avant son établissement, les poursuites étaient molles :

on confiait le jugement des causes tantôt au maître du

Sacré-Palais , tantôt au vicaire de Rome , tantôt au collège

des cardinaux, ou à quelque commission spéciale. La congré-

gation du Saint-Oflicefut créée par la huWe Licet ah inilio, du

21 juillet 1542 : on mit à sa tète le même cardinal Caraffa^

Ccrvini et Ghislieri, qui plus tard devinrent papes sous les

noms de Paul IV, Marcel II et Pie V : tant on attachait d'im-

portance à leurs fonctions. Cette mission dite le Saint-Office

était confiée à des dominicains, et dans certains pays à

des franciscains, jamais à des jésuites : ces derniers, au

contraire, obtinrent les pouvoirsles plus étendus pour ab-

soudre les hérétiques'.

Caraffa, devenu Paul IV, donna à l'inquisition une vi-

gueur extraordinaire; il voulut qu'elle ne dépendît plus des

évêques, mais des seuls représentants de la congrégation,

(1) Donc pas d'ouvrage plus inepte que le livi'e récemment publié

sous ce titre : Storia delV Inquisizione^ ossia le crudeltà gcsuitiche

svelate alpopolo italiano. »

Dans la bulle du 8 Juillet 1660 , Alexandre VII se plaint de ce que

les moines des différents ordres, et même des jésuites, lorsqu'ils vien-

nent à connaître quelque hérétique, au lieu de le dénoncer, se con-

teiitent de lui administrer une correction fraternelle, et de lui imposer

une pénitence privée, après quoi ils lui donnent l'absolution. lisse fon-

dent, ajoute-t-il
,
pour justifier leur conduite, sur l'opinion de quelque

docteur, ou sur la coutume : bien plus, il conseillent aux autras de les

imiter.

Congréga-
tion

du Saint-
Office.
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rtil raiilorisaàjnpcrsans appel les procès d'hérésie, qu'ils

fussent intentés en deçà ou au-delà des Alpes. Aussi éta-

hlit-il dans chaque ville « de. puissants et zélés in(juisi-

a leurs, assistés de laiciues zélés et savants, pour venir

(i en aide à la défiMise do la foi, comme par exemple

a Odescalco à Corne, le comte Alhano à Bergame, et Muzio

€ à Milan. On piit le parti de se servir de laïques, parce que

u non-seulement beaucoup d'évéques, de vicaires, de reli-

« gieux et de prêtres, mais encore beaucoup de membres

« de l'inquisition elle-même étaient hérétiques'. » Singu-

lier aveu!

Ce pape, à l'article de la mort, ayant appelé près de lui

les cardinaux, leur reconnnanda tout particulièrement ce

très-saint tribunal. Sixte Quint l'agrandit en portant à douze

le nombre des cardinaux qui le composaient, et en éten-

dant ses pouvoirs à tout l'univers catholique. Le souverain

pontife en est le préfet; sa juridiction s'applique à toutes

personnes, de quchpie rang, condition et dignité qu'elles

soient, sans réserve d(; privilèges locaux ou personnels;

les ma.ïistrats doivent exécuter ses décrets, sous peine

d'excommunication.

S'sproct- Ses attributions consistaient à poursuivre les hérétiques
dures.

ou les suspects d'hérésie et leurs fauteurs; les magiciens,

les devins , les enchanteurs, les astrologues, qui font pacte

avec le démon; ceux qui profèrent des blaspbèmes quali-

fiés d'hérésies, lors même que leurs auteurs les auraient

proférés dans un accès de colère ou par ignorance; enfin,

(1) Voir Compendio délia Sanfa Jncptisitiouc par Caracciolo, que nous

citons ci-dessous, Busijii écrivait de Rome, le 31 janvier loiO, à Var-

chi : « Ici on e,st tout occupé ii emprisonner des Luthériens; cette tûche

" est échue â un frère mineur de Saint-François, dit le Padouan, en

" sorte que, d'après tout ce qu'on voit, il faut dans ce monde n'avoir

« pas plus de cervelle qu'un bœuf. »
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quiconque fait résistance au Saint-Office ou à ses ministres.

Est déclaré suspect d'hérésie quiconque laisse échapper des

propositions qui blessent ceux qui les entendent; ou bien

celui qui commet des actes qui sentent l'hérésie, par exemple

celui qui abuse des sacrements, qui baptise des choses ina-

nimées, tels que des aimants, du papier véUn, des fèves,

des chandelles; celui qui déchire des images sacrées; qui

détient, écrit ou lit des livres défendus ; ou encore celui

qui s'éloigne de la pratique du catholicisme, en ne se con-

fessant plus, ou en mangeant des aliments non permis ou

en violant d'autres règles. Citons la polygamie, le vol des

saintes parcelles, l'excitation au péché donnée en confes-

sion, la sainteté feinte, la lecture de livres entachés d'héré-

sie, outre une infinité de cas moins greives tels que l'alléga-

tion que la sainte Vierge n'a pas été conçue sans la tache

originelle, ou l'usage dehtanies non approuvées, ou encore

le fait de célébrer la messe et d'entendre des confessions

sans être prêtre.

Les procédures de l'Inquisition, quelle que soit l'horreur

qu'elles nous inspirent, ne différaient point de celles qui

étaient en usage alors : il est facile de s'en convaincre. Ses

codes ont toujours été imprimés au grand jour (K.) : nous y

voyons en effet qu'à chaque accusé on doit donner un dé-

fenseur, personne intelligente et animée d'un zèle pur, qui

puisse communiquer avec lui et produire ses moyens de

défense; on doittcnir un procès-verbal de tous lesactesde

la procédure et des dépositions des témoins; on y a aver-

« tit les vicaires de ne pas permettre aux notaires de déli-

'c vrer copie des actes du Saint-Office sous quelque pré-

« texte que ce soit, excepté à l'accusé, et seulement quand

a le procès est en instance , et encore sans indiquer le nom
« des témoins et sans les particularités qui pourraient
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u inctlrc raccusé sur les traces de la personne qui a dé-

« posé (L.)- *

Alors ou ^il croître les soupçons. En vérité, si la Ré-

fonue, consitléréeau poiul (l(i vue pliilosopliique, était un

élan de l'esprit lunnain vers la li])erté , ou la prétention de

penser et de juger d'après les facultés de son propre enten-

dement sur des faits et des idées qui jusqu'alors avaient été

acceptés par l'autorité, il s'en suivait que tous les penseurs,

quelle que fût l'opinion vers laquelle ils inclinassent, deve-

naientsuspects. Les princes, s'étant aperçus que la question

religieuse avait pour corollaire les révoltes politiques,

tirent cause commune avec cette Cour de Rome qu'ils

avaient regardée d'un œil jaloux, et partout ainsi l'Inquisi-

tion fut renforcée. On eut recours aux privilèges et aux

induits pour engager des confréries d'hommes et de femmes

c\ lui servir d'acolytes. Quiconque dénonce un abus
, qui-

conque implore une réforme, est surveillé de près, et déjà

on le taxe de perturbateur : on prend ombrage de tout ce

qui auparavant passait inaperçu ; une dévotion très-ardente,

une rigueur extraordinaire dans les pratiques religieuses

apparaissent comme des reproches au relâchement géné-

ral; la prudence dans les manières et dans le langage passe

pour de l'hypocrisie, la franchise pour de l'insolence; il

n'est pas jusqu'au silence qu'on interprète comme une dis-

simulation dangereuse. Ce sont des genres de martyre que

n'ignore à notre époque aucun de ceux qui ont senti ou

pensé.

L'Incpiisition s'étendait même aux Juifs, non pour les

punir, mais pour empêcher de propager leurs erreurs , et

de comm(>ttrc ces énormes délits dont la crédulité frémis-

sait alors, comme la crédulité frémit encore aujourd'hui

des massacres du Sainl-Oflice. Le vertueux Sadolet, sur-
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nommé le Fénéloncle l'Italie, se plaint dans une lettre au

cardinal Farnèse de cequ*à Rome les Juifs sont traités avec-

trop de douceur, et de ce qu'ils sont protégés par Paul III.

Mais Paul IV les traita rigoureusement, et voulut qu'on les

confinât dans le Ghetto. Les Juifs s'en irritèrent, et peut-

être prirent une grande part contre ce pape au soulève-

ment de la populace romaine qui abattit sa statue et mit

le feu au palais de l'Inquisition.

A Pie IV succéda sous le nom de Pie V frère Michel Ghis- Michel
Ghislieri.

lieri, alexandrin de Bosco, d'une piété sévère, d'une

vie intègre. Il n'allait pas autrement qu'à pied : comme

général des Dominicains, il libéra beaucoup de couvents de

leurs dettes : il se fit remarquer dans la haute Italie par

son zèle comme inquisiteur ; aussi l'opposition qu'il ren-

contra partout révèle non pas tant le déchaînement des

opinions hostiles, que la résistance opiniâtre aux me-

sures violentes. Ayant eu vent qu'à Poschiavo
,
pays italien

et appartenant au diocèse de Côme, mais qui pour le civil

dépendait des Grisons, on imprimait des liM'es entachés

d'hérésie pour les envoyer en Italie , et que quelques ballots

avaient été expédiés à un négociant de Côme, frère Michel

les séquestra. Côme avait alors pour évoque Bernardin

Délia Croce, mais Charlcs-Quint ne voulait pas lui don-

ner Icplacet, parce qu'il était l'ami de Paul III et des Far-

nèses : aussi le chapitre comasque qui administrait le dio-

cèse à cette époque, et qui était protégé par le gouverneur

Gonzague, voulait que les ballots fussent restitués; les

chanoines n'ayant pu arriver à leurs fins, le peuple

s'ameuta; les enfants lancèrent des pierres à frère

Michel lorsqu'il rentrait au couvent, situé dans les fau-

bourgs, et ce fut à grand'peine qu'il put se réfugier dans

la maison d'Odescalchi
, qui appartenait à la confrérie de
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la (:^tM\(l^C(^^lO : do plus, dans l'iiilérèt delà paix, Icgoii-

vonieiir ordonna à firrc Miclicl de se rolirer à Mdan. H

o])éit, mais lorsipie les elianoincs allèrent à Home , il y

alla aussi , et alors pour la première fois il visita la ville

qui devait plus tard lui appartenir. Ghislieri commença

aussi à M()rl)ei;iio en Vallcline un procès d'hérésie

contre Thomas Planta, évècpui de Coire , sans le citer, ni

appeler les témoins; si hien que les Sei^^neurs Grisons

lui interdirent à l'avenir de procéder contre qui que ce soit,

sans leur permission : l'inquisiteur se soumit d'ahord à

cette injonction, mais ayant ensuite entamé de nouvelles

procédures, peu s'en fallut que le peuple ne cherchât à

porter sur lui nne main criminelle.

j.;n-.m.- (iliislicri eut ensuite l'ordre de procéder contre Victor

Soranzo, évèque de Bcrgame, qui par suite fut suspendu,

mais qui au hout de deux ans fut rétahli dans ses pou-

voirs. De plus graves indices transpiraient sur la personne

du comte Georges de Medolago ; mais son influence eût

empêché toute tentative de poursuite de la part de l'inqui-

siteur, si Jean-Jérùme Alhani ne fut venu en aide à ce-

lui-ci. Par l'entremise d'Alhani, Medolago fut arrêté; mais

le Sénat de Venise le fit enlever de vive force des prisons

du Saint-Office et transférer dans les siennes, où il mou-

rut. L'opposition contre Ghishieri alla jusqu'à le forcer à

quitter Hergame; cette mesure fut attrihuée à Nicolas da

Ponte , nohle vénitien, alors provéditeur de cette province

et plus tard doge , et qui pour ce motif vint en odeur de

luthéranisme. Alhani, jurisconsulte d'un mérite incon-

testé, était en grande faveur près du Sénat; mais quand

ses deux lils eurent assassiné le comte Bremhati dans l'é-

glise de Sainte-Marie-Majeure, leurpère, considéré comme
leurcomplice, fut pendant dix ans exilé en Dalmatie. Aussi
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Ghislieri,deveiuiplus tard le pape Pie V, ne voulut pas re-

cevoir Da Ponte, qui lui avait été envoyé en qualité d'am-

liassadeur de la sérénissime république; il conféra aux

enfants d'Alljani le titre de gentilshommes romains, et au

père le gouvernement de la Marche d'Ancône, puis le cha-

peau de cardinal, qu'il porta dignement jusqu'à l'âge de

quatre-vingt-dix-sept ans, non sans avoir eu des chances

pour devenir pape.

Partout alors on vit se réchauffer le zèle pour les pro-

cès de l'Inquisition. Il y a dans tout parti de tristes avocats,

qui croient le servir en montrant qu'il a beaucoup d'enne-

mis, enveloppant ainsi, sous une dénomination élastique

qui exclut toute critique et toute justification, les personnes

qui le méritent le moins. C'est ce qui advint alors. Nous

avons vu PaulIV, dans l'inflexibilité de son zèle, faire jeter

en prison le cardinal Morone , les évêques Égidius Fos-

carari de Modène, Thomas Sanfehce de la Cava, Louis

Priuli de Brescia , tous accusés d'avoir fomenté des opi-

nions hérétiques , ou d'avoir mal défendu les orthodoxes

,

tandis qu'ils ne demandaient qu'une simple réforme , c'est-

à-dire la restitution à l'Écriture sainte de l'autorité usur-

pée par la tradition, et l'amendement des mœurs. Aussi

durent-ils se disculper.

Le vénitien don Gabriel Fiamma, chanoine de Latran et

évoque de Chioggia, auteur de poésies spirituelles, préchant

à Naples en 1562 , fut aussi accusé d'hérésies. Il écrivait à

Conzague, seigneur de Guastalla : « Hier soir, par ordre

(1 du cardinal Alexandrin, on m'a enlevé tous mes livres,

« et on a pris note du moindre billet. Ce procédé, ve-

« nant de ce respectable et religieux seigneur et du très-

a saint tribunal de l'Inquisition , n'a pour moi rien de

a pénible; mais je regrette fort qu'il ait pour cause la mé-
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« clianrett' »i rtMi\i(' de ({uolqui^s-uiis de inrs cimilcs '. »

Ce fut alors (|iie raratlémio tle Modciic fut dispersée

comme nous l'avons dit ailleui's, el que plusieurs de ses

ineml)ies émi^ivreul. I.e décret de 1558, aux termes du-

(piel on olili^eait tous les moines qui étaient sortis de leur

coum'uI à y rentrer et à se soumettre au cliàtiment mérité,

fui cause qu(» beaucoup d'entre eux s'enfuirent en Hollande

cl à r.cnève : aussi, si nous en croyons (iregorio Leli, il

y cil cul plus de deux cents qui se jetèrent dans l'hérésie^.

Tiepolo, ambassadeur de Venise à Rome, décrit un

auto-da-fé exécuté dans celte ville coulre quinze per-

sonnes : s(*pt furcnl condamnées aux f];alères comme faux

témoins : sept bérétiques abjurèrent; un relaps fut remis

aux liibunaux séculiers; ce relaps était don Pompée de

Monti, d'une famille très-noble, frère du marquis de Cor-

tigliano , et procbe parent du cardinal Colonna \ A la date

du 27 septembre 151)7, il décrit l'auto-da-fé dans lequel fu-

rent l)ridésCarneseccbi,donlnousparlerons plus tard lon-

guement, et un frère de Cividale de Bellime, sans compter

dix-sept autres qui, après avoir abjuré, furent condamnés

les uns à la prison perpétuelle, les autres aux galères, d'au-

Ircs furent frappés |d'une amende au profit d'un hôpital

qu*on devait construire pour les bérétiques. Parmi ces der-

niers figuraient six gentilsbommes bolonais,

zauctti. Le 28 mai 15G9 eut lieu en présence de vingt-deux car-

dinaux un autre auto-da-fé, où quatre impénitents furent

condaumés au bûcher, el dix abjurèrent, parmi lesquels

Cuido Zanclli de Fano. Celui-ci étant à Londres en 1537

(1) TiRABOscui, 6'/or. leltcr., vol. XII, pag. 1712.

(2) Vie do Sixte Quint, partie I, liv. III.

(3) Dépêches des 2 et 9 mars, 27 avril et 29 juin lô66, ap. Muti-
>Eii.l Stor. rrana.
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y avait acheté beaucoup de livres hérétiques, et s'était imbu

des fausses maxmies qu'ils contenaient -.l'année d'après, de

retour en ItaHe,il se lia avec divers hérétiques de ce pays

et du dehors, et se vanta de posséder la bibliothèque la plus

considérable de livres hétérodoxes qu'il y eût dans Rome.

Apprenant que divers hérétiques avaient été pris à Curia

Sabella , il s'enfuit à Naples en io4o, et de là à Venise, où

il fut favorablement accueilli et secouru par Donato Piullo,

et où iUréquenta Lactance Ragnone et autres apostats. 11

passa ensuite en Saxe, fit la connaissance de l'électeur duc

Jean-Frédéric, et celle du landgrave de Hesse, se fit passer

près d'eux pour un capitaine attaché au service d'Henri YIII

roi d'Angleterre, et servit dans leur armée, qui était en

guerre contre fempcreur. Dans son voyage en Allemagne

,

il connut les principaux hérésiarques, visita plusieurs fois

le tombeau de Lutlier, retourna à Venise
,
puis en Angle-

terre, où il assista au rétablissement de la religion catho-

lique, qui eut lieu par l'avéncment delà leine Marie et par

rinfluence du cardinal Pôle. De retour en Italie, il ne cessa

pas d'entretenir des relations intimes avec Carnesecchi,

Endimio Calandra, Pierre Martyr, Ochin et autres. Le

Saint-Office en ayant été informé, Guido Zanelti fut arrêté

à Venise le 23 février 156i, sous Pie V, mais sur les ins-

tances faites par la reine Elisabeth auprès de la Républi-

que il fut relâché. De nouveaux et plus graves soupçons

d'hérésie étant parvenus sur son compte à l'Inquisition ro-

maine , il fut arrêté au mois de juillet 156G à Padoue, et

conduit à Rome, où il confessa trente-huit chefs d'hérésie

qu'il avait enseignés dès l'année 1537, ce qui entraîna sa

condamnation : néanmoins il n'est pas vrai, comme le dit

deThou, qu'il ait été envoyé au bûcher, puisqu'il avait

ait une abjuration publique le 20 mai 1559 dans l'église
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Saiiiti'-Maric do la Minerve. On Ini imposadcs pénilcnces :

ol le même joui' (jue Cellario fut mis à mort, Zanetti fut

seulement condamné à la piison (dit le résident vénitien)

« en partie, prélend-on, parce qu'il a révélé beaucoup de

« choses iniporlanles, en partie parce qu'il n'a jamais fait

a d'abjuration et (ju'on ne peut considérer comme relaps

« celui (jui n'a pas cessé de i)rofesser l'erreur pendant tant

«c d'années; enliii, parce que les canons ne punissent pas

« de la peine de mort celui qui est tombé dans l'erreur

a pour la première fois »

.

On trouve dans la correspondance de Bullinger vers l'an

1508 plusieurs lettres, où l'on raconte sur l'Inquisition

des atrocités, empreintes des exagérations qui naissent

d'ordinaire des bruits de la foule. A Mantoue, on aurait

arrêté un parent du duc : celui-ci ayant sollicité son élar-

gissement; l'inquisiteur lui auraitrépondu qu'il ne recon-

naissait pas de duc dans rexcrcicc de ses fonctions . Il

aurait même été jusqu'à lui montrer les clefs du ca-

chot, ajoutant qu'il pouvait, s'il le voulait, enlever le pri-

sonnier de vive force; maisque, pour lui inquisiteur, jamais

il ne le relâcherait. A Rome (dit-on), il ne se passe pas de

jours qu'on n'envoie les patients au bûcher, à la potence

et au gibet; toutes les prisons sont pleines, et il en faut

. toujours construire de nouvelles. Après avoir brûlé Car-

nesecchi, on a arrêté le baron Bernard d'Angola et le comte

de Pitigliano, qui, soumis à la question pendant de longues

séances, linirent par abjurer: le premier fut condamné ci

la prison perpétuelle et à une amende de huit mille coro-

nats;rautreà millecoronalset à la retraite pour la vie dans

une maison de Jésuites. A Valence, un noble aurait été

dénoncé pour ses opinions religieuses, et après une longue

détention mis à la torture, ])uis aurait expiré au milieu des
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tourmenis; rindignation causée par ce traitement aurait

fait révolter les citoyens de cette ville, qui attaquèrent les

prêtres, massacrant celui-ci, chassant celui-là. A Milan,

un jeune noble, accusé de luthéranisme et condamné à la

potence , aurait dû, aux termes de l'arrêt, y être traîné

attaché à la queue d'un cheval; à moitié étranglé , comme
il persistait à ne pas vouloir abjurer il aurait été bmlé

à petit feu, et ses restes exposés auraient été la proie des

chiens ^

Aladatedu24févrierlo8o, le résidentde Venise à Rome

informe son gouvernement d'une sentence rendue publique-

??2ew^ contre dix-sept individus poursuivis par le Saint-Office,

en présence de plusieurs cardinaux et d'un très-grand nom-

bre de personnes. Parmi les coupables, trois furent en-

voyés au bûcher comme relaps en matière d'hérésie mani-

feste : d'autres en qualité de sorciers et de magiciens, qui

abusaient des sacrements par leur scélératesse, furent

condamnés au carcan, d'autres au cachot et à différentes

peines. On comptait parmi les condamnés ce au supplice

du feu vif V Jacob Paleologo de Chio, jadis dominicain,

qui erra longtemps à travers l'Allemagne. Cet héi'étique

devint recteur du gymnase de Clausenbourg en Tran-

sylvanie, et adopta les erreurs de Buduy, unitaire telle-

ment exagéré que Fauste Socin lui-même le condamna.

Paleologo, arrêté sur la requête de Grégoire Xîll, fut

amené à Rome; là, en approchant de la potence, il de-

manda un délai pour se réconcilier avec Dieu , et fut re-

(1) L'illustre liistorien De Thou rapporte que, durant le pontificat

de Sixte Quint, Muret lui dit : Je suis cbahi que je me lève qu'on ne

me vient dire. Un tel ne se trouve plus : et si Von n'en oserait parler.

L'assertion, quoique présentée d'une façon siiirécise, est fausse, parce

que Muret mourut peu après l'éleclion de Sixte Quint, en ijSj, et

cette même année De Thou était certainement en France.

III — 5
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comiiiit en pristMi, où, paraîl-il, on h\ laissa mourir sans

ronvoyci- an hùchor. Des dcuix autres, l'un fut étrangle,

eonunc un rclai)s, mais qui s'était ropculi ; l'autre « en sa

(lualité (riiérétiqui; obstiné mourut brûlé à petit feu, et fit

[ueuve d'une fermeté iuébranla])le en i)résence d'une

grande partie delà ville ».

Fauuio. À^^>iïs savons qu'Olympe Morata déplora la mort de Fan-

nio. Né à Faenza, de parents obscurs, il commença à

étudier récriture sérieusement sur une; traduction; puis,

prônant avec affectation les bienfaits de la parole de Dieu,

il se livra sur ce sujet à tant de controverses, qu'il fut ar-

rêté par ordre du Saint-Office et mis en prison. Là, touclié

par les entretiens qu'il eut avec sa femme et ses parents,

il se rétracta et fut mis en liberté. Mais il ne tarda pas à

sentir un tel remords de sa conduite, qu'il résolut d'en

faire amende bonorable en professant ouvertement les

nouvelles doctrines; c'est ainsi qu'il partit pour la Ro-

magne afin d'y prêcher riiérésie sans aucun voile; lorsqu'on

l'empêchait d'annoncer en public TF^vangile, il le faisait

dans des entretiens secrets avec tous ceux qui voulaient

l'écouter, heureux quand il pouvait convertir quelqu'un.

Arrêté à Bagnacavallo, il fut condamné au bûcher. Toute-

fois, ayant été envoyé à Fcrrare, il eut l'occasion de faire d'au-

tres conversions; poursuivi avec moins de rigueur qu'il ne

l'avait été sous les Dominicains, il subit, tantôt seul, tantôt

avec d'autres, des traitcmenisplus ou moinsdurs, toujours

avec fermeté, croyant, ainsi qu'il le disait, souffrir pour

le Christ. Beaucoup de personnes allaient pour l'en-

tendre, et il les exhortait à la liberté des enfants de Dieu.

Sa femme, ses sœurs essayèrent de nouveau de le détourner

de ses convictions, mais il répondait : « Le Seigneur ne

veut pas que j'i le renie pour le bien de ma f^imille. »
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Lorsque Jules lïl succéda à Paul IH , l'ordre vint de

mettre à mort Faunio. Il embrassa celui qui lui en porta

la nouvelle, et en le remerciant, il ajouta : « J'accepte avec

joie la mort, cher frère, pour la cause de Christ »
;
puis il

continua à édifier ses compagnons de captivité en leur ex-

posant les joies d'une telle mort. Quelqu'un lui deman-

dant à qui il voulait confier ses enfants ; après avoir re-

commandé qu'on eût compassion d'eux et de sa femme, il

répondit : « Je les laisse au meilleur des gardiens, à Notre-

Seigneur Jésus-Christ. »

On lui offrit alors la vie sauve s'il se rétractait, mais

il déclara qu'il n'avait aucun désir de fuir la mort. Il con-

tinua à expliquer divers passages de l'Écriture, et se mit à

réciter ses sonnets sur la justification; quelqu'un lui ayant

alors demandé comment il pouvait, lui, avoir le visage

serein tandis que le Christ avait montré ses angoisses dans

l'agonie : « Christ (répliqua-t-il) endura au jardin et sur la

« croix les tortures de l'enfer auquel nous étions con-

te damnés. Mais depuis qu'il s'est chargé de nos péchés , il

a ne me reste plus qu'à me réjouir, car je sais que la

« mort de mon corps sera pour moi le passage à une vie

« éternelle. »

Ainsi parlait Fannio peu avant d'être conduit sur la

place publique de Ferrare. Quand orî lui eut présenté un

crucifix, il dit : « Ne me troublez pas, je vous prie, en

me présentant un Christ fait de bois, alors que je le pos-

sède vivant dans mon cœur. » Il pria Dieu à genoux avec

uneardente dévotion d'illuminer les intelligencesobscurcies

de l'ignorante multitude. Il arrangea lui-mènic la corde

qui devait servir à l'étrangler, et mourut avec le nom de

Jésus sur les lèvres au mois de septembre iooO. Son ca-

davre fut brûlé sur le lieu mèine du supplice.
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Ia's t'crils (uTil a laisses sonl un témoignage de ses

opinions; ils n'nfcrnuMit les ol)ieclions de ses adversaires

cl ses réfntalions. Il a composé deux traités sur les allribuls

de Dieu, deux sur la ronfession, et deux autres sur la ma-

nière de connaître Jésusetde discerner le fidèle de l'impie;

en outre, cent sermons sur les articles de foi, des com-

mentaires sur les psaumes, une explication des œuvres de

saint Paul, di^s polémiijues contre Tlurpiisition, des épîlres

consolatoires à ses parents sur les vicissitudes et des re-

manpies sur les événements de sa vie '.

, '?.?''''V . Les Réformés, (lui nous ont conservé le nom de leurs
lit' I iinniiM- J

*!.nnrr''ni'
Hiartyrs, décrivent les cruels supplices qu'on lit subir à

Dominifpie Cabianca do Bassano, à frère Jean Mollio,

un professeur ûc Bologne dont nous venons de parler.

Pomponio Algeri de Noie, arrêté à Padoue, lit une Lril-

lante défense, en invorpiant l'Écriture et les Décrétâtes

contre les erreurs de l'Église romaine ; mais, quel que fût

le désir des Vénitiens de le sauver à cause de son mérite,

il fut condanmé à être brûlé vif. De sa prison de Venise,

il dé'crivit dans une magnifique lettre les consolations spi-

nluelles qui lui avaient été accordées -. François Gamba

de Cùme, convaincu d'être allé à Genève et d'avoir i)arti-

cipé à la sainte cène avec les Réformés, fut condamné à la

(1) On trouve le récit de la vie et do la mort do Fannio dans un

livro do la bihliothôquodo Zurich, lequol a pour autour Julos do Milan,

qu'il ne faut pas confondre avec Jules Terenziano, ami de Vergerio.

On a aussi bc Fannii lavcnlini et Dominici bassancnsis morte, qui

nupcr ob Christnm in Italla rom. ponli fiels jnssu imp'tc occisi sunt, bre-

riô hislnr'ia Francisco Mi(jro,bnssanensi authorc, 1550. « Vous pouvez

par la, pieux lecteur, juger de ce qu'on i)ouvait attendre du concile

composé d'évêques romains réunis sous la direction du pape ».

(2' Cettt; lettre se trouve dans le> Arts aud monuments, publiés par

Fox, en 1338.
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potence, et à avoir au préalable la langue percée de pari

en part, afin qu'il ne put parler.

Godefroy Varaglia, capucin piémontais, parti pour con-

vertir les Yaudois, se laissa au contraire convertir par eux
;

attaché au légat du pape à Lyon, il l'abandonna pour passer

à Genève, d'où il alla prêcher l'Évangile dans le val d'An-

gTogna. Arrêté, il fut transféré à Turin, et mis à mort le

29 mars 1588; on lit dans son procès, que le nombre des

adhérents à ses doctrines était si grand, que l'Inquisition

n'aurait jamais assez de fagots pour les brûler.

Barthélémy Bartoccio s'était retiré à Genève, où il pro-

fessait en paix la Réforme. Étant venu un jour à Gênes en

sa qualité de marchand, il y fut reconnu, arrêté et envoyé

à Rome, où il fut brûlé : il mourut en s'écriant : Mcioire^

Victoire.

A Plaisance, en loo3, le chantre Paul Palazzo
, qui pen-

chait vers le luthéranisme, fut mis en prison à Saint-Do-

minique, et délivré au bout de quelques jours, grâce aux

nombreuses démarches faites en sa fiiveur. En looT, l'in-

quisiteur fit jeter en prison les notaires Mathieu Dordono et

Innocent Xibbio, qui, après s'être repentis, firent amende

honorable et une pénitence publique; ils s'en retournè-

rent ensuite chez eux couverts de confusion. Taddée Ca-

valzago, poursuivi comme luthérien, s'enfuit à Genève, et

par suite, resta en exil. Le prêtre Simon qui avait vécu long-

temps avec lui fut arrêté, et se cassa la cuisse en cher-

chant à s'évader de sou cachot; il dut ensuite faire péni-

tence de ses erreurs. Alexandre Cavalgio fut arrêté pour

avoir tiré du couvent une sœur et l'avoir mariée. On dé-

couvrit aussi parmi la haute noblesse des fauteurs de

l'hérésie, qui eurent à expier leur crime ; beaucoup furent

exilés, et leurs biens dévolus au prince. En i5o8, le prêtre
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RiccR), qui avait conversé, hii ci iiianj^ù avec des liilhé-

rions et qui les avait aidés à fuir, fui fouetté sur un écha-

faud par l'inciuisilcur frère Valèrc Malvicino, et dut révéler

publiciucnient toutes les menées qu'il avait faites contre

les décrets du souvei*ain pontife; le niéuie supplice fut

inllii;é en même temps à deux autres citoyens : Joseph

(le iMediei, fouelté lui aussi, confessa ce qu'il avait cru ou

fait de contraire à la foi calholi(|ue, et un notaire nommé

Joseph avoua qu'il avait souillé de son urine le bénitier,

et frappé à coups d'épée certaines images pieuses, ainsi que

les bras et les cuisses de la statue de saint Roch (L.L)

.

Nous pourrions retrouver les traces de procédures sem-

blables dans toutes les villes d'Italie, et nous n'aurons mal-

heureusement que trop souvent l'occasion de les signa-

ler. En Lombardie, le frère Pierre Ange, de Crémone, se

rendit redoutable; au nombre des victimes de ses cruautés

on cite François Cellario de Mantoue, fils de Galéas, reli-

gieux mineur de l'Observance, qui avait déjà été poursuivi

à l^avie. Milan était alors au pouvoir de l'Espagne, qui

chercbaày introduire son inquisition; maisla ville envoya

de hauts personnages en députât ion au roi, au concile de

Trente, au pape, et obtint qu'on n'ajoutât pas ce fléau à tous

ceux dont elle était déjà accablée. Mais on y miplanta l'hi-

quisition à la mode romaine : on y institua une compagnie

composée de quarante cavahers, portant une croix sur la

l)oitrine; elle avait à sa tète le père inquisiteur : le jour de

saint Pi( rre martyr, ses membres se rassemblaient dans

leur oratoire, cl à l'Évangile ils tiraient tous leur épée,

en signe du zèle et de la constance dont ils devaient faire

preuve pour la mission qui leur était confiée de main-

tenir la foi dans son intégrité, de la propager et d'obéir

aveuglément au Saint-Oflke : celle institution se maintint
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jusqu'en 1770. Des compagnies semblables se formèrent

partout, et se livraient avec un zèle inconsidéré à des in-

vestigations minutieuses sur le compte non-seulement des

hérétiques pervers, mais encore de ceux qui négligeaient

les pratiques religieuses. Leurs membres allaient flairer l'o-

deur des cuisines le vendredi; ils incriminaient la moinxlre

parole équivoque échappée aux professeurs ; en un mot

leurs procédés se rapprochaient beaucoup de ceux em-

ployés parla police de nos jours; mais disons qu'ils étaient

moins odieux, en ce sens qu'on ne pouvait leur sup-

poser pour mobile l'intérêt momentané d'un prince ou

d'une faction, mais le salut des âmes.

Saint Charles écrit de Rome, le 10 décembre 1563, au doge

de Gênes pour lui demander de faire arrêter frère Antoine

de Cortemiglia des Mineurs conventuels , sur qui planaient

de graves soupçons d'hérésie. L'Inquisition avait déjà été

établie dans cette ville en 1253, lorsque maître Luco fut

envoyé au supplice. Trois ans après, frère Anselme, inqui-

siteur en chef, publia contre les hérétiques certains règle-

ments qu'il voulait faire insérer dans les statuts de la répu-

blique; et comme les consuls s'y refusaient, il les y con-

traignit, en menaçant même d'excommunication la cité

tout entière. Plus tard^ Lucilius Vanini fît école à Gênes,

et eut, paraît-il, pour disciple le peintre César Conte, qui,

ayant été emprisonné par ordre du Saint-Office en 1632,

mourut dans les cachots du palais ducal.

En 1462, les prudhommes de la vallée de Chainonix au

pied du mont Blanc, condamnèrent au bûcher diverses

personnes accusées d'hérésie , d'apostasie et de magie :

ils firent asseoir pendant trois minutes sur une plaque rou-

gie au feu une femme qui avait eu un commerce charnel

avec le démon
,
puis ils l'envoyèrent au bûcher. A Cliani-
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Llm-v, les frères meiuliants no pouvaient sortir de leur cou-

vent sans s'exposera ôtrc siffles et niènie à recevoir des

coups.

Une autre lettre de saint Charles, du loaviil loTo, nous

apprend que Tévôquc de Yerceil fut accusé d'hérésie à pro-

pos d'une circulaire pastorale, dans laquelle il exhortait

les fidèles de son diocèse à la prière du soir; mais le saint

y atteste les bons sentiments de cet évèque, et il ajoute

que fort heureusement l'accusation a été intentée à

propos d'un écrit, les pensées exprimées de vive voix

étant plus facilement travesties; enfui il croit que le saint-

père non-seulement ne maintiendra pas l'accusation, mais

en recherchera au contraire les auteurs pour les punir.

L'Inquisition, dans les pays dépendant du Piémont, fut

modérée par Emmanuel Philibert : il décréta qu'on ne

pourrait exécuter les sentences que du consentement du

sénat, et après avoir pris l'avis du ministère public; mais

cette prescription tomba en désuétude. Le même Emma-
nuel Philibert fit de minutieuses et rigoureuses prescrip-

tions pour l'observance des préceptes de l'Église : il

ordonna la translation en ville des monastères de femmes

disséminés dans la campagne; il fit défeiulie les chan-

sons lascives ou composées contre l'honneur et la dignité

ecclésiastique ; il établit un économat pour les bénéfices

vacants, et assujettit les membres du clergé à concourir

aux charges publiques.

En Sardaigne, Valente , archevêque de Cagliari , entre-

prit vers l'an 687, dans un ouvrage intitulé De cnoribusho-

dierna tempcslate (jrassantibus, de ])rou\erquc cette île s'é-

tait toujours conservée exempte d'hérésie '. Elle paraîtavoir

(I) Voir Maf\tim, Sior. cccles. di Sardcgva.
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eu ce bonheur : mais vers l'an 1560 on trouve les traces d'un

procès intenté par ordre de l'archevêque Parraques contre

Sigismond Arquer de Cagliari , avocat du fisc , à raison de

ses opinions religieuses; l'accusé fut trouvé innocent, ce

qui n'empêcha pas l'inquisiteur de continuer ses pour-

suites ; aussi Arquer crut-il devoir chercher un refuge en

Espagne. Arrivé dans ce pays, il y fut arrêté par l'In-

quisition de Tolède comme un luthérien dogmatisant, et

ensuite mis à mort avec d'autres dans l'auto-da-fé de l'an

1571. Nous avons de lui Sardinix brevis historia et descrip-

tio ', à la fm de laquelle on lit que dans cette ilesacerdotes

indoctissimi sunt, ita ut rare inier eos, sicut et apud monachos,

inveniatur qui latinam intelligat linguam. Habent stias con-

cubinas, majoremqiic dant operam procreandis fdiis quam

legendis libris.

Ces paroles auraient-elles amené ou provoqué son pro-

cès?

Tandis que nous allons glaner au prix d'un ingrat labeur

les faits que nous venons de citer, celui qui pourrait com-

pulser les archives du Saint-Office à Rome recueillerait une

abondante moisson. De nos jours, les portes en furent en-

foncées de vive force à deux reprises différentes; la pre-

mière, pendant la domination française après 1810,1a

seconde pendant la révolution de 1848, et pourtant per-

sonne n'a su en tirer profit clans l'intérêt de l'histoire et

delà vérité. Jusqu'à ce que d'autres puissent le faire, nous

nous sommes appuyé et nous nous appuierons encore sur

le moine Caracciolo, qui en écrivant une vie de Pie IV,

restée manuscrite, a pu avoir sous les yeux les procès de

ce tribunal. Il fut l'infatigable panégyriste du tribunal de

(1) On la trouve dans la Cosmographie de Sébastien Munster (Bàle
,

1558). Le susdit Martini et Llorente parlent de cet auteur.
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riiKIuisition , cl \c juirc inexorable dos licréti(|ucs ; nous Ini

celions ici la parole, pour lui laisser reproduire beaucoup

de faits, cpie nous avons enregistrés déjà, mais à un point

(le vue dittérent. Après avoirparlé de tout ce qui advint en

Vénélie et à 3Iilan, il poursuit en ces termes :

njippoits tf Cùmc, par la proximité où elle se trouvait des pavsdu
<lo (:;iiac-

rinio. « nord, était une sorte d'entrepôt pour les liérétiques;

« c'est là (ju'ils envoyaient d'Allemagne les ballots

« do leur livres, ainsi qu'on le découvrit plus tard en

« 1549 par l'intermédiaire du Saint-Office de Rome et de

^t frère Michel (iliislieri. Il y eut alors beaucoup de

« ballots de livres envoyés trAllemagne pour être

« distribués à Cùme» à Crémone, à Vicencc, à Faenza, à

«. San-Ginesio et en Calabre. LoSaint-Oflice de Rome prit

« des mesures opportunes pour obvier à ces inconvénients,

« en préposant à chaque ville des inquisiteurs capables et

a diligents; il employa mémo parfois des séculiers zélés

« et savants pour venir au secours de la foi, citons par

« exemple Odcscalchi à Côme, le comte Albano à Ber-

« game , Muzio à Milan, à Pesaro , Venise et Capo d'Istria,

(c etc. 11 y avait un motif pour lequel on en vint à se servir

f< desséculiers; en effet non-seulementbeaucoupd'évôqucs,

« de vicaires, de moines et de prêtres, mais môme un

« grand nombre d'inquisiteurs étaient hérétiques, ainsi

« que l'avoua Vergerio , lorsqu'il eut été à tort absous par

« eux à son premier interrogatoire.

a II y eut pendant plusieurs années à Borgamc quelques

« hérétiques notables, ou vrais, ou présumés, et à qui

« on intenta des procès d'hérésie : ùi primis, Victor So-

« ranzo, évêque de Berganie, son vicaire^ le prévôt nommé
« don Nicolas Assonica et d'autres moins connus : l'é-

<T vè(pi(î en particulier passait pour un hérétique fieffé; ce
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« fut lai qui eut l'audace d'envoyer des gens armés pour

« incarcérer frère Michel Ghislieri, alors inquisiteur dans

« ces contrées, et qui avait publiquement intenté un pro~

« ces contre lui, qu'on soupçonnait bien auparavant d'hé-

« résie. Cet évéque , depuis un certain temps déjà , avait

<t commencé à infecter sa ville épiscopale et son diocèse,

« etsi le Saint-Office de Rome ne l'eûtpas poursuivi, aucune

« force n'eût été capable de l'arrêter, car il jouissait d'une

« grande autorité à Venise et à Bergame; mais le Saint-Of-

« fice, par l'intermédiaire de frère Michel, lui fit son pro-^

a cès^età peine l'eut-il en son pouvoir qu'il le fit incarcérer

« dans le château Saint-Ange. A la fin, convaincu d'hé-

« résie, Soranzo fut privé de son évêché , et mourut mi-

« sérablement à Venise. Le cardinal théatin (Caraffa)

« éprouva tant de satisfaction de voir cet hérétique pour-

« suivi
, qu'à dater de cette époque il commença à prendre

« en affection frère Michel Ghislieri, et à lui donner tant

« d'éloges, que plus tard il devint pape.

« A Modène, les hérétiques firent parler d'eux plus qu'en

« aucune autre partie d'Italie. C'est là en effet qu'on trouve

« le vicaire ducardinalMoronc, nommé Bianco de Bonghis,

« fortement suspect d'hérésie ; là encore , Antoine Gadal-

« dino , libraire modénais , ime peste d'hérétique lui et

« toute sa famille. Cet homme vendit de nombreux exem-

« plaires Del benefœiodiCrisio, livre pernicieux, qui en-

« soignait la justification ex sola fide et ex merito Cliristi

« impuiativo, conformément à la doctrine de Luther. Tel

ce est ce livre si choraux hérétiques
,
qu'il a été plusieurs

(c fois imprimé par eux, et Gadaldino ne se contente

« pas seulement de le vendre, mais il l'a aussi réimprimé.

« On compte encore parmi les hérétiques modénais Boni-

« face Valeutino, à qui le secrétaire du cardinal de Fano,
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a Adrien, écrivit une lettre de condoléance pour la mort

< de Luther, ainsi (jne pour celle de deux moines à Mo-

« dène, nounnés l'un frère Réginald, l'autre frère Alasio,

'i tous deux iiérétiques. Celle lettre tomba entre les mains

u du Saint-Oflicc, qui inlciila un procès audit secrétaire

« Adrien. Ce Boniface dont nous venons de parler était en

« rapport avec les liéréti(iues allemands, qui lui avaient

« enseigné les lettres; ce fut lui qui infecta d'hérésie le

a pays deNonnnlola. Il y avait aussi parmi les Luthériens

« Alexandre Milano de Modène, <îl un moine nommé Ber-

« nard Bertoli, prédicateur dangereux, qui avait été en-

ot voyé pour prêcher à Modène par les soins'de Louis Priuli,

a du cardinal Pôle et delà marquise de Pescara. On a dit

« que ce moine était un disciple du cardinal Pôle, motif

« pour lequel tous trois furent poursuivis : quant ausus-

« dit frère Bernard, il fut emprisonné à Rome, et abjura

« ses erreurs. 11 est vrai que Morone fui poursuivi, lui aussi,

« en sa qualité d'évéque de Modène
, pour avoir envoyé ce

« moine prêcher dans son église; mais il échappa à ces

« poursuites, en alléguant pour excuse que ce prédicateur

« avait reçu l'approbation du cardinal Pôle et celle de

« Priuli. A Modène, le cardinal 3Iorone avait aussi envoyé

« prêcher un frère nommé Barthélémy Pergola. Celui-ci,

« par l'entremise de Soranzo, évéque de Bergame, futin-

« vite à se transporter à Rome pour parler à Morone. Le

« cardinal l'invita à dîner, s'entretint avec lui et le recon-

« nut pour un luthérien : Pergola eut à Rome, d'un certain

« Guido de Fano, le livre Del beneficio di Cristo; il prêcha

« beaucoup d'hérésies à Modène, mais plus tard Morone

« l'amena à faire une rétractation. Muzio ûiit mention de

« Pergola dansune lettre qu'il écrivit au cardinal de Carpi

« et au cardinal de Naples, c'est-à-dire à notre Caraffa le
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c( suprême inquisiteur, et àLactance Fosco, son auditeur,

« et il les informe que cet individu appartenait à l'ordre

a des conventuelsdeSaint-François, et de plus qu'il était un

<c célèbre prédicateur, arrivé cette année même à Pesaro;

a que neuf ans auparavant, c'est-à-dire en l'année J542,

te année môme de la fondation du Saint-OÏÏice à Rome , il

« avait prêché des doctrines scandaleuses à Modène, mais

« qu'il s'était justifié , en alléguant que ses prédications

€ avaient été approuvées par Miranda, professeur de tliéo-

a logie, et par l'inquisiteur Beccadello. Néanmoins on lui

« fit rétracter ses erreurs en chaire, et, grâce aux bonnes

a dispositions de Muzio envers lui , on ne lui infligea

a pas d'autre peine que l'interdiction de la prédication

« pendantneuf ans. Le cardinal Cortese de Modène, bien

a que religieux bénédictin en grande réputation pour ses

a vertus et pour ses connaissances littéraires , fut cepen-

« dant sans aucun égard poursuivi par le Saint-Ofiice

c pour avoir lu et approuvé le livre Del bénéficia di Cristo.

a II y eut aussi à Modène un prêtre du nom de Dominique

« Morando, majordome du cardinal Moronc, hérétique et

« fauteur d'hérétiques; un certain François Cameronc et

« un nommé Farzirolo, de Modène, furent poursuivis pour

a hérésie: citons encore leprêtreGabrielFaloppia, héréti-

« que luthérien de la pire espèce, et un autre connu sous

et le nom de Gozapino le cordonnier, puisD. Jérôme Ue-

G gio, prêtre modénais, tous hérétiques, ainsi que Louis

a Castelvetro, hérétique modénais, qui s'enfuit en Allema-

« gnc. Il y avait à Modène une académie toute infectée

ce d'hérésie, dont le chef était un chapelain dcMorone,

« hérétique lui aussi, nommé D. Jérôme de Modène :

<i ajoutons Jean Borgamazza et Jean Bertano hérétiques

« modénais; enfin Jean Marie Manelli ainsi que beaucoup
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« (l';iiilrt*s si^spccls d'iicirsic. Ils rlaiciil si nombreux et si

vt piiissîiiils, (jifils (Mivoyaieut des secours à leurs frères

*' d'Alloinagne. ,\c Icrmiue ici C(î que j'avais à dire de la

« ville d(MModène, (|iii eut i)()ur é\c(jue le cardinal iMo-

« lonc, soupçoiuié lui aussi d'hérésie, à qui on lit le procès,

v' et (jui fut incarcéré pendant tant d'aimées pour de noni-

a hreux et ««raves chefs d'hérésie, ])ien que plus tard il ait

<i été absous au temps de Pie IV. Quant au livre A'/ 6f7ic-

« ficio (H Cristo, j'ajoute à ce quej'en ai dit plus haut, qu'il

<i eut pour auteur un moinesiciliendeSan-Severino près Na-

« pies, et disciple de V. Valdès, et pour réviseur Flaminio,

<i lui aussi fortement infecté d'hérésie. Ce livre, plusieurs

(t fois imprimé, mais particulièrement à Modène De man-

« dato Moronij a tromjoé beaucoup d'âmes, parce qu'il

« traitait de la justification avec une méthode pleine de

« douceur, mais foncièrement hérétique, puisqu'on altri-

« huant toute chose à la foi seule, et en commentant d'une

'i manière fausse les paroles de saint Paul dans l'cpître aux

« Romains, il avilissait les œuvres et les mérites : cet ar-

« ticle de la justification ex sola fide, étant la pierre de

« scandale sur laquelle vinrent tomber une grande partie

u des prélats et des religieux de cette époque, le livre Del

u bencficio di Cristo eut pour ce motif un grand débit, et

a reçut l'approbation presque générale. A Vérone seule-

« ment on le connut pour ce qu'il était, et il encourut les

« censures : enfin , après bien des années, il fut mis dans

» l'index des livres prohibés par Paul IV, puis par Pie IV

« et par Clément VII.

a Lucqu(*s fut fortement infectée de ce fléau : dans cette

« ville tiuient école Pierre Martyr, après sa fuite de

« Naples, et ses compagnons, le ferrarais Tremellio
,
pro-

« fcsseur de langue hé])raïqne, Celso Martinengo, pro-
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« fesseur de langue grecque, ainsi que Paul Lazizio

« de Vérone, professeur de langue latine, et ceux-ci y trou-

c vèrent Jérôme Zanco. C'étaient tous des hérétiques de la

« pire espèce : ils restèrent à Lucques jusqu'en 1542, épo-

« que à laquelle, ayant peur du pape, qui revenait de Bus-

« seto ils, s'enfuirent tous en Allemagne avec Ocliin.

« Sienne et Florence regorgèrent d'hérétiques. La pre-

a mière donna le jour à Ochin et à Lactance Morone

« (Ragnone?), hérétiques consommés; la seconde vit

« naître le moine Pierre Martyr Yermigli, qui infecta du

« poison de l'hérésie Naples , Florence et toute l'Angie-

« terre; cette ville fut aussi la patrie du protonotaire

« Carnesecchi , secrétaire du pape Clément VII. Le car-

te dinal Théatin fut le premier qui le poursuivit, peu après

« répoque de la fondation du Saint-Oflice à Uome. Plus

«c tird, en loiG, Carnessechi ayant donné quelque espoir

<c de conversion, fut relâché non point par le cardinal

a ïliéatin, mais par d'autres qu'il n'est pas hesoin de

« nommer ici ; aussi le cardinal Théatin se plaignait-il de

« la lenteur excessive et de la hienveillance pernicieuse

G dont on usait à l'égard des hérétiques. De là Car-

« nesecchi passa à Florence, sa patrie, et retourna à

« son vomissement avec tant de véhémence, qu'il se ser-

« vait des revenus de beaucoup d'abbayes dont il était

« titulaire pour entretenir un grand nombre d'agents

« de l'hérésie dans diverses villes d'Italie. De concert avec

« Pierre Martyr, il empesta tellement la ville de Flo-

« rence de ses doctrines, que j'entendis plusieurs fois

« répéter au seigneur Pierre Antoine Bandini, père du

a cardinal Bandini, ces paroles : Avant le Saint-Office, il

a ny avait eu à Florence aucun dcchirement dans la foi.

« Bologne courut un grand danger, car elle avait d:nis
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tt son sein (iiicliiiics liérésiarqiics, parmi lesquels on cite

« un eerlaiii Jeaii-Haplisle Scol, qui était lié d'amitié avec

a des personîiajies considérables et avait leur ai)pui, tels

« (pie Moroiie, IN)le, la marquise de Pescara, etc. Cet héré-

« sianpie leeiicillail de l'argent autant qu'il pouvait, et le

<x réparlissait entre les hérétiques cachés et pauvres qui

(i résidaierit à Bologne. Il abjura ensuite entre les mains

« du père Salmeron par ordre du légat de Bologne et du

a Saint-Oftice.

a Fiesole, outre sa proximité de Florence , était encore

« suspecte à cause de son évéquc hérétique.

<c San Geminiano eut Michelangc Tramontano, luthé-

cr rien, et un médecin nonnné Travano, son maître.

a Le susdit médecin Travano enseigna l'hérésie à Pé-

« rouse : il eut pour disciples un prêtre nommé Crcscio

« et Tramontano dont nous venons de parler.

« Viterbe fut la demeure du cardinal l^ole, légat des Ro-

« magnes, lui aussi fort suspecté et poursuivi, et à la cour

« duquel étaient beaucoup d'hérétiques. L'hérésie répandit

c encore son infection chez un grand nombre de rc-

« ligieuses du monastère de Sainte-Catherine de cette

« ville : Florence eut aussi des monastères tout en-

« tiers infectés d'hérésie.

ce A Volterre, il y eut un frère André fort suspect, et

^( ami de personnes suspectes.

« C'est ainsi que la pauvre Italie était maltraitée; ainsi

« furent découvertes et guéries par l'action du Saint-

« Oftice de Rome ses plaies occultes et pestilentielles,

tt Les personnes vertueuses et pleines de foi éprouvèrent

a un sentiment de grande horreur pour un si grand mal,

1 et un sentiment de grande joie pour un remède aussi

a efficace; le cardinal Théatin, surtout, l'inventeur et
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« l'auteur de tant de bien, voyait chaque jour augmenter sa

a satisfaction, et en remerciait le bon Dieu : son cœur iu-

« trépide l'entraîna même plus loin , car il se mit à pour-

ce suivre les princes d'Italie
,
qui étaient souillés de cette

tt poix, par exemple Ascagne Colonna duc de Palliano, Vit-

« toria Colonna marquise de Pescara, Renée, princesse du

« sang royal de France en qualité^ de sœur d'Henri III,

« duchesse de Ferrare, Catherine Cibo duchesse de Came-

<i rino , Julie Gonzague comtesse de Fondi et autres per-

a sonnages. On vit ainsi se manifester dans le tribunal

« du Saint-Office la puissance qui lui avait été donnée

« par Dieu, la puissance evellendi, clisperdendi, dis-

« sipandi et destruendi , c'est ce qui faisait dire souvent

« au cardinal Caraffa sous une forme familière
,
que le but

« principal auquel doivent tendre le Sai7it-0ffice et les papes,

a c'est de persécuter les grands lorsqu'ils sont hérétiques
^

a parce que de leur châtiment dépend le salut des peuples.

« Naples et beaucoup d'autres villes et villages du

tt royaume ont été fort empestés par les hérésies de

« V. Valdès , et par ses trois principaux disciples , c'est-à-

« dire par Pierre Martyr, Ochin et Flaminio, qui plus

« tard devinrent chefs d'école pour beaucoup d'autres. II

ce y eut encore un certain Sicilien, moine apostat de

« l'ordre de Saint-Augustin
, qui , ayant pris l'habit de

« prêtre, porta le nom de don Lorenzo Romano. Il ne se

« contenta pas de faire école àCascrte et dans bien d'au-

« très pays de la Terre de Labour, mais il lui fallut encore,

« pour devenir un hérétique plus célèbre, aller tout exprès

« en Allemagne pour conférer avec les ministres de l'erreur,

« et il revint de ce voyage non-seulement luthérien, mais

« encore l'adepte le plus avancé des doctrines sacramentai-

« res. Maintenant que le Saint-Office est établi à Rome, de
III —
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a jour en jour oiulccouvreiiii plus<irand uonibrc de loca-

« lités iufectées d'hérésie, et \ raiincnt si on eut tardé da-

« vaiila'ie à établira Kouie le tribunal du Saint-Oflîce, qui

<x donna une force etunesanclion aux sentences des autres

« iiKluisileurs d'Italie, il eùl été extrêmement difficile de

« porter un remède 'ellicace au grand incendie allumé

« dans tout ce royaume. A Naples, les prédications de

u V. Valdès, d^Ocbin, de Pierre iMartyr, deFlaminio et de

a leurs compagnons ont fait une telle quantité de pro-

« sélytes, surtout parmi les maîtres d'école, que le

a nombre des gens empestés d'hérésie est arrivé à trois

ce mille, ainsi qu'on l'a su, lorsque plus tard ils se sont ré-

« tractés. En Calabre , il y eut un nommé Apollonius Mc-

« renda qui, après avoir infecté beaucoup de localités,

a et particulièrement la Guardia, San-Sislo et la baronie

K de Caslelluccio, s'étant rapproché de Home, devint cha-

« pelain du cardinal Pôle. La Pouille eut beaucoup de

« coyphées de mauvaise doctrine, et spécialement Odon

« de Monopoli, don Jean Paul Castroffiano, maître d'é-

« cole et compagnon de Louis Manna , tous hérétiques

K de la pire espèce. Dans la terre d'Otranle, il y eut La-

<r dislas, auditeur de l'archevêque d'Otranle et compa-

« gnon de l'hérétique Louis Manna; l'archevêque lui-

« même eut à subir un sérieux procès ; il avait, dit-on,

« envoyé Louis Manna prêcher publiquement à son église

« d'Otranle , et il entretenait des relations épistolaires avec

a Martin Bucer : enfui il fut l'ami de V. Yaldès, dont il

« lisait les ouvrages; il eut longtemps chez lui Giannetto, hé-

a rétique fieffé qui s'enfuit ensuite à Genève. Grâce à notre

« cardinal Caraffa , cet archevêque n'eut pas le chapeau

« de cardinal. En fétat actuel des choses, comme d'une

« part on avait découvert à Naples et dans tout le royaume
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« l'existence d'un grand principe de décadence pour la

c< foi, el comme d'autre part on voyait
,
par l'exemple de

« Rome, de quelle efficacité était le Saint-Office pour

« guérir le mal, on en vint à songer à établir aussi à Na-

« pies le tribunal de l'Inquisition.

« Nos pères découvrirent les hérésies à Naples , car

u notre Ordre est, pour nous servir des expressions d'A-

« driani, le plus zélé persécuteur des hérésies, celui qui

« fait profession plus spéciale de défendre la foi catho-

« lique. Voici le moyen dont les nôtres se servirent pour

'< découvrir les hérétiques. Il faut savoir, que Régnier Gua-

« lante et Antoine Cappone , par suite des rapports in-

« times qu'ils eurent avec V. Valdès et Ochin, furent,

« eux aussi, entachés un peu de celte poix; mais, comme
« ils allaient à confesse près de nos pères de Saint-Paul,

« et que par cela même ils se trouvaient à l'abri de tout

« soupçon , ceux-ci se firent rapporter par eux tout ce

'( qu'ils avaient appris de ces hérétiques cachés.

« Tel fut le mode par lequel nos pères vinrent à con-

(t naître la mauvaise semence que ces gens répandaient et

« les conventicules secrets d'hommes et de femmes qu'ils

« provoquaient. Après la découverte qui en fut faite par

« eux, et le rapport qu'envoya le cardinal Théatin à

« Rome ,' ces hérésiarques s'enfuirent tous de Naples. A
« l'occasion de la fuite du père Bernardin Ochin, le car-

ce dinal Théatin écrivit une belle et longue lettre en latin,

a toute remplie de citations de la sainte Écriture , dans la-

ce quelle il essaya de le ramener à la pénitence, ayant re-

« cours tantôt aux caresses (car il avait encore conservé

« quelqu'espoir à son sujet), tantôt aux reproches que mé-

« ritaient son apostasie et le danger qu'il avait fait courir

« à son âme et à celles de tant d'autres par lui trompées.
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« Mais (('lui cnvaiii:car, bien (iirOchin ne se fût pas enfui

u tout aussitôt do r[tali(\ ncanuioins il ne se contenta pas

« lie ilésul)éir au cardinal Contarini, qui, l'ayant accueilli

« avec ])ieu\«'ill;uic(*, l'exliorta à se présenter spoutané-

« nicul à lloiuc : mais ce qui est pire, il s'enfuit à Ge-

« nève, cl lit courir le bruit que Contarini en personne

a avait approuvé sa résolution. A dater de ce moment, il

« se mil à dire du mal de la cour de Rome et de l'Église

« catholique, comme savent faire les hérétiques. Ce dé-

« sordre dut ôtre imputé à la trop grande condescendance

« du cardinal Contarini, qui aurait dû l'emprisonner,

« quand il alla chez lui, et ne pas attendre qu'il en partît.

a M;iintenant Ochin, avant de prendre la fuite, se rendit

(( chez la duchesse de Camerino, nommée Catherine Cibo,

a et là jeta le froc aux orties, se sécularisa, et s'enfuit

a ensuite à Genève. Il vivait, on le sait, dans une grande

tt intimité'avec cette dame, ainsi qu'avec la marquise de

« Pescara; ce qui par la suite valut à cette dernière

« d'être inquiétée et poursuivie. »

Les attentats contre les inquisiteurs devaient être assez

fréquents, puisque Pie V, en 1569, publia une bulle ter-

rible (Si de inoiegendis) contre tous ceux, simples parti-

culiers ou fonctionnaires publics, de quelque grade qu'ils

fussent, qui assassineraient, battraient, chasseraient ou

maltraiteraient des inquisiteurs ou des témoins, ou qui

s'opposeraient à la publication de protocoles, à des actes

de procédure, à des incarcérations.

Avec le temps, ainsi qu'il arrive toujours, les rigueurs

s'adoucirent, l'inquisition eut bien autre chose à rechercher

que les délits d'hérésie, et à l'époque où dominait le

point d'honneur, elle eut fort à faire pour punir et ab-

soudre les duellistes et leurs témoins; mais le nom du tri*
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banal el ses règles de procédure subsistèrent jusqu'au

siècle de nos pères (N). En 4789, le père Pani, com-

missaire du Saint-Office, fit imprimer à Faenza (aucun

imprimeur de ,Rome n'ayant voulu s'en charger) un livre

intitulé : De la punition des hérétiques et du tribunal de la

sainte Inquisition , dans lequel il défend cette institution

comme personne n'eût pu s'y attendre, Tannée même de

la convocation de l'Assemblée constituante en France.

Par suite de l'habitude qu'a la cour de Rome de con-

server les formulaires anciens , même quand les temps y

répugnent, à l'imitation de l'Angleterre, qui conserve la

vente des femmes et certains autres droits, lesquels sontabo-

lis en fait, le lo septembre 1841, frère Philippe Bertolotti,

inquisiteur général àPesaro, publiait un édit en vertu du-

quel on imposait l'obligation très-stricte de dénoncer au

Saint-Office les délits ressortissant de sa juridiction, et ce

sous peine d'excommunication, savoir : les individus sus-

pects ou publiquement accusés d'hérésie, ou d'adhésion

aux rites des juifs, des mahométans et des païens;

ceux qui accomplissent des pratiques qui les font supposer

avoir fait un pacte avec le démon ; ceux qui se livrent à des

expériences de nécromancie ou à d'autres arts magiques

avec abus des sacrements; ceux qui administrent la con-

fession et la communion sans être prêtres; ceux qui abu-

sent du sacrement de pénitence; qui tiennent des con-

venticules au préjudice de la religion; qui profèrent des

blasphèmes hérétiques
;
qui contractent mariage ayant

une aulre femme ou étant engagés dans les ordres sacrés;

ceux qui entravent en quelque manière que ce soitla libre

action du Saint-Oflice; ceux qui composent ou publient

des satires pleines d'attaques contre le pape ou le clergé,

ou de blasphèmes contre des textes sacrés ; ceux qui
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délionnenl ou iviKUulcnt clos écrits ou des iinpiiinés en-

taclit's d'IuM'ésio sans la licence exigée; ceux qui man-

gent ou donnent à manger des aliments défendus sans

nécessité, ou sans en avoir o}3lenu la permission; ceux

qui engagent un clu'étien i\ embrasser une autre foi, ou

qui enipéclient les Turcs ou les Juifs de recevoir le bap-

tême. Tout individu qui ne dénonce pas ces sortes de per-

sonnes ne pourra être absous, s'il n*a fait préalablement

sa dénonciation : enlin, ledit inquisiteur ordonne que cet

édit soit afficbé dans les boutiques, bôtelleries et librai-

ries \

L'annéeoù GaribaldietCialdini, suivisde leurs chemises

rouges, hurlaient jusqu'aux portes de Rome, parmi les

thèses (jui furent proposées aux élèves du séminaire

romain (VI kaL sept 1860), nous remarquerons celles-ci :

CCW. InsHtutum sandœ Inquisitionis, prout a Romanis

pontificibus profectum est, nulla ex parte reprehendi potest.

ceVif. Perperam Protestantes Ecclesiam calumniantury

quasi aprimœva sua mansuetudine defecerit.

CCVIII. JSon minus enim veteri œtaie, quamvis temporibus

qux Proteslantiiim originem subsccuta sunt , romani ponti-

fices solliciti admodum fuerint ne iis in locis, quœ immunia

ab hœresi exstiterant ^ hœretici libère cultum profiterentur

,

(1) Une orpheline de Bâle s'étant faite protestante, se ravisa , et

n'assista plus aux assemblées des dissidents. La communauté de Bàle

commença par lui adresser par écrit des admonitions et des exhor-

tations
;
puis, en juin 18G6, elle prit cette décision : « Dès l'instant que

vous ne vous êtes pas]^rendue aux invitations fraternelles^qui vous ont

été faites de comparaître devant la communauté , ce qui est un acte de

désobéissance et de révolte, un mépris du Seigneur et de son corps,

vous êtes exclue de la communion de Dieu : à dater de ce moment
cesse tout*; relation civile avec vous dans toute la communauté.
Aj>rés une pareille conduite, on ne peut s'asseoir avec vous à la même
table. »
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aiU civilia jura, quibus solummodo catholicœ reliyionis cul-

tores fruipoterant^ ohtinerent,

CCXI. Romani pontifices perpétue inficiati sunt aut ullum

jus abhœreticîs afferri posse pro libertate {in religionis cultu

profitendo) obtinenda, aut ipsam societatis conditionem posse

eamdem libertatem a catholico principe postulare.

CCXII. lidern romani pontifices suaagendi ratione in gra-

vissimis adjunctis ostenderunt , meram solummodo toleran-

iiam ad graviora mata vitanda inductam, , reprehendi non

posse.

Lors même qu'on n'aurait pas été témoin de pareils faits,

on pourra se représenter le facile et bruyant triomphe de

nos révolutionnaires , alors qu'ils reprochèrent au gou-

vernement papal d'avoir conservé le Saint-Office , et se

glorifièrent de Tavoir eux-mêmes aboli dans les pays

enlevés à son gouvernement. En s'affranchissant de

cette institution , les peuples s'aperçurent qu'il n*y a pas

une grande différence entre un prêtre exerçant des fonc-

tions de police et un séculier. Lorsque plus tard on fi'émira

en pensant aux lois Pica et Crispi, aux fusillades multi-

pliées et à la potence qui subsiste encore, il sera bon de

répéter qu'il ne faut pas condamner les^ institutions pour

l'abus qu'on en fait, et qu'on doit les juger par rapport

aux temps qui les ont vues naître. Aujourd'hui, en effet,

la justice est le droit armé; alors l'Inquisition était le

bien armé; de nos jours, l'État protège la justice, jadis

l'Inquisition voulait protéger la moralité : c'est ainsi ^que

les: opinions varient selon les temps
;
pour nous, nous ne

demandons qu'une chose àtous, séculiers et ecclésiastiques,

c'est de faire consacrer l'incompétence absolue de la force

en matière de foi. Quant aux formes, on ne peut pas

plus en faire un sujet ^de reproches au temps passé exclu-
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sivoiiHMil qu'un litre de gloire pour le nôtre. C'est pour-

quoi, en passant sous silence les actes moins cruels, et

moins noml)reux en vérité, dont nous avons été nous-

méme témoin, il faut lire dans Louis Blanc l'histoire

ou plutôt la justilication de la Terreur en France. Après

avoir lait dresser les cheveux à ses lecteurs non

moins [)ar le récit de ces massacres que pai* les efforts

([u'il lait pour les justifier, l'auteur conclut : « Tous les

<c tanatismes se resscmjjlent. // n'est doncpas surprenant que

« le fanatisme politique soit veim fournir son contingent

a de victimes à l'œuvre de destruction
, poussée si avant

a sur toute la surface du globe , du fanatisme religieux.

« Mais une chose, du moins, est certaine : c'est que la

« plupart (!) des malheureux qui furent frappés ne le

« furent cjue parce qu'on les crut réellement coupables.

'f De même qu'à d'autres époques et en

Cl d'autres pays, on avait cru digne d'être brûlé vif qui-

a conque n'admettait pas le dogme de la présence réelle,

« de même on crut alors digne de mort, et ce genre

'X d'intolérance était certes moins inconcevable, qui-

« conque se révoltait contre le principe de l'égalité et de

« la fraternité humaines \ »

Le plus fanatique apologiste du Saint-Oflice pourrait-il

éciire une phrase plus absolue ? Puis l'auteur se demande :

« Dans quel temps , dans quel pays , le déchaînement des

« passions politiques et le choc des intérêts en lutte n'ont-

tt ilspas conduit lescombattantsàfouleraux piedsles droits

a de l'humanité et agrandi outre mesure le domaine de

« la niortï Les exemples, hélas! se présentent en foule
;

" et, i)<)ui- en trouver d'effroyables, il n'est nullement

't besoin de consulter la biographie de Catherine de Mé-

(l) Histoire de la Ucinlulinn fravrnise, lome XI, page 144.



LE SALM-OFFICE. 89

a dicis, OU d'ouvrir les registres de l'Inquisition , ou de

a fouiller les annales des nations réputées barl)ares , on

tt en trouve même dans l'histoire d'Angleterre. » Ici l'au-

teur raconte l'horrible persécution soulevée en Irlande

en 1689 '.

(1) Jbid., tome XI, page 147.



NOTES ET ÉCLAIRGISSEMENTS

AU DISCOURS I.

(A.) Voir notre Disc. V. ï. I. Les Pricurscurs. — Saint Augustin,

qui désapprouva complètement les persécutions contre les dissi-

dents, a écrit dans les Rétractations, liv. II, ch. 5, ce qui suit :

« J'ai composé deux livres contre les Donatistes, où j"ai dit tjue

je n'aimais pas qu'on eût recours au bras séculier pour faire ren-

trer de vive force les hérétiques dans la communion de l'Église.

Certes, ce procédé me déplaisait alors, parce que je n'avais point

encore fait l'expérience des excès auxquels l'impunité peut oser

se porter, et des avantages que procure la promptitude du châ-

timent pour améliorer l'état des choses. » Et dans le traité II

in Johann., n° 14 : « Voyez ce qu'ils font et ce qu'ils souffrent :

ils tuent les âmes, et ils sont tourmentés dans les corps ; ils en-

gendrent des morts éternelles, et ils se plaignent d'en souffrir de

temporelles. »

(B.) Les rois de France, en recevant la couronne, juraient de dé-

truire l'hérésie. Mais les jurisconsultes observent, d'abord, que

cette expression n'est pas définie, et qu'il faut en restreindre le

sens le plus possible. Ensuite, comme nul serment ne peut être en

contradiction avec les commandements de Dieu, et que ces rois

jurent de conserver la paix dans leur royaume, il en résulte qu'ils

ne doivent pas em{)loyer la violence, ce qui détruirait l'amour, la

sûreté, la protection due à leurs sujets. Le premier roi qui, lors

de son couronnement , omit de prêter ce serment , fut Louis XVI

m 1787 : il rendit aux Protestants leur état civil, et pourtant les

Franijais le décapitèrent.

(C.) Bien des hommes semblent être en dehors de l'Église, qui

réellement sont dans son sein; beaucoup d'autres semblent être

dans son sein, qui en réalité sont en dehors d'elle. Ainsi parle

saint Augustin. Dans l'allocution prononcée en 1854, lors de la

proclamation du dogme de l'Immaculée Conception, Pie IX con-

damna ceux qui ( roicnt qu'on peut faire son salut dans toute
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espèce de religion, et il ajoute : « Cependant on doit tenir éga-

lement pour certain que ceux qui vivent dans une ignorance in-

vincible de la vraie religion, ne se rendent pas coupables aux yeux

du Seigneur. Or, qui prétendrait déterminer les limites de cette

ignorance, selon le caractère et la variété des peuples, des reli-

gions, des intelligences et de tant d'autres circonstances? Lorsque,

affranchis des liens du corps, nous verrons Dieu tel qu'il est, nous

comprendrons dans quelle étroite et sublime harmonie marchent

ensemble la miséricorde et la justice divine; mais, tant que nous

resterons dans la prison de cette chair mortelle qui affaiblit l'es-

prit, tenons-nous-en strictement à cette croyance qu'il n'y a

qu'un seul Dieu, une seule foi, un seul baptême, et qu'il ne nous

est pas permis de nous livrer à d'autres investigations. »

Dans l'encyclique du 10 août 1863, Pie IX disait encore aux

cardinaux, aux archevêques et évèques d'Italie : « Notum nobis vo-

bisque est,eos quiinvincibilicircass.nostram religionemignorantia

laborant, quisque naturalem legem ejusque prœcepta in omnium
cordibus a Deo insculpta sedulo servantes, ac Deo obedire parati

honestam rectamque vitam agunt, posse, divinae lucis et gratiae

opérante virtute, aîternam consequi vitam, cum Deus, qui omnium
mentes, animos, cogitationes, habitusquc intuetur, scrutatur, et

noscit, pro summa sua bonitatc et clementia minime patiatur

quempiam aeternis puniri suppliciis, qui voluntari.T culpîB reatum

non habeat. Sed notissimum quoque est catholicum dogma,

iieminem scilicet extra catholicam ecclesiam posse salvari, et

contumaces adversus ejusdem Ecclesiae auctoritatem, definitioncs

et ab ipsius Ecclesiae unitatc... pertinaciter divisos, œternam non

posse obtinere salutem. «

(D.) L'intolérance des réformateurs fut singulièrement flagellée

|)ar Simon Lemnio de Margudant dans les Grisons. S'étant lié à

Wittemberg avec Mélanchton, il se fit beaucoup d'ennemis

])ar son génie caustique et surtout par ses Epignumnatum libri duo,

où il faisait l'éloge d'Albert, archevêque de Mayence, comme pro-

tecteur des lettres. Luther, qui était ennemi juré de ce dernier,

(it poursuivre Lemnio à raison des allusions blessantes qu'il avait

trouvées dans cet ouvrage contre l'Électeur de Saxe et d'autres

l)ersonnages princiers : l'auteur n'évita la prison qu'en fuyant à

Wurms, et fut condamné au banissement i)erpétuel. Cette mesure
mit le; comble à son irritation, et il se déchaîna contre ses porsé-

ciiteiirs, décochant contre eux de fines i)laisanteries et des bons
mots qui eurent cours dans le public; il ajouta à ses épigrammes
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un Iroisiciuf Viwc, dans Iciiiu'l il stifjmatise l'intolôrance de

Liitlior, de .lidias c\ autres; dans sa MouochopornomaLhia , comédie

dcdii't' à Luther, il l'ait li^'urer ce chef de la Réforme lui-même,

Jonas. S|»alatin. leurs femmes et leurs amants, ainsi (juo d'autres

persounaLTcs dans la houelie de qui il met des dialoj^'ues obs-

cènes.

Lemnio compctsa beaneoup, traduisit en vers VOdijssce, fut

correcteur à l'imprimerie d'Oporino, enfin professeur à Coire, où

il mourut, de la jyeste, en i.'liJO, à la lleur de l'àj^'e.

Iiniocent \l, au milieu de ses luttes avec Louis XIV, voulut agir

près de lui pour empêcher qu'on usât envers les Protestants d'au-

tant de ri}2:ueur : il char^'ea à cet effet son nonce en Angleterre

de prier Jacques 11 d'intervenir en ce sens : mais Jacques refusa.

Voir Mazure, Hist. de la Révolution de 1088, l'aris, 18"2o, tom. II,

p. 120.

(L.) Ch'ment VII, pendant le séjour qu'il fit à Bologne à l'occasion

du couronnement de Charles Quint, le \o janvier lo30, publia

une bulle adressée à frà Paolo Botticelli, incfuisiteur pour les

diocèses de Ferrare et de Modène. Le pape lui enjoignait de pro-

céder contre les héréticjues, spécialement contre les luthériens,

lui accordant en même tenq)s de pleins pouvoirs pour recevoir

au sein de l'Église quiconque abjurerait ses erreurs; et cela pour

arrêter l'irruption im|)étueuse du torrent de l'hérésie, et guérir

l'Italie éprouvi'-e par tant de disgrâces. Cette bulle fut adressée à

tous les inquisiteurs avec des indulgences au profit des confrères

de la société de la Croix.

Elle est'jnsérée au volume intitult'; Bnllarum et privilegioriim, etc.

On publia aussi à Bologne divers livres contre les hérétiques, et

nommément Opéra contro le perniciosissime hérésie luterane,

dont l'auteur était frère Jean de Fano, 1532.

(F.) V. A. Huber prononça en 1847 à l'Union Évangélique de

Berlin un discours où il soutient que llnquisition en Espagne

était une institution indispensable, dérivée du caractère national

espagnol, et que la position de l'Espagne à la tète du monde ca-

tlioli(pie au XVI*^ siècle était la seule (jui lui convînt. « Ce cpi'il y
a de certain idit-il), c'est (jue l'Imiuisition était, dans le vrai sens

de ce mot, un moyen préservatif très-p<q)ulaire pour conserver

la natioiialit('' castillane. » Voir Veber spanische yationalitàt, u. s. iv.

Berlin. HilV-h' do Tubingen, dans sa belle monographie du car-

dinal .Xiiiienes, développe amplement les raisons (jne nous avons

ci-dessus énoncées, et il conclut que dans l'histoire de l'Inquisition
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d'Espagne, le saint siège joue un rOle tout à fait honorable, on

sa qualité de protecteur des persécutés, comme il l'a été de tout

temps. Le protestant Schrôckh, dans son Histoire ecclésiastique,

s'étonne que le pape ait consenti à cette transformation d'un

tribunal ecclésiastique en un tribunal séculier, indépendant de

son autorité. Ranke, protestant lui aussi, blâme l'histoire écrite

par Llorente pour favoriser le roi Joseph Bonaparte au détriment

des libertés basques et des immunités ecclésiastiques ; il dit que,

d'après cet ou^Tage, on doit reconnaître que le Saint-Office était

une justice royale sous des apparences ecclésiastiques; cela est si

vrai que le cardinal Ximenès, montrant quelque répugnance à

recevoir dans le conseil un laie nommé par Ferdinand, celui-ci

lui répondit : « Ignorez-vous donc que le Saint-Office ne tient sa

juridiction que du roi? »

(G.) Il est notoire qu'Antoine Perez, condamné à mort par

Philippe II, parvint à sortir d'Espagne, et fut un de ceux qui pro-

pagèrent le plus efficacement les sentiments de haine dont ce mo-

narque fut l'objet. Dans ses Relations, publiées à Paris en 1624,

il raconte que les propositions en vertu desquelles cm attri-

buait au prince plein pouvoir sur la vie de ses sujets avaient

été condamnées par de hauts personnages et par le nonce du pape,

et il ajoute : w Un jour à Madrid, un j)rédicateur qu'il importe

peu de nommer, dans un sermon prononcé en présence du roi

catholique à Saint-Jérôme, déclara que « les rois ont un pouvoir

absolu sur la pei*sonne et sur les biens de leurs vassaux ». Cette

proposition fut condamnée par rintjuisition, et le prédicateur

obligé à faire sur })lace une rétractation publique avec toutes

les formes juridiques, sans parler des peines particulières «ju'il

dut subir. Il fit sa rétractation du haut de la même chaire, lut

une formule écrite, à laquelle il ajouta : « Les rois n'ont sur

leurs sujets de pouvoir que celui qu'ils tiennent du droit di-

vin et humain, et non de leur bon plaisir. .» Le coupable ilut

répéter ces paroles par ordre de maître frère Fernand de

Castille, consulteur du Saint-Office, prédicateur du roi, homme
d'une grande éloquence et d'une science remarquable, fort

estimé dans son pays, et bien plus encore en Italie. »

(H.) D. 0. M. Barth. Carranzœ navarro dominicano archieimcopo

toletano HisjKUiiavum inimati , vira génère vitœ doctnna concione

atque eleemosynis claro, magnis jnuneiibus a Carolo V et Philippo

reye catholico sibi comrnissis eyregie functo, animo in prosperis mo-
desto et udversis œqtiv. Obiit anno Domini, etc.
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Ikil»l»i, rcsuliMil lie Tosraiu' à Home, à la dalf du I » avril l.'iTl,

infonnt' lo^'iainl duc de Tosranc que le cardinal iM^troue, sus|)ect

d'hérésie, a été* a reçu eu consistoire public avec beaucoup de

solennité, et tendrement einluassé par le pai)e));il aj.^ute (jne le soir

(«Il .1 lu la sentence ((tutie l'archevèijue de Tolède en présence du

|xipe, des cardinaux, de rin((uisition et de beaucoup de seij^neurs

et pn'lats de la t'.our, et (|u<' devant eux il i)rotesta contre t(jut

sou|)i;<»n (lliérésie. » [Correspondaucc de Ci'micl, liasse XII.)

Laderchi ra|)porte des témoij^Mia^es excellents en faveur de Car-

ranza. Outre ïJorente, (fui en |)arle avec son exagération habi-

tuelle, De Castro [Uist. de Jof^ Protestnntes Espnjioles y de sinja per-

iyccution jior Felipe II, Cadix IS.il) consacre un livre tout entier

à ce procès, dont l'importance est cajùtale , parce qu'on y voyait

l'autorité des évè(jues lutter contre celle de la sainte nupiisition,

<|ui déploya tc»utes les ressources de sa puissance contre le

primat d'Espatrne, et sut entraîner l'opinion publique de son

côté. Le célèbre tliéolo<<ien Melchior Cano, qui avait soutenu

Philippe II contre Paul IV, se tourna contre Carranza. l). Diego

llurtado de Mendoza, fameux diplomate et guerrier, se fit son dé-

nonciateur. Jacques Balmès, dans son livre Le protestantisme et le

mthoHdsmec(finparès,pcirrapportàladviHsationeiiropèenne,ç\\'à\i.'il,

a écrit sur ce procès des considérations dignes d'être lues.

(I.) Extrait d'un manuscrit de l'année \'61\ :

Une discussion s'étant élevée entre le Saint-Office et le vice-roi

de Sicile, Philippe II envoya pour l'apaiser et donner gain de

cause au premier le père Parama. Celui-ci^ à la demande des

grands inquisiteurs Owiî'^'f^ ^'f Manri(iue (lib. II, tom. Il,

ch. XI, n» 3), avait écrit un traité qu'il avait dédié au grand iii-

cjuisiteur Portocarrero sous ce titre : De origine et progressu officii

sanctœ Inqvisitionis, ejnsqve utilitate et diguitate. J)e romani pon-

tificis avdoritate et delegata Inqnisitonmi. Edicta fidd et de origine

sandi Offidi guœstiones decem, Hhri ÏIÎ, aiictore Ludovico a Parama

boroxensi ardiidiacono et eanonico legionensi, regnique Sidliœ inqui-

sitore. Matriti, ex tipotjTaphia regia. C'est rajtologie la plus ample

et la plus sincère qu'on ait jamais faite de ce funeste tribunal. On

y fait remonter son origine jus(iu'à Adam, au moment où le Créa-

teur ra|t|)(lle après la désobéissance; on considère comme juste

son établissement et comme régulière sa procédure, qui était

en effet conform»- aux usages reçus alors. Du reste il est certain

que, au moins dans les traités, on recommandait la modération

dans l'emploi des supplices, et que l'emprisonnement était appliqué
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de façon non-seulement à châtier, mais à amender Taccusc dont

on poursuivait la conversion, quels que fussent d'ailleurs les

moyens et le but.

Summonte, qui est cependant si minutieux, ne fait pas le relevé

des hérésies. Dans ses œuvres, on trouve à chaque instant des

personnes d'ailleurs qualifiées, arrêtées, égorgées, et pendues sans

aucune procédure préalable, et cela en vertu d'ordres précis

donnés par le vice-roi, ou aussi par sa volonté, surtout par la vo-

lonté du vice-roi Pierre de Tolède.

(J.) Voltaire écrit que l'Inquisition fut en Sicile, plus encore qu'en

CastiUe, un privilège de la couronne, et non un tribunal romain,

car en Sicile, c'est le roi qui est pape. [Essai sur les Moeurs,

chap. CXL.). Mac Crie, parmi les nombreuses erreurs sur les-

quelles il a échaffaudé son Histoire de l'origine et de l'extinction de

la Réforme en Italie, raconte qu'un certain Benedetti, surnommé
Locarnu, prêcha en lo4G tout à son aise la Réforme à Palerme,

grâce à la protection du vice-roi don Pedro de Cordoue et mar-

quis de Terranova. Pedro de Cordoue ne fut jamais vice-roi de

Sicile, où était lieutenant de l.j35 à loiG don Fernand Gonzague,

(jui fonda la célèbre Confrérie des Blancs : un moment seulement,

en lo36, il y avait laissé comme président le marquis de Terra-

nova. Que Locarno ait eu à Palerme un très-nombreux auditoire,

aucun écrivain ne l'a dit excepté Mac Crie. Camille Siculo, qu'il

cite comme ayant été le maître de Lélius Socin, avait sa résidence

en Valteline où nous le retrouverons. Voyez Galeotti, Dispute

cou un ministro valdese per certi appunii fatti alla stona del Mac
Crie. Palerme 1863.

Dans les Instnictions du Saint-Office du Royaume de Sicile rédigées

pour l'usage et la commodité des 1212 commissaires du royaume, se,

trouve cette prière : Domine Deus onnnpotens, pater Domini iwstri

.h:su Chnsti qui dignatus es hune famulum tuuin ab errore hœreticai

yravitatis {Luteranœ, sire Cahinisiœ, sire Protestantium , sive Didi-

pendentium, sive Multiplicantium, sive Anabaptistarum, sive Liber-

tinnrum, sive Quahworum, sivcalterius) clcmenter erucrc, et ad Eccle-

siam tuani sanetam catholicam rcvocare, etc.

(K.) — J'en citerai quelques-uns :

Eymerick, Dircctonum inquisitorium, R<»iua liiST, et un autiv

plus incorrect, édité à Venise en 1607.

CvniiNA Ci:sARE, De officio sa)ict'n Diquisitionis et modo j)rocedendi

in causis fidei. Creniona, 1641.

Mkngius, Flagelhun chemonum, Fustis dœmonum. Compendio dell'arte
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exorristicn (Aluv'rr de Tait de l'cxonisU'), uuvra<^vs qui sont

tous à riiidfx, aillai <nit' Vlmiuisizionc i^vocessata (1G82.)

Uki.inai.i>l> (io.N/.vi.virs Montants, Sdnrtœ inquisitiuiii^ hhivinicœ

artcs (U'tert<r, ar palam tradndœ : Uistoria complota dus Inquisicion

(k ïhiHit, Ui'>ipunha c Portugal, 182:i.

Dan'uini Ansklmo. De suspectis et de hœresi, Uoma, 1703.

A riiistoiro «!«' la Saiiito IiKiuisition de Sar])i, lo cardinal Fran-

co\> All>i/./.i ivpondit i)ar un <>uvra{;c anonyme ayant pour titre :

hispoiita (dV istonn dcUa s<tncta Inquisizione, T\p. de propaj^.

lidf. IC.78.

l'ASi^nALuNL (iiAr.nMo, Sdcro arscmde, ovvero pmtica deW officio

dclla sacra Inqnisizionc. Gènes, 1(583.

Pane, DeUa inmizione defjH eretici e dcl tribunale delîa sauta

Inquisizione. Lettres apolo}:réti(iues, 1789.

Le dominicain Hubert Locato de Castel San Giovanni près Plai-

sance, ([ui lui iilus tard évèciue de Bagnarea (-lo87) est l'auteur

de divers livres d'histoire; on a de lui lOpusjudiciale inquisitorum

ex divcrsis thcologis et j. u. doctoribus extractum Roma, lo70,

ouvrage riche de questions et de formules concernant les diffé-

rents cas ressortissant du Saint-Office.

Manfredi Frx^cesco, Ristrettodeiwocessideirinquisizione di Sicilia

pendant l'année 1040.

Lorsque Morelleten 17G2 eut traduit le Bircctorium Inqidsitorium,

dans le but de faire tort à l'Église, le fameux jurisconsulte Males-

herbes lui dit : — « Vous croyez avoir rassemble des faits extraor-

dinaires, des procédures inouïes. Eh bien, sachez que cette ju-

risprudence d'Eymerick et de la sainte Inquisition est à bien peu

de chose près semblable à la nôtre. Je restai confus en présence

d'une pareille assertion, ajouta Morellet , Mémoires, t. I, p. 59;

depuis j'ai reconnu qu'il avait raison. »

(L.) — Voir Brève informazione de! modo di trattar Je cause del

SanfVffizio per 1i molto rcverendi vicarj deUa santa Inquisizione

di Modeita. Je choisis au hasard ce document, qui est semblable

aux autres, et cpii, bien qu'ap|)artenant à une époque beaucoup

plus éloignée, n'offre i)as de différence avec les plus anciens.

Voici la manière dont les attributions du Saint -Office sont expli-

quées dans un cdit de 1770 émané de la curie de Modene.

« Nous, en vertu de l'autorité apostolitiue (|ui nous a été con-

cédée, enjoignons, et ce sous |)eine d'exconnnunication, à toute

personne résidant dans cette juridiction, quels que soient son rang

ou sa condition, ([u'elle soit ccclésiasticpie ou séculière, de révéler
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au Saint-Office de cette ville ou à l'ordinaire, et de notifier léga-

lement dans l'espace de trente jours tous et chacun des faits ci-

après dont ils ont actuellement connaissance, ou dont ils auraieiit

eu ou auront à l'avenir également connaissance, à savoir :

« Ceux qui, ayant professé la sainte foi catholique, sont de-

venus hérétiques; ou ceux qui sont devenus suspects d'hérésie

en matière de foi, ainsi qu'il appert des saints canons et des cons-

titutions pontificales;

« Ceux qui se rendent coupables de blasphèmes, de moqueries

sacrilèges, de profanation des saintes images ou de sortilèges

hérétiques.

(( Ceux qui ont, sans l'autorisation du Saint-Siège apostolique,

gardé, lu, imprimé, ou qui gardent, lisent, impriment ou font

imprimer des livres hérétiques, traitant de religion ou de sor-

tilèges.

« Ceux qui, malgré le vœu solennel de leur profession religieuse,

ont, après avoir pris les ordres sacrés, contracté ou qui contrac-

tent mariage
;

« Ceux qui, en violation des décrets et des constitutions apos-

toliques, ont abusé ou abusent de la confession sacramentelle ou

du confessionnal pour solliciter leurs pénitents ad turpia;

« Ceux qui ont empêché ou empêchent l'action de l'Imiuisition,

ou qui insultent un dénonciateur, un témoin, ou un ministre,

dans l'exercice de ses fonctions;

«Ceux qui, sans permission légitime, et pouvant être soupçonnés

d'incrédulité, font usage d'aliments défendus par l'Église dans

des temps déterminés;

u Ceux qui ont tenu ou tiennent des assemblées occultes, au

préjudice et au mépris de la religion.

« Ceux qui, n'étant pas prêtres, ont usurpé ou en usurpent les

fonctions en célébrant la sainte nn^sse , et ont prétondu [ad-

ministrer le sacrement de la pénitence, bien (}u'ils n'aient i)as pro-

féré les paroles de la consécration, et qu'ils n'eu soient pas venus

à prononcer l'absolution.

(( Nous avertissons que ceux qui auraient la prétention de ré-

véler les délinquants par de> bulletins ou des lettres, alors sur-

tout qu'ils ne sont |)as signés, ne satisferaient point à nos pres-

criptions et ne peuvent vouloir y satisfaire ainsi, l'Inquisition ne

tenant aucun compte de ce mt»(le de dénonciation;

« Et (pie lailite excomuumication (ju'encourront les contre-

venants à notre édit ne pourra être levée que par le Saint-Office;

I!l — 7
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(lutii «.utic le t'nu|ial»li' iM' pnuna ("'trc alisous «ju'apirs avoir

lft;al«'mtMil rrvcl»' li'sdits lu''ivti(|iRS ou suspects d'iirirsic.

« Nous rap|u'l(ms i\ tous los révérends conCesscMirs «juils doi-

vent lain' «-..unailii' aux pénitents l'olili^'ation lé^Mle (jui leur

inenudie de dciionetT les eontrevcnants au Saint-Ol'liee dans les

lornies ei-dessus prescrites, et <\uo, faute par eux d'obéir à cette

injonction, ils seront in«'apables de recevoir l'absolution.

« Knliii nous enjoif^^noiis, en vertu de la sainte obéissance, à

tous les supérieurs ecclésiasticiues, tant séculiers (juc réj^'uliers,

et aux confesseurs de relitrieuses, de veiller à ci; (pic le présent

édit soit publié et afllclié dans leurs éjiiises, sacristies et monas-

tères en un lieu public. Nous ordonnons pareillement à tous ceux

(jui ont cliar^T d'ànu's de \v publier clia([ue année en avent et en

carême, un jour de fête et de grande assistance des fidèles; nous

avons envoyé la copie autlienti(iue aux vicaires respectifs du Saint-

Office.

(( Ouant aux Juifs, on déclare ({u'ils encourront les peines

(dictées par l'Intjuisition du Saint-Office dans les cas prévus

par la bulle de Gréfçoire Mil, Xntiqwi Jada'oriim, etc., et celacliaque

fois ([u'ils diront ou feront des clioses (jui portent directement at-

teinte à la religion catlioliquc. »

(LL.) \\n:Gi\u,Mcmone di IHaœnza, vol. Il, i).277 et 34i,rap|)orlc

ces faits d'après une vieille cbroni(jue, mais en désignant seulement

les personnes en (jucstion par des initiales, de peur de faire tort

à leurs descendants; jxiur nous, nous avons mis les noms entiers.

Corvi i)arle d'autres habitants de Plaisance, qui, ayant été pour-

suiNis connue luthériens, abjurèrent ou furent punis.

A propos de Bologne, nous avons indi(iué quelles semences

d'erreurs y sema Jean MoUio, et quel terrible châtiment il subit.

Vax dépouillant les listes des hérétiques exécutés par sentence de

1 In([uisition, on trouve à la date de I()48 frère Jean Favelli, servite

de Vérone, magicien et héréti{{ue, (|ui avait composé un livre in-

titulé Fio/e .Youe/Zo, rempli d'énormités; en Ii81, Georges de

Monferrat, étudiant de l'Université, brûlé vif connue héréti(iuc

(d)Stiné; en loliT Bernardin Brcscaglia de Modène, le peintre vé-

nitien Baldiserra et Martin Feni, savetier fran('ais , tous brûlés

couiiiif ht réti(|ues obstinés; en mars, maître Bernardin délie

Aguccliic, milanais, et en seidembre, Pellegrino Uighetti et Pierre

Antoine deCervia; en J.'iC8, le mantouan Silvio Lanzoni, cousin

du duc de Mantoue et du seigneur de la Mirandolo; en lo72, Jac-

ques Salicati dit Cattaneo. Fn i;j87 Hercule d(>l Trolle fut pendu
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pour avoir donné asile à un hérétique : nous savons en outre

qu'en io79 un certain Ascagne Lojani de Bologne avait été brùlc

à Rome pour hérésie.

Il y avait à l'Université de Bologne en. lOlo un certain Assuérus

âgé de 27 ans, fils de Jean Bispiach du diocèse de Munster. Étant

tombé malade, à l'examen qu'on lui fit subir sur les fondements

de la foi, on découvrit en lui un disciple de l'erreur, et il fut envoyé

au Saint-Office. A toutes les instances qui lui furent faites pour

qu'il se rétractât, il répondit par un refus, et il fut condamné à

être brûlé vif en 1618. Cependant, après avoir persisté dans son

entêtement jusqu'au dernier moment, il se laissa fléchir par les

exhortations des confrères de la bonne mort, et signa une abjuration,

ce qui lui valut de n'être que pendu. « Plaise au Saint-Esprit, au Dieu

béni et à sa très-sainte mère, que les dispositions intérieures soient

conformes aux dispositions extérieures, car, au jugement de tous,

il est mort après être rentré en grâce auprès de Dieu, à qui seul

aj)partient de connaître les secrets du cœur humain. Bequiscat in

jxice! Amen. »

Ainsi se termine la relation qui existe sur le livre des exécutions

[Anto-da-fe in Bologna, publié par M'" G. Bologne, 1800).

(M.) — Dans l'ouvrage intitulé Brève informatione del modo di

trattare le cause del sanfOffizioa Modena (Modène, ICI 9), je trouve

en dehors des catalogues généraux des livres prohibés, celui-ci,

spécial au pays :

Défense de laisser vendre aucune des histoires suivantes, à

raison des choses fausses, supertitieuses, apocryphes et lascives

f{u'elles contiennent respectivement; à savoir : Prière de saint

Daniel — Prière de sainte Hélène, en octaves. — La Vierge 3[arie

avec les saints Anges. Oraison et supplications de sainte Marie ;

« Avec sa prière, qui la dira, etc.; somma sacra, etc. » — Le

démêlé de Cicarello. — Eglogue pastorale de Grotolo et de Lilia. —
Oraiso)t de saùit Brendan. — Vie de saint Jeàn-Baptiste, en vers.

— Oraison de sainte Marguerite, en stances de huit vers pour les

fenmies en couches : « douce mère, vie de Jésus ». — Bénédic-

tion de la Madone, en stances de huit vers : « C'est à toi, les

mains jointes', etc. » — Histoire, ou martyre des saints Pierre et

Paul, en vers «Au nom de Dieu ([u'ilsoit glorifié, etc.» — Confession

de la Madeleine : « puissante, bénigne et bénie, etc. » — Gcmis-

inissements de la Madone , en octaves : « Celui qui veut pleurer avec

la Virrge, etc. » — Combat entre Vévangile et le d/won : « Mère du
Christ, Vierge Marie, etc.» — Histoire de sainte Catherine, vierge et
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mnrtijir. — Pieuse légende de l'£niiit>' des Puldiii. Confiteminide la

hienheureuse Vienje. — Prirre contre la peste. — Epitre du IHwnn-

r/ic, en (M'taves : « Vivr la diviiiitt' partout où elle s'avance, etc. »

ifAtvre nonrrlle des douze rrndrcdis : « A la gloire île l'éternel \{r~

(l«nipt(Uir. »

(Euvie îiouvelle du jugement dernier, en vers : « C'est à vous que

je recours, éternel Créateur ». Prirre trouvée duns hi rhapeUe de

yitlie-SriiiNcur à Jérusalem, a Madone, sainte Marie, etc. » Au
i'hiist saint et gloiieuœ, pieuses louanges : « Christ glorieux, toi qui

souffris, etc. » — Pnère adressée ii saint Cypnen contre les maurais

esprits : « Je suis Cvprien le serviteur d»; Dieu, etc. » Histoire de

saint Georges, en octaves in-quarto : i<Q\ie ce soit au nom, etc. »

Prière de saint Jacques Majeur, en vers, in-S** : « Infini Créateur,

(jui par ta mort, etc. »'— Piière de sainte Marie-Perpétue, en prose,

avec la rubrique : « Ceci est une très-dt'vote j)rière, etc. » — Piière

de notre Ikime trés-dcvote , en vers et en rime : « Salut, Mère de

Dieu, etc.» — Pnère de saint Etienne : Souverain Père éternel Ré-

dempteur, etc. »

Un catalogue ]dus étendu, composé de petites œuvres et historiettes

défendues, er^i \o'u\{ au Sacre arsenal de la sainte Inquisition, Bologne,

160o, (jui pour la plupart sont des prières et des histoires pieuses,

surtout écrites en vers : ce qui revient à ilire qu'on expurgeait de

préft'rence les œuvres contenant des superstitions; aussi dans ce

Lut on prohibait en général « tous les livres qui traitent de son-

ges ou de leur exposition » ou d'astrologie judiciaire, ou de l'art

des devins. Il y a aussi dans les Règles du saint Office , rééditées ù

Milan, en 1089^ une liste de livres i)roliibés, ijui sont presque tous

composés de prières ou de pieuses légendes.
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Hérésie démoniaque. Astrologie. Sorcellerie.

Nous avons eu souvent occasion de parler d'un autre

j^enre d'hérésies, qui donna beaucoup de besogne au Saint-

Office avant et depuis la naissance du protestantisme en

Allemagne.

La croyance aux démons est aussi ancienne que la civi-

lisation, et, sans se perdre en conjectures sur les peuples les

moins connus, nous savons que les Grecs reconnaissaient

de bons et de mauvais démons (
sùèaijj^oveç, xaxoSaiaovEç). Ils

appelaient SiaêoAoc, c'est-à-dire calomniateur, le malin, et

ils admettaient les incubes et les succubes (I'^iocXteç, utpiaX-

TÊç), les apparitions, les incantations. Platon, au livre IX de

la République, traite des sorciers et des peines qu'il leur

faut infliger : il raconte que quelques-uns d'entre eux,

plaçant sous les portes certaines images de cire, faisaient

pénétrer ainsi dans les familles la stérilité, les maladies et

la moi't. Aristote, au livre IV de la Métaphysique, énumèrc

différents sortilèges. Hippocrate, s'il n'accepte pas les ma-

ladies démoniaques, montre par sa réfutation môme qu'on

y croit. Chez les Kojnains déjà les Xlï Tables en parlaient
;

plus tard, tous les classiques : on disait que les magiciens

et les sorciers pouvaient avoir de l'influence pour le bien

et plus encore pour le maUrautrui; qu'on pouvait lire dans

l'avenir jHU' l'examen des étoiles, l'inspedion des mains
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et révocati(^n i\r>' iiiorls; (iii'on pouvait causer la mort ou

la maladie des oufants par le rc^^ird ou par des fonnulcs

(rcïieliauleuienls (A). Pour n'en pas dire plus, qui ne

connaît le philtre de Vir<;ili\ la Canidic d'Horace et VAn^

iVor d'Apulée?

F\piic:.iion Nous VOYOUS l'iiabilelé des magici(Mis vantée chez les dif-

dr i;. in:.Kir. l'éreuls peuplcs : ce devaient être de fins observateurs qui

possédaient ce qui manquait aux autres , l'art de créer des

circonstances capables de modifier des faits et d'inventer

des instruments pour en opérer la transformation. C'était

avec un grand secret et un véritable arsenal d'impostures

(fue leurs artifices se conservaient et se transmettaient; de

là naquirent les sciences occultes, qui constituaient la

partie abstraite des connaissances bumaines, où Ton con-

sidérait la nature comme une succession de prodiges, en

attribuant à la magie l'explication des faits et leur nou-

velle application.

Frappée au cœur par la prédication évangélique, la re-

ligion païenne cbercba un reste de vie en frappant forte-

ment les sens et l'esprit par les secrets de la cbimie et de

la physique, qu'on avait empruntés aux religions orientales.

En les mariant aux cérémonies officielles du polythéisme,

•on en forma ce mélange moitié poétique et moitié pbilo-

sopbique de formes grecques, bébraïques, égyptiennes, in-

diennes qui caractérisent le néo-platonicisme et qu'on

l)rétendit opposer au christianisme. Le fonds s'en retrou-

vait dans les pratiques théosophiques qui tendaient à at-

tribuer à riiounne la puissance d'entrer en communication

directe avec la divinité. Ces pratiques, généralement admi-

ses parmi les savants, firent illusion même aux Pères de

l'Eglise, et cela d'autant mieux que dans les récits bibliques

on rencontre des actes altrihués aux démons, et que, suivant
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certain système, il faut voir dans la mythologie ime grande

invention du diable.

Ces superstitions, que les sophistes affirment être un reste

des ténèbres du moyen âge n'étaient donc rien moins qu'une

création de la civihsation antique : elles prirent, il est vrai,

au moyen âge une importance déplorable, eu égard à l'i-

gnorance et aux malheurs de ce temps. Alors, le mot ma-

gie signifia l'art de produire des effets extraordinaires par

le moyen d'an pacte que l'homme contractait avec le malin

esprit, en lui livrant soit quelque partie de son corps, soit

des tessères, soit des papiers écrits avec son sang et même

avec le sang consacré du calice. Cette hypothèse admise

,

un enfant malade, une femme tombée en état de consomp-

tion, une fortune subitement acquise, les orages, et jus-

qu'au mal le plus ordinaire , l'amour et la jalousie , bien

plus, les combustions spontanées, les hallucinations, les

exaltations nerveuses , s'expliquaient comme un effet des

machinations occultes. Il est si commode , si conforme aux

mauvais instincts d'attribuer à la malignité ou à une puis-

sance inéluctable ce qui provient de notre fait ou de la juste

mais insondable Providence.

Les communications avec l'Asie rétablies par les croi- La croyance
au\ démons

sades donnèrent plus de force à ces opinions : puis, ladif- sétendavcc
^ ^ ^

le Mahomé-
fiision des doctrines nuisulmanes et la renaissance de l'é- ''^mo.

tude de l'antiquité prêtèrent l'appui de leur autorité à la

croyance aux relations immédiates et spontanées entre

l'homme et les êtres surnaturels; elles confirmèrent l'opi-

nion que la magie peut enchaîner la puissance divine et la

liberté humaine, et rompre l'ordre moral et physique de la

création par l'intervention d'actes matériels où l'on ne peut

trouver ni intelligence ni amour.

Que riiomme croie posséder une plus grande puissance
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de (aire \c mal (iii'il ucn a ivclloinont, c'est ce que nous

adoslo riiistoiic df (oiis les jours; que les délits se nuilli-

l'iit'iità mesure (lu'on les châtie, cola est trop évident quand

on médite sur les maladies de rintelligcnce et sur les pas-

sions; à force d'entendre dire qu'une chose se fait, on ar-

rive à se persuader qu'on la fait soi-même.

Dans quelle mesure un homme peut-il inlhiersur le corps

v[ l'esjirit d'un autre homme parla seule force de l'imagina-

llon
,
poussée jusqu'au point où elle louche à la foi, c'est

une question qui n'a pas encore été éclaircic, et pas da-

vantage celle de l'inlluence des passions, surtout de la

peur, cause prépondérante des maladies nerveuses. L'hy-

pocondrie nous porte à considérer nos souffrances imagi-

naires comme un produit de la volonté de l'homme, comme

le résultat de sa colère et de sa vengeance. L'insensibilité

de "certaines parties ou de l'ensenihle du corps est expli-

quée aujourd'hui, qu'on connaît deux ordres de nerfs dont

les uns président au mouvement et les autres conduisent

au cerveau les impressions reçues par les sens. Ceci nous

permet de laisser de côté la vulgaire théorie de la fraude;

et en général, en sup[)riinant les entités démoniaques, au-

jourd'hui la magie se rattache àl'étude des facultés de l'àme.

. Mais alors les faits extraordinaires en médecine, les bizar-

reries nerveuses , les phénomènes hystériques , et d'autres

maux capricieux étaient déclarés des manifestations dé-

moniaques. Voyait-on une personne communiquer ses con-

vulsions à toutun collège, à tout un convention attribuait

à la soicellerie ce que nous savons aujourd'hui èlre un

effet de l'instinct d'imitation.

Ces maux se traitaient parles pèlerinages et les bénédic-

tions, et en effet les remèdes de l'Église auraiimt dû con-

sister en prières, en admonitions, toutauplusenexorcismes.
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Mais les exorcismes
,
parfois simples pratiques de psy-

cliiàtrie, qui, grâce à la conviction de leur efficacité, ser-

vaient de vrai remède à l'imagination malade, s'em-

ployaient quelquefois aussi avec accompagnement de luttes

dramatiques entre le prêtre et le diable, avec des conju-

rations effrayantes et de grands gestes de bénédictions.

Par là on effrayait les faibles, et on fortifiait de plus en

plus la croyance aux obsédés, aux possédés, aux circum-

sessi, aux indemoniati, diuxinvasati, en un mot à l'influence

directe des démons sur les bommes. On pensait que le

contact et la présence des choses sacrées redoublaient les

souffrances des victimes, dont l'intelligence étincelait sou-

vent d'une lumière plus vive, de façon à leur faire donner

des réponses merveilleuses, à leur faire parler latin, bé-

breu, et à leur faire voir les choses lointaines et fu-

tures.

De là les nombreux faits de démonopathie et de démo- lcs savants
s'y laissent

nolâtrie, de là tant de victimes du maUn esprit et de ses prendre.

infatigables ministres. Dans tout le moyen âge, on ne voit

qii'astrologie, pronostics et songes : le cruel Ezzelino y

croyait aussi bien que le doux Pétrarque; le tyranniquc

Frédéric II comme les libi'es communes de ce temps de-

mandaient à ces pratiques la règle de leurs actions; il n'y

a pas jusqu'à l'histoire des papes où l'on ne trouve des

traces d'astrologie. En effleurant ce sujet, nous dirons

comment Bennone, grand ennemi de Grégoire VU, dans

les lettres très-violentes qu'il adressa à l'Église latine, ac-

cusait ce pape de mille indiguités et lui reprochait surtout

d'être nécromancien. Il y affirmait en outre que le pape

Sylvestre II avait été très-versé dans les pratiques des

sciences occultes; il prétendait que Benoît IX et Grégoire VI,

ai'rivés suivant lui au Irùue pontifical en empoisonnant
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leurs pi((l('(('ss(uirs, Icsinaioiil apprises dcSylvcstre; ilcn

aiiiail rlcdc inrniiMhMiréjioire VU, qui ne voyageaitjamais

sans a\ oir a\ et' lui un livre de magie. Il raconte même qu'un

jour ee pape, l'aNant (Mi])lié eu revenant d'Albano i\ Kome,

chargea deux de ses lidèles serviteurs d'aller le lui clier-

clier, et leur défendit sous peine de malheurs de l'ouvrir

en roule. La curiosité les aurait poussés à désobéir, et ils

auraient lu (jnclques lignes; alors tout à coupleur seraient

apparues des troupes de démons, criant : « Que voulez-vous?

Pourquoi nous inquiéter'' Conunandez, ou nous vous sau-

tons sur le dos. » Les deux fidèles serviteurs du pape, ef-

frayés et ne sachant que devenir, auraient répondu :

« Abattez ces bautes murailles ». Aussitôt dit , aussitôt fait :

les nuu'ailles d'Albano tombèrent en ruines; et les deux

envoyés de Grégoire Vil n'auraient pu qu'à grand'peine se

traîner jusqu'à la ville, en faisant des signes de croix et

en se recommandant à Dieu.

Jean XXII, dans la bulle du mois de février 1317, disait :

« Quelques personnes résidant à notre cour, ne se conten-

« tant pas d'une science modérée suivant la doctrine de

« l'apôtre , mais, ivres de vanité , se sont plongées dans la

« nécromancie, dans la géomancie et autres arts ma-

« giqucs ; elles vendent des livres et des formules de magie.

« Comme toutes ces choses sont des artifices du démon,

« tout cbrétien a le devoir de s'en abstenir. Les susdites

a personnes font un fréquent usage de miroirs et d'images

« consacrés selon leur rite abominable. Elles se placent

•i dans des cercles d'où elles évoquent les esprits malins

« pour dresser d'infernales manœuvres contre le salut

« des hommes, soit en les tuant par la violence des en-

« chantements, soit en leur insinuant des maladies de

« langueur. Parfois, ces personnes ont enfermé les dé-



HÉRÉSIE DÉMONIAQUE. SORCELLERIE. 107

<c mons dans des miroirs, des cercles, des anneaux, pour

« les interrop^er sur le passé et sur l'avenir. Elles se sonl

« plongées dans des divinations et des sortilèges , ayant

« parfois recours à Diane (sic)... Enfin elles n'hésitent

« point à affirmer que non-seulement elles peuvent par

G des aliments ou des breuvages, mais par une seule pâ-

te rôle, abréger, ou prolonger, ou trancher la vie des

a iiommes, et les guérir de toute espèce de maladie. Aussi,

« négligeant le culte du vrai créateur, elles s'en remettent

« aux suffrages des démons; elles les croient dignes de

ce recevoir leurs services et des honneurs divins, et, à Fi-

« milation des idolâtres, elles les adorent. »

Celte superstition se manifeste soit sous une forme scien-

tifique, soit sous une forme vulgaire, l'une s'unissant à

l'autre pour tirer de ces faux principes d'épouvantables

effets. On ne prend pas assez garde qu'à l'apogée des arts

et des lettres, au sein des jouissances de la civilisation , en

Italie comme ailleurs, les sciences occultes prirentun grand

développement, et cela peut-être, ajoutera-t-on
,
parce

que les illusions sont plus vives dans nos rêves au moment

du réveil. Les auteurs les moins enclins aux préjugés

croyaient à l'astrologie, aux pronostics etaux'songes. Pom-

ponace, qui combat l'immortalité de l'âme, soutient [De In-

cantationibiis) l'influence des planètes, auxquelles, suivant

lui, et non aux démons, est due la faculté qu'ont certaines

personnes de pénétrer l'avenir : c'est par elles que l'homme

peut conjurer le temps, changer en bête et faire d'autres

prodiges. Pour découvrir un voleur (enseigne-t-ilj, prends

un vase, remplis-le d'eau bénite, approches-en un cierge

bénit, et dis : « Ange aux blanches ailes, ange saint, par

l;i sainteté, par ma virginité, découvre-moi celui qui a

eulevé telle chose ; » et l'image du voleur apparaîtra au fond
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(lu va>(^'. Charles VIII, appelé, coinuKî l'ont toujours été

los Fraurais, à hi drlivraucc do l'Ualio, faisait croire au

succès (le son expédition en i)ul)liant une prophétie qui

lui proincMtait des victoires signalées. En 1501 , à Lyon, en

rrance, un llalieii du nom de Jean, personnage grave et

de bonne renommée, (pii, grâce à son savoir universel,

s'était fait donner le surnom de Mercure, traînait après lui

sa femme et ses jeunes enfants, velus d'étoffes légères et

une chaîne de fer au cou; il se vantait de posséder toute

la science des Grecs, des Latins, des Juifs, et plus encore;

de savoir interpréter les secrets de la nature, de prédire

l'avenir, de transmuer les métaux, de rendre bonnes les

chances mauvaises, et mauvaises les bonnes. Cet Italien eut

un grand crédit près du roi de France pour lui avoir porté

deux insignes présents, à savoir une épée formée de cent

quatre-vingts petites épées et un bouclier contenant un

miroir merveilleux qu'il aurait fabriqués tous les deux sous

la conjonction de certaines étoiles, et par cela même ca-

pables de faire des prodigues. Le roi convoqua les physiciens

pour l'entendre, et ceux-ci attestèrent qu'il surpassait en

science tous les mortels : l'or qu'on lui donna fut par lui

distribué aux pauvres ; il voulut rester dans sa pauvreté'.

I*armi les croyants à l'astrologie, il faut ranger Campa-

nella, Fracastor, Machiavel et Luther. Mélanchthon la dé-

fendait contre Pic de la Mirandole, montrant que beaucoup

d'événements avaient été prédits par la conjonction des

planètes; et jiendant la diète d'Augsbourg il se consolait

on considérant comme inuninenle la chute do Rome, parce

(pio dans celtcî ville le Tibre avait débordé, parce qu'une

(1) Consïiia m causis gravissimis
j pag. 414 , cité par Alfred Maury,

Urrne archcologiquc
, 184C, pag. IGl.

(2) TnnnEMiiis in rhron.: Spanueim, ad nnn. 1501

.
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mille avait mis bas un monstre avec des pieds de grue,

et parce que dans le territoire d'Augsbourg était né un

veau à deux tètes.

Le fameux astronome Galéas Marzio de 3Iontagnana a
^siroVo^uc

laissé manuscrite une Chiromancie sous la date de 4476

qu'on trouve à la bibliothèque de Padoue : accusé d'hé-

résie, il fut condamné à faire amende honorable, et son li-

vre, qu'il avait porté en Hongrie et en Bohême, fut brûlé ; il

mourut, plus tard, hors d'Italie, d'une chute de cheval. Jac-

ques Zabarella de Padoue, dont le traité de logique fut

adopté par les universités d'Allemagne, était passionné pour

l'astrologie: il fit de très-nombreuses prédictions, et même
sur sa propre mort.

Tibère RossiHano Sesto, astrologue calabrais, avait par

son art prédit un déluge universel; il fut réfuté en lolG

par frère Jérôme Arinenini, de Faenza , fameux inquisiteur

(le ce temps; mais Clément VII se tint prudemment loin

(lu Tibre, bien que le physicien Richard Cervini lui envoyât

plusieurs fois son fils, qui fut plus tard Marcel II, pour le

rassurer. Au contraire, le temps alla se rassérénant : et ainsi

(comme le raconte frère Julien Cghij « l'astrologie fut raillée

(.'t méprisée par ceux qui ne pensaient pas que Dieu^dominàt

les cieux : mais ceux qui croyaient que Dieu est le modé-

rateur des sphères célestes, pensèrent que l'astrologie était

une vérité : en sorte que , suivant le mouvement des cieux,

le déluge prédit devait arriver, mais la miséricorde de Dieu

l'avait empêché ». (B. ) Singulier assemblage de préjugés

et de bon sens !

Quand Stofler de Tubingen annonça que, d'après la con-

jonction des trois planètes supérieures, le monde subirait

un déluge en 1554, toute l'Europe se mit en quête de

moyens de préservation, et Charles-Quint lui-même fut
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lirs-iiKinicl, (|ii(»i(]iie Aii^iisliii Nifo clicrcluVl àlc Iranquil-

lisiM*.

Toiitos 1rs bio^^rapliics sont pleines d'Iioroscopcs. On avait

j)rr(lil à lîtMiilio (iiTil serait ainiù ot choyé par les étrangers

plus «pie par les siens, et c'était sur cette donnée qu'il prenait

toutesscs résolutions. Une nuit, sa mère rêva que Juste Goro,

leur adversaire dans un procès, le frappait à la main droite
;

cl (le fait, celui-ci, pour lui arracher un mémoire qu'il

allait présenter au tribunal, lui porlaun coup qui faillit lui

trancher l'index de la main droite. Une religieuse nommée

Franceschina, d'un couvent de Zara, lui avait prédit qu'il

ne serait jamais pape. François Guichardin, lorsqu'il gou-

vervait Brescia pour Léon X, dans mie lettre écrite à Flo-

rence, raconte que dans une plaine des environs on voyait

de jour venir conférer un grand roi d'une part et d'autre

part une autre roi, accompagnés de six ou huit seigneurs,

et qu'étant demeurés ainsi pendant un certain temps, ils

disparaissaient; qu'ensuite, au même lieu, deux grandes

armées se livraient bataille, que le même prodige s'était

renouvelé plusieurs fois à quelque intervalle, et qu'un cu-

rieux qui avait voulu s'approcher pourvoir ce qui en était

tomba malade de peur et d'épouvante, et faillit en mou-

rir \ Benvenuto Cellini voit des sabbats et des diables

dans le Colysée, comme Luther en voyait partout. Machia-

vel consacre un des chapitres de ses Décades aux signes

célestes qui annoncent les révolutions des empires, rap-

l)ortant aux étoiles les causes qu'il avait lui-même tirées

des profondeurs de la méchanceté humaine, et avec la

désolante pensée de la dépravation croissante de notre race.

Catherine de Médicis portait sur la poitrine la peau d'un

(1) Gio. Camdi, Storia fiorculina, à raimée ljl7.
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enfant écorché tout exprès ,
pour se préserver des attentats

contre sa personne. Je ne recherche pas si le fait était

vrai, mais on le croyait.

Les moines luttaient contre ces superstitions '
; TÊglise L'Égiis-

aussi les comhattit , et les preuves en abondent dans un lasoîSuene.

manuel à l'usage des confesseurs , existant en manuscrit

à la bibliothèque Palatine de Florence, ouvrage du qua-

torzième siècle. On y lit, parmi les questions que le con-

fesseur doit faire au pénitent, les suivantes : « Croyez-vous

« aux devins qui prétendent lire dans les ceintures, les

« mouchoirs, sur l'ongle d'un enfant vierge, ou daiTS

« les résidus qui tom])ent du plomb fondu? — Avez-vous

« fait des observations sur les jours et le temps, soit sur

« les jours égyptiaques, soit sur celui de la décollation

« de saint Jean, sur les kalendes de janvier? — Vous èles-

<i vous interdit de faire la lessive le vendredi et le samedi,

« ou de transformer le vin en vinaigre le vendredi, atin

« qu'il soit plus fort? — Avez-vous eu plus de confiance

<i. aux œufs pondus le jour de l'Ascension? — Avez-vous

( 1 ) Le traité de Savonarole contre l'Astrologie fut traduit dans un

latin élégant par frère Thomas Buoninsegni, de Sienne (— 1G09 , cé-

lèbre théologien, dont je me plais à rappeler ici quelques ouvrages

qui s'appliqueraient si bien aux événements d'aujourd'hui.

/)oi camhj, dore con inolta bnvità c chiarezza si dichiorano i modi

oçigi iisilati nci cambj, e la giustizia che in qiielli si contienc ; Florence,

1373 (Du change, traité où Ton expose avec beaucoup de brièveté et

de clarté les modes usités aujourd'hui dans les opérations de change,

et leur raison d'être conform:* à la justice ).

Trattato dclli sconli e del tagliar le dette (Traité des escomptes et de

la cession de créances). Florence, 1585.

Trattato de traffichi giiisti cd ordinnrj, eioe dclla icndila acrcdenza,

la diminuzionc dd pnzzo per ianl'iciputo pngamcnto, i cambj, i censi^

i giuochi e i monli. (Traité des traûcs justes et ordinaires , c'est-à-dire

de la vente à crédit, de la diminution de prix corrélative au payement

^mtitipé, des changes, des courtages , des jeux et des mont--:le-piété) ;

Venise, 1688.
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u lail ccriic raiit'u'iiiic de saillie Agathe sur la cire d'un

a ciorgo fondu? — Avcz-vous de ces anneaux de plomb

« {\n\m ral)ri(|ue an inouient où se cliaute la Passioji?

« — Ave/-\ous eu Un aux songes? à ceux (ju'on appelle

« songes (!«' Daniel? aux elianls des oiseaux? aux aboie-

a nienlsdes cbiens? aux rencontres de certains animaux?

(c aux éternuements d'une personne? aux bourdonnements

a d'oreilles?— Avcz-vouscru que les animaux l)lasplièment

« le jour de l'Epiphanie? — Avez-vous l'ait quehjue vaine

cc~ observation sur le levain ouïe tamis, ou autre chose, em-

« ployés après le coucher du soleil ?— Avez-vous cueilli une

a certaine herbe, avec la pensée qu'il vaut mieux la cueil-

« lir un jour qu'un autre, et pourquoi? — Avez-vous mis

« (hi \'ci' dans voti(^ bouche au premier coup de cloche

« (lu samedi sairit, sous prétexte que cela soulage du mal

« de dent? — Croyez-vous que les femmes se changent en

« chattes et vont au sabbat? Croyez-vous qu'elles sucent

« le sang des petits enfants? — Avez-vous pour donner

« des étrennes choisi les Kalendes de janvier? — Avez-

« vous voulu deviner l'avenir par l'inspection des lignes

« de la main? «

D'autres avec la cabale déraisonnaient à propos de

nombres. Le Florentin Ponzetti, un des philosophes les

plus renommés de son temps, et élevé au cardinalat par

Léon X, dans SiH Philosophie naturelle, subtilise à perte de

vue sur les propriétés du nombre sept. II est formé de

deux et de cinq, ou de quatre et de trois. Il vient d'un

impair et de six pairs, il procède de la source de tous les

nondjres, puisque le nombre six est engendré et n'en-

gendre pas. Il vient de deux et de cinq : la dualité est le

premier nombre, puisque l'unité n'est pas un nombre mais

le principe lies nombres, et cinq représente les cinq causes
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(les clioscs, savoir : Dieu, l'esprit, l'âme du monde, le ciel

v[ les éléments. Vient-il de trois et de quatre? Quatre est

composé d'un et de trois; un, unité et principe; trois, ori-

gine du premier cube impair.

Ces diverses sciences tendaient aux biens que le monde

convoite le plus : la prévoyance de l'avenir, la santé, l'or,

l'amour, les vengeances.

Dans ce débordement de sensualisme où se perdait la AUhimivi.s.

loimorale, 1 or devenait la suprême puissance; et de même Trcvisuun.

que les Espagnols et les Portugais le cherchaient dans les

entrailles de milliers d'Américains égorgés, les rois, en

pressurant les peuples par de nouvelles inventions tinan-

cières et par d'impudentes exactions, les lettrés en men-

diant, les soldats en pillant, les prêtres en faisant com-

merce des choses saintes, les hérétiques en usurpant les

biens de l'Église, de même les alchimistes le recherchaient

avec des fourneaux et des alambics; et, pour apprendre

le grand art, ils allaient jusqu'en Orient, ou bien en de-

mandaient les secrets à la nature jusqu'au fond des mon-

tagnes magnétiques de la Scandinavie.

Bernard Trevisano, né en 1406, d'une famille de comtes,

en s'inspirant des Arabes Geber et Rases, dépensa au moins

trois mille écus en expériences d'alchimie; plus tard il se

tourna vers ces deux autres grands ma/tres, Archelao et Rii-

pescissa, et en quinze ans de recherches, « tant avec l'aide

de charlatans que par lui-même, î) il dépensa environ

six mille écus pour trouver la pierre philosophale, à

l'aide de laquelle tous les métaux devaient se changer en

or. On ne peut s'imaginer l'étrangetô des diverses recettes

qu'il recueillit près de médecins, de moines, de théolo-

giens, de protonotaires, de gens trompés ou trompeurs.

Comment s'étonner après cela que la fatigue et l'iiKiuiétude

m — s
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lui iiii'iil (loiiiir une licvrc ((ui ilma (iiialorzc mois, et dont

il laillil moiirii-. A peine yiiéri, il apprend i)ar un clei'C de

son pa\s (|iit' niaîlre Henri, confesseur de l'eiupereiir, sa-

vait j)iv[)arer la pieiic philosopliale. Il pari pour l'Allc-

maj^ne , el , apiès s'ùtrc introduit non sans [)eine près du

prétendu inveiileiu-, il en o])lient dix marcs d'argent et le

procédé ({ui avait servi à les faire. Mêlez du niercui'e , de

Targenl, de l'huile d'olive, du souffre; faites fondre à un

feu modéré, faites cuire au ])ain-marie , et remuez conti-

nuelleuient. Au bout do deux mois, séchez dans une cornue

de verre recouverte d'argile, et tenez le produit pendant

trois semaines sur des cendres chaudes; ajoutez du plomb,

laites Tondre et cuire; puis, ratfinez le produit. Ces dix

marcs devaient alors s'être accrus d'un tiers, mais hélas!

après ce grand travail, il n'y en avait plus que quatre.

Trevisano, désolé, jura d'abandonner ces rêves, à la

grande joie de ses parents, mais au bout de deux mois il re-

tournait à son alambic. Persuadé qu'en voyageant il trouve-

rait de grands savants qui lui donneraient de précieux avis,

il alla à leur recherche en Espagne, en Angleterre, en

Ecosse, en Allemagne, en Hollande, en France , et même

en Egypte, en Palestine et en Perse, foyer de ces fameuses

doctrines. 11 demeura longtemps dans la Grèce méridio-

nale, visitant surtout les couvents, travaillant avec les

moines les plus renommés au grand œuvre. A soixante-

douze ans, après avoir dissipé le produit de la vente de

son patrimoine, il arriva sans argent à Rhodes, où habi-

tait un religieux fameux dans tout le Levant comme pos-

sesseur du grand arcane. H obtint d'un marchand vénitien

huit mille tlorins et des lettres de recommandations, et

put ainsi pénétrer jusqu'au grand inventeur, qui le tint

piMidant trois ans dans une série d'études et d'espérances
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i[)OUv\e\)Yci^direr au graiid magistère par le moyen de l'or et de

l'argent amalgamés au mercure. Ala fin, il lui découvrit les

secrets de la science hermétique, c'est-à-dire qu'il lui indi-

qua que tout était fraude, en lui expliquant cet axiome :

« La Nature se fait un jeu de la Nature, et la Nature con-

tient la Nature , » ce qui signifie en langage ordinaire

,

que, pour faire de l'or il faut de l'or; et que toute l'alchi-

mie n aboutit jamais à obtenir quelque chose de plus que

ce qu'elle a mis dans son creuset.

A soixante-quinze ans, ayant perdu l'illusion de sa vie,

le comte Ti'evisano voulut au moins venir en aide aux in-

nombrables adeptes de la science hermétique; il consacra

les sept années qu'il vécut encore à écrire divers traités sur

cette science. Le plus célèbre de tous est celui intitulé

// libro délia filosofia naturale dei metalli
,
qu'assurément

bien peu de personnes auront le courage de lire dans le

iomo^W ôidldi Bibliothèque des philosophes chimiques \ Ce

traité est lui-même fort inutile, bien qu'il y confesse clai-

' rement ses erreurs pour l'édification des autres; c'est un

tissu de tant de contradictions, qu'il ne manque pas de

gens pour y chercher encore la science hermétique , et

pour persister à croire son auteur maître du grand œuvre.

Nous ne pouvons revendiquer pour l'Italie ni Tliéophraste
/.!j['5"îi''

Paracelse, vanté comme un génie divin, et à qui on

attribuait des guérisons miraculeuses et des transmu-

tations surnaturelles; ni Cornélius Agrippa de Cologne,

conseiller de l'empereur, chargé par le cardinal Sanla-

Crocc d'assister au concile de Pise, professeur de théo-

logie à Pavie, que se disputaient comme astrologue des

(I) Lenglrt-Dufresnoy, dans son Histoire do la philo>'o;)hie liermé-

tique, indique ce traité comme étant le quatrième du tome T' de la

bibliothèque.
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li'ti's C(>iir<'iiii(''('s, le niar(|iiis de McnHonal, le chancelier

Ciallinara, cl (jiii, luiilà la lois cntljousiasto et sceptique,

a donné la (luintessence des théories et des pratiques des

sciences occultes. Mais nous pouvons lui comparer le mi-

lanais Jérôme Cardan de Gallaratc, (pii vécut de ioOl Ji

iriTC), théosopheet jmurtant savant illustre, delà plus vaste

érudition, et fécond en pensées étranges el indépendantes.

11 s'élève parfois à des conceptions de génie, mais parfois

aussi il l)lesse le sens connnun ; et si, comme l'a dit Scaliger,

son (Mincmi acharné, il est en beaucoup de choses au-des-

sus de loule intelligence humaine, il est pour d'autres au-

dessous d'un enfant. Il a laissé des mémoires de sa vie

précieux entre ces livres rares où le cœur se montre à

nu, et qui sont le curieux portrait d'un homme vivant dans

la sphère poétique des cabalistes.S'il était envieux, lascif,

médisant, d'un esprit envolé, il fallait imputer ces défauts

aux constellations qui avaient présidé à sa naissance. Il se

sentait cependant l'objet d'une prédilection spéciale du

(ici; il pouvait à volonté tomber en extase et voir ce qui

lui plaisait; il découvrait les événements soit en songe,

soit d'après certaines marques des ongles; il savait plu-

sieurs langues sans les avoir apprises; plus d'une fois,

Dieu lui parla en songe, et plus souvent encore un génie

familier à lui légué par son père, qui l'avait eu pour

compagnon pendant trente années; il pouvait en état

d'extase se transporter d'un lieu à un autre à volonté;

il savait ce qu'on disait de lui absent, et prévoyait l'a-

vcFiir. A peine tous les mille ans naît-il un médecin

égal il lui; il n'en linit pus de vanter ses cures et son

liabileté dans l;i dispute. Il se rit tour à tour de la chi-

romancie, delà sorcellerie, de la magie, de l'alchimie, de

ra>lrolo^ic; cependant, s'il les pratique, c'est par com-

I
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passion; il considère les fantômes comme les illusions d'un

esprit troublé, et cependant lui-même a sans cesse des

apparitions ou des visions; il croit que les incubes en-

gendrent des enfants, et que les dépositions des sorcières

dans les procès sont vraies. Néanmoins Cardan a marqué

sa place dans l'histoire des sciences par ses observations in-

génieuses et fines, et par différentes découvertes, telles

que la. formule cardanîque et une méthode pratique pour

l'instruction des sourds-muets. Enfin, pour vérifier le pro-

nostic qu'il avait fait sur lui-même, il se laissa mourir de

faim.

D'après ses ouvrages, la matière est éternelle, mais elle

passe de transformation en transformation, sous l'influence

de deux quaUtés primordiales, la chaleur et l'humidité. On

ne peut concevoir aucune portion de matière sans une

forme : toute forme est essentiellement une et immaté-

rielle, donc tous les corps sont pourvus d'âme, et c'est

cette âme qui les rend susceptibles de mouvement.

Les âmes parlicuhèrcs sont des fonctions de l'âme du

monde , dans laquelle sont renfermées toutes les formes

des êtres, comme les nombres simples le sont dans la dé-

cade, et comme la lumière du soleil qui, une et égale dans

son essence, est infinie dans la diversité des images.

Cardan allait tout droit au panthéisme; seulement, il

[•eculait devant les conséquences, et il a varié lui-même

sur la question de l'unité de l'intelligence. A l'homme^ or-

gane de cette intelligence universelle, il attrihuait un ca-

ractère propre, la conscience; et par là il était amené à

distinguer l'âme du corps, cette âme dont il démontrait

l'immortalité à l'aide des arguments employés par ses de-

vanciers; mais il croit que ce dogme a produit de grands

maux, entre autres les guerres de religion. Il fonde sa
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plivsiquc sur hi syinpalliio i^cncrale ({iii existe entre les

eorps célestes et les parties du corps luimain.

Il (lisseite sur toutes les sciences occultes avec une cou-

\i( lion prolonde, et il gourmande hautement ces maîtres

inexpcrinuMités par la faute de qui ces sciences sont dé-

shonorées, hien ({u'ellcs n'aient pas moins de certitude que

l'art nautique et la médecine. Pour les venger de ces ou-

trages, et montrer « coml)ien sont manifestes les décrets

des étoiles sur nous, » il procède toujours par la voie du

raisoimement et de l'expérience, et réduit toute leur doc-

tiine en aphorismes dont il fait sept catégories; d*où il ré-

sulte que tout pays, toute couleur et tout nomhre ont un

astre qui leur correspond au ciel. La magie naturelle

enseigne huit choses : premièrement les caractères des pla-

nètes, l'art de faire des anneaux et des sceaux; seconde-

ment l'interprétation du vol des oiseaux; troisièmement,

leur langage et celui des autres animaux
;
puis la vertu des

pliantes , la pierre philosophale , la connaissance du passé,

du présent, de l'avenir sous leurs trois aspects; septième-

ment, il démontre les expériences spéciales tantôt pour pro-

duire, tantôt pour connaître; huitièmement, il traite de

la manière de prolonger la vie pendant plusieurs siècles.

Et de tout ceci, Cardan ne fait pas mystère. A qui

souffre d'insomnie, il prescrit d'oindre son corps avec

de la graisse d'ours; à celui qui veut faire taire les chiens

du voisinage, il prescrit de tenir dans la main l'œil d'un

chien noir. Voulez-vous les présages qu'on peut tirer de

tous les arts et de tous les phénomènes naturels ? Voulez-

vous la chiromancie? Savoir l'interprétation à donner aux

songes? hiterrogez-le, et il vous instruira à coup sur. Il

vous enseignera à composer des sceaux pour faire dormir

ou aimer, pour vous rendre invisihle, infatii,\ihle et vous
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faire arriver à la fortune, et cela en combinant quatre

choses, la nature de la faculté, de la matière, de l'étoile, de

l'homme qui opère : dans ce but il distingue la nature des

différentes pierres précieuses et des astres correspondants.

Parmi les talismans, le plus puissant était le sceau de Sa-

lomon. Une cbandelle faite avec de la graisse humaine,

quand elle est dans le voisinage d'un trésor, pétille jusqu'à

ce qu'elle s'éteigne ; la raison en est que cette graisse vient

du sang , et que dans le sang résident l'àmc et les esprits

,

qui tous deux ont de la concupiscence pour l'or et l'argent

tant que l'homme vit; et que, même au delà de la vie, le

sang en est encore troublé. Il faut tenir compte de l'in-

fluence des étoiles dans le traitement des maladies; les

prières adressées à Marie sont infailliblement exaucées,

quand elles sont faites le premier avril à huit heures du

matin. Il expose les signes qui sont apparus à l'arrivée en

ce monde de cent illustres personnages; et dans l'horos-

cope tiré de leur naissance il voit les causes de leurs

qualités. Bien plus, il pousse l'audace jusqu'à tirer l'horos-

cope du Christ.

Les plus illustres personnages sollicitaient de lui des ré-

ponses, entre autres Edouard VI, roi d'Angleterre; le pri-

mat d'Ecosse, quand il était malade, avait la plus grande

conliancedanssesconsullations astrologiques; saint Charles

le proposa pour une chaire à l'université de Bologne.

Jean-Baptiste Délia Porta, né à Naples, en 15-40, et mort oeiia Porta,

en IGlo, expose dans sa Magie naturelle toutes les fantaisies

de l'époque touchant les formes substantielles des intelli-

gences, émanationsdeladivinité. Un esprit universel anime

le monde, unit tous les corps, donne naissance à noli<^

àme, se manifeste par l'antipathie et la sympathie, opère

sur tous les êtres, depuis les insectes jusqu'aux astres, qui
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sonlilcsanimaiix imnicuscs Irsqiicls volontavoc oniiodans

l'espace inlini. Cet esprit iniiv(M"sol (\\[)liquo seul les plié-

noiiiènes de la naliire, et [)ar lui les astres inlluent sur li'

cor[)s humain.

Appelé à Kouie par l'Inquisilion, Délia Torla se disculpa,

et fut renvoyé après qu'on lui eut délendu dr ne plusse^

mêler à l'avenii' de prédictions, attendu ({ue le vulgain'

ignorant ne sait pas leconnaître si elles dérivent de la

science ou d'une puissance surnaturelle. Cependant il dé-

voilait les moyens à l'aide desquels d'autres produisaient

des effets crus surnaturels ; suivant lui, l'onguent des sor-

cières était un uiélange d'aconit et de belladone, qui ana-

turellementlapropriétédeproduire les visions fantastiques,

posici. Postel fut une des gloires du règne de François 1", qui

lui confia les chaires de mathématiques et de langues orien-

tales, où il donna les premières leçons de philologie com-

parée. Mais il était tourmenté de l'idée d'une religion nou-

\ elle et universelle dont il aurait été le pontife, et François l^'

le monarque, pour faire cesser ainsi la discorde dans le

monde. Vn moment, il s'enticha de la loi mosaïque, et se

lit ral)l)iii. A lîome, il trouva que la méthode des disciples

de Loyola dépassait en perfection tout ce qu'on avait en-

seigné depuis, et il se lit jésuite. A Venise, il rencontra

une dame de cinquante ans qui lui inspira et lui dicta les

traités De vinculo mundi. De la Mère Jeanne, ou des mer-

veilleuses victoires des darnes^ et Les premières nouvelles de

Vautre monde , c'est-à-dire l'admirable histoire et non moins

nécessaire et utile à être lue et méditée en partie vue , en

partie expérimentée et fidèlement écrite par Guillaume Pos-

tel, prrmierné de la restauration y et père spirituel de l'éton-

nante vierge de Venise, lo55. C'est là qu'il annonce l'appa-

rition de cette vierge vénitienne, dont la siihslance et le
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corps étaient descendus et tellement fondus en lui, que

ce n'était pas lui qui vivait, mais elle-même; il ne sentait

plus la vie ordinaire, mais « nous sommes dans une telle

« disposition que ni satiété ni besoin de Loire et de

« manger ne se produisent en moi, parce que presque

« toute la substance de la nourriture se dissipe dans l'air

« et s'évapore à ce point, que la centième partie à peine

(c s'en va par les voies^ naturelles » ;... il est possible, af-

linne-t-il ailleurs « que les yeux d'une personne soient à

« ce point perçants, qu'ils puissent voir localement à travers

« les corps obscurs , ou bien ce que nulle personne ne

« pourrait voir autrement. »

Marsile Ficiu, Z)e tvYa, aftirme que <( c'est un axiome Démons
familiers.

« parmi les Platoniciens, lequel semble même reçu par roUets.

« toute l'antiquité, qu'il y a un démon tutélaire pour

« cliaque homme dans ce monde, et qu'il aide ceux dont il

a est le gardien. Il y avait un esprit familier dans la famille

« Torelli de Parme, qui, sous la ligure d'une vieille laide

,

tt apparaissait sous une cheminée quand devait mourir

« un membre de la famille. »

Les écrivains catholiques affirment que Luther et Zvvingle

avaient un démon familier, et Luther attribue au démon

des faits miraculeux.

C'est un besoin inhérent à la natui'e humaine d'étendre

l'horizon du monde visible par des rêves fantastiques,

besoin plus grand encore dans les temps et chez les person-

nes à qui l'instruction n'ouvre pas de grandes échappées sur

riiisloire et sur l'univers. Ce besoin avait créé et transporté

chez nous du fond de l'Orient ces fées bienfaisantes qui, au

lieu de nous effrayer, font le charme des vieux récits et des

contes fantastiques : telles étaient Mélusine etMorgane, qui

le samedi se transformaient en serpents, et qui les autres
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jours jouissaient d'une IxNuilrchlouissanlo cl d'une vie

paiiiciiKiit à Innnioilalilé. Il y a\ail aussi des génies fami-

lieis el des esprits follets (]ui apparaissaient pour aimer et

servir, ou bien des esprits malins pour tourmenter et tenter.

Vn seiarieur oriiueilleux ordonne à un vilain de transporter

dans son domaine un chêne énorme, sinon gare à lui :

l'entreprise est au-dessus des forces du pauvre diable, qui

se désespère jusqu'à ce qu'un esprit follet lui appa-

raisse, prenne rarl)re par le faîte comme il eût fait d'un

fétu, le place en travers de la porte du seigneur, après

l'avoir tellement durci, que ni hache ni feu ne puisse l'en-

tamer, et ainsi le force à ouvrir une autre porte, ce qui

arriva précisément en l'an de grâce lo32. Le père inqui-

siteur Jérôme Menghi de Yiadana était tellement convaincu

de ces faits, qu'il en a rempli son livre '

; entre autres anec-

dotes curieuses, il raconte qu'un follet, esprit familier d'mi

garçon de seize ans originaire de Mantoue, lui était tel-

lement attaché, qu'il lui servait de domestique, de porte-

faix et de maître d'hôtel. En 1579, un autre esprit à

Bologne s'était épris d'une servante; quand ses maîtres la

grondaient , ils mettaient tout sens dessus dessous dans la

maison, et qui le voudra pourra voir dans le récit l'exor-

cisme étrange à Taide duquel les maîtres s'en débarras-

sèrent.

L'année suivante, dans la même ville, la même scène se

renouvelle avec une jeune fdle de quinze ans : le follet lui

jouait les tours les plus bizarres ; tantôt il hrisait les vases

(1) abrégé de Varl de l'exorciste, oh Von démontre la jiOSSibUUé des ad-

mirahlcset clonuantcs opérations des démons et des maléfices, ainsi que les

rcmcdcs opportuns aux inlirmilcs démoniaques... ouvrage non moins

utile aux exorcistes qu'agréable aux lecteurs, édité pour l'uliiitc générale ;

Venezia, ICOô (en itaUen).
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à lessive , tantôt il roulait de grosses pierres dans Fesca-

ller , tantôt il lançait des pierres pour briser les vitres,

tantôt il jetait dans le puits des seaux de bois ou de cuivre,

et même des chats. Un prédicateur raconta à Menghi lui-

môme que, pendant qu'il distribuait la parole de Dieu

dans une certaine ville de la Vénétie, tout à coup apparut

un sorcier qui s'accusa de tenir deux esprits dans un an-

neau avec lesquels il le ferait parler lui-même : sur

l'exhortation qui lui fut faite pour qu'il jetât l'anneau, voilà

que les esprits se mirent à pleurer et à prier le prédicateur

lui-même de vouloir bien les prendre à son service, lui

promettant qu'ils le rendraient le plus grand orateur du

monde. Sur ce, le bon prêtre , à force d'exorcismes , les

amena à confesser que tout cela était une vraie trame pour

le conduire à mal, le faire tomber dans quelque hérésie,

et le gagner à l'enfer.

Voici ce que raconte encore Menghi. Quand la seigneurie

de Venise déclara la guerre au duc de Ferrare, Alphonse

d'Aragon, duc de Calabre, se trouvait à Milan avec plusieurs

autres illustres seigneurs ; on se mit à parler des esprits

,

on en parla bien diversement, et chacun voulait donner son

opinion. Voilà ce qu'affirma le duc : a C'est une chose très-

réelle et non pas une fiction de l'homme que tout ce qu'on

laconte de ces démons. Un jour, à Carrone de Calabre, j'en-

tendis parler d'une dame possédée d'esprits immondes
;
je

la lis venir, mais je ne pus obtenir d'elle ni réponse ni

mouvement : on eût dit un corps sans àme. Je me souvins

que je portais au cou certaine relique que m'avait donnée

Jean de Capislran, canonisé depuis; je l'attachai secrète-

ment au bras de la possédée, et toutaussitôt elle commença

à crier, à se tordre la bouche et à rouler des yeux. Je lui de-

mandai pourquoi : elle répondit qu'il fallait retirer de son
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bras colto j^elite croix, parce quo, dit- elle, il y a là-dedans

de la croix consacrée, de Vagnus Del , et une croix de cire

de mon plus grand ennemi. » Quand on luieutôté loutcela,

elle redevint comme morte. La nuit suivante, au moment où

le prince allait se coucher, il commença à entendre des bruits

très-forts dans le palais et dans sa propre chambre, à tel

point qu'il appela plusieurs de ses serviteurs pour plus de

sûreté, et veilla jusqu'au jour ; alors il se fit conduire près

de la dame qui, en riant, demanda au duc s'il avait été

bien effrayé la nuit dernière. Celui-ci la traita d'esprit in-

fernal, maKaisaut pour les mortels, en lui demandant :

« Où étais-tu caché hier? » L'esprit répondit : « En haut

« du baldaquin qui entoure ton lit; et, sans les objets

« sacrés que tu portes au cou, je t'eusse de mes propres

(c mains soulevé et jeté à basdulit : bien plus, je te saurais

a raconter ta conversation d'hier avec raml)assadeur de

a Venise, car j'ai tout entendu et tout compris. » Depuis

cette épreuve, le prince resta persuadé qu'il y a des esprits

malins errant dans les airs aussi bien que dans les corps

humains,

pabis <' Le Palais des e7îcArtwye;/?e?j/5 fut imprimé avec l'appro-

Eneh.nnic- batioH dc l'inquisitcur, qui le recommande même comme

un livre d'une lecture agréable ot variée, et d'une doctrine

aussi sure que profonde. Or, ce n'est qu'un fatras d'histo-

riettes sur les démons, les incubes et les succubes, emprun-

tées auxauteurs les plus accrédités. La plus romanesque de

toutes est celle d'un jeune homme qui, sous le roi Roger de

Sicile, nageant un soir dans la mer, saisit parles cheveux

une certaine figure qui lui arrivait par derrière, croyant que

c'était un de ses compagnons; or, quand ill'eut déposé sur la

rive, il reconnut quec'était une très-bellejeunefilleplla prit

avec lui, en eut un fils et vécut heureux avec elle : seulement

nu'iits.
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elle ne parlait jamais. Averti par un de ses amis qu'il avait

introduit chez lui un fantôme, il déclara qu'il tuerait l'en-

fant, sila mère ne parlait pas. Celle-ci, alors, rompant le si-

lence, lui dit que cette menace lui faisait perdre une excel-

lente femme, et aussitôt elle disparut. Quelques années

après, comme le petit garçon folâtrait sur le rivage de la

mer, le fantôme reparut et le noya.

Ce livre est écrit par Strozzi Cicogna, à qui don Antoine

Lavoriero, arcliiprètre de Barbarano, armé par la permis-

sion de Dieu d'un pouvoir sur les démons, raconta qu*un

certain frère Ëgidius avait révélé au duc de Ferrare l'exis-

tence d'un trésor, mais qu'on ne putjauiais l'extraire, parce

que les esprits rompaient les câbles et éteignaient les lu-

mières. Le mèmeÉgidius aurait fait caclier par don An-

toine une pièce, en promettant de la trouver. Il prit quatre

rameaux d'olivier bénit, en leva l'écorcc, et écrivit sur le

bois « EmmamLel Sabaot Ado7iai, et un autre non] qu'il ne

put retenir. » Puis il récita le Miserere, et quand il fut ar-

rivé au passage : « Incerta et occulta manifestasti miht, )) il

se sentit tirer vers la porte du jardin précisément vers l'en-

droit où avait été enfouie la pièce de monnaie. Aussitôt les

baguettes de tourner la pointe en bas, comme si on les eût

tirées de ce côté. Ne sont-ce pas là les prodiges de la liiab-

domancie qu'on prétend voir se renouveler auj ou rd'j mi?

Le môme don Antoine Lavoriero raconta à Strozzi (lu'à i^ossorci^ros
' se iiuilli-

Noventa du Yicentin on envoyait à une jeune fille un mou- vV'.'r'-.''V

choir d'une personne malade, et qu'elle le faisait devenir

grand, très-grand, puis petit, très-petit; si le mouchoir

reprenait ses dimensions primitives, c'était un présage de

guérison; dans le cas contraire, c'était un augure de mort.

Don Antoine lui envoya son mouchoir, donnant à entendre

que c'était celui d'une femme malade; la jeune fille ne
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s'apciriil pas de la supoiclierie, parce que don Anloine

élait oxorcislc; mais elle lit succossiveinent et oslensible-

meiil aiiraiidir cl diinimicr l»' mouclioir, et le fit ensuite

revenir à sa prenjière dimension. Don Antoine raconta

l)ien d'aulits prodiges de ce genre à Strozzi '. Ces antiques

superstitions ne mériteraient (pi'uu senliinent de pitié si

elles étaient restées dans le champ pur de l;i spéculation;

mais la nature humaine a une terrible propension à tra-

duire les croyances en faits. Et il en fut ainsi à propos des

sorcières. C'est là nne des nombreuses erreurs que nous a

transmises la civilisation antique, que le moyen âge adopta

en y mêlant des légendes dans lesquelles se confondent le

mysticisme et l'impiété, le terrible et le bouffon. Cependant

les législateurs, dès l'époque barbare des Lombards, résis-

tèrent à cette superstition, et la seule peine comminatoire

que nous trouvons dans leur code consistait à soumettre

les sorcières à Tépreuve de l'eau froide ; l'absolution était

assurée à celles qui allaient au fond, c'était peut-être un

moyen inventé pour les sauver toutes. Quant à l'Église, on

produisait un canon du pape Damase, qu'on rejeta depuis

comme faux, dans lequel on traite de pure illusion les

voyages des sorcières, en sorte que certains théologiens

considéraient coumie coupable de péché mortel et d'hérésie

quiconque croyait aux sabbats nocturnes'. Cependant le

(1) Pag. 21 I, 213 et 302 du Palaij'io dcgli Incanti e (hlle gran mcra-

riglie degli spiriti e dl tutta la nutura, diviso in quarantacinque libri c

in tre prospellivc, spirituale, céleste cd elemcntare, di Sinozzi Cicogna;

Vicence, leoâ.

(2) Le pùnitentiel de l'évêquc Burckard, antérieur à l'an 1000,

indique les pénitences il donner à celui qui croitqu'on peut pardes incan-

tations exciter des tempêtes, la haine ou l'amour, fasciner ou aller aux

sibbats. Muratori dansses.lnf.MfdJi .Evi, VI, DisicW. LXVIII, a publié

un pénit-ntiel du monastère de Bobbio, où ou lit : « Qui cum vidua aut
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Père Concilia, dans sa grande théologie publiée après IToO,

acceptait les prodiges des sorcières et de leurs concu])ins

comme admis par l'opinion commune \

A la fin du quatorzième siècle, selon Antoine Galateo, Jr^ispons
^ '

' ot sabbats.

on croyait que certaines sorcières en se faisant des onctions

se changeaient en animaux, et galoppaient ou plutôt vo-

laient à de lointains pays, dansaient des caroles à travers

les marais, s'accouplaient à des démons, entraient et sor-

taient à portes closes, et tuaient des animaux-.

Ces opinions, loin de tomber, prirent une nouvelle ex-

tension à la renaissance des études, et encore plus dans le

siècle d'or : aussi frère Bernard Rategno de Come, en 1584,

dit que les sorcières n'existaient pas tempore quo compila-

ium fuil Decrehim per dominum Gratianum Strigiarum

sectapullulare cœpit tantummodo a centinnquinquagejitaannis

dira, ut apparrt ex processibus Inquisitorum. Les erreurs

du vulgaire trouvaient un aliment dans celles des persécu-

teurs , et elles gagnaient les persécuteurs eux-mêmes : il

vcrginc i)eccav'\f, qui faisa Icslimonia super alios apponunt, el aâ sorcc-

rias rccurrunt, aut divinationes credunt.... isti pceniteant V annis,

velUl exhisin pane claqua.

(1) Communis cathoîicorum senteni'ia docet rclpsa hanc commix-

tionem dœmonum viuHerumque accidcre. Théol. Christ.; tom. III. Le re-

ligieux milanais François Marie Guacci, dans son livre Covipendunn

maleficarum, imprimé à Milan en 1G08 et en 162G, livre où les doc-

trines sont corroborées par do nombreuses illustrations dans le texte

,

au chap. 12, du livre I écrit : Soient male/ici et lamiœ cum damonibus,

illi quidem snccuhis, hœ vero incubia, actum venereum exercere ; com-

munis est hœc scntcnt'iapatrum, theologorum, philosophornm^ doctorum,

et omnium [ne sœculorum atque vutionum expcrhntia comprobata.

(2) Sunt qui credunt muliercs quasdam malejicas, sire potins lenefi-

ca$, mcdicamentis delubitas, noclu in carias animal'nnn formas rerli et

rugari, seu polius lolarc pcr longinquas rcgiones, ac nunliure quœ ibi

(igantur, chorcus per paludcs ducere j et dœmonibus congrcdi, ingrcdi et

egredi per clausa ostia et foramina, pueros necare, et ncscio quœ alia

deliramenta. De situ Japigiaî, pag. 12G.
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fil ivsiilla un liorrihlc délui^c do IVénôsie pul)li(]iio qui fui

une nouvclUMiiaiiifoslalioudc la renaissance du paganisme.

On (tait persuadé ((ue les sorcières, les goules, et, quel que

soit liMiiiioin, celles (jui allaient au sabbal {andassero in

ror.s'o) tenaient leurs assemblées dans ccriains lieux, par

excniph' au luoiil Tonale en Lombardie, au Uarco de Fer-

rare, à l'esplanade d(î la ^lirandole, au mont Palerno de

lU)logne, au noyer de Bénévent Là, sous la présidence

d'Hérodiadcou de Diane, elles se livraient à des danses, à

des amours infâmes, et se cliangcaient en loups, en clials

et autres bêtes. L'impiété et la luxure étaient la base de

toutes ces saturnales; en dépit de TÉglise, on banquetait

largement au sabbat et on y profanait ce qu'il y avait de

plus vénérable, les croix, les reliques et le pain consacré
;

des moines en tuniciue et des curés avec le pluvial y me-

naient les caroles.

Y avait-il quelque part une vieille d'une laideur insigne

avec quelque tare particulière? Regardait-elle de travers

avec des yeux pleins de colère une société qui la regardait

en ricanant? Répondait-elle par des imprécations aux in-

sultes qu'on lui adressait? C'en était assez pour la supposer

sorcière, etplusieursde cesmalbeureuses, ayant été l'objet

de poursuites judiciaires, avaient confessé « qu'elles avaient

vu le diable, qu'elles avaient été à cheval sur un balai au

sabbat, et qu'elles y avaient reconnu un tel et une telle » :

comment douter de leur sincérité? Puis n'ont-elles pas été

condamnées, et oserait-on mettre en doute la chose jugée?

Si l'homme peut obtenir du diable les coupables joies

qu'il n'ose demander à Dieu ; s'il est un moyen de faire un

pacte avec une puissance surhumaine, pourquoi si peu de

personnes y auraient-elles eu recours! Aussi, croyait-on

(pie beaucoup de personnes, et spécialement des femmes,
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formaient ensemble une espèce de société secrète ayant ses

chefs, et ses assemblées, et ses plaisirs charnels, et ses vo-

luptés de vengeance.

Le susdit frère Bernard Ratcgno, zélé inquisiteur, a laissé

un livre De striyiis\ où il se scandalise à l'idée qu'on puisse

émettre un doute sur leur existence. Les ma5cAe( c'est ainsi

qu'il les appelle) tiennent leurs assemblées la nuit du ven-

dredi, renient en présence du diable notre sainte foi, le

baptême, la bienheureuse Vierge; elles foulent aux pieds

la croix, promettent fidélité au diable en touchant sa main

avec le dos de leur main gauche, et en lui donnant un ob-

f jet quelconque à titre d'allégeance. Toutes les fois qu'elles

reviennent au jeu de la bonne compagnie, elles font la révé-

rence aux diables qui assistent sous une forme humaine.

Et elles n'y vont pas en imagination, mais en chair et en

os, bien éveillées, et en pleine connaissance; à pied, si le

rendez-vous est proche, si non, sur les épaules du diable.

Celui-ci parfois les laisse à moitié chemin, et alors elles se

trouvent fourvoyées. Tous ces détails résultent des confes-

sions spontanées faites aux inquisiteurs dans toute l'Italie.

Bien plus, « pour fermer la bouche aux adversaires », le

frère donne des exemples qui lui sont personnels; dans

l'instruction d'un procès en Yalteline, il a reçu les déposi-

tions d'hommes d'une entière bonne foi, qui vraiment les

avaient vues. Tout le monde savait à Côme que cinquante

ans auparavant, à Mendrisio, le podestat L lurent de Gon-

(1) Ce livrf fjit suite à la iMccma Jnqiùsitoriim hœrcticœ pravitatisrc-

rcrendi fratris patris Bkrnap.di comensis ordinis l^rœdirrJorwjiac inqui:;i-

toris egregiiyin qua summatim continetnr qnidquid desideratur ad hujnsre

inquisitionis sanctum munus exsequendum. Milan, lôG6. 11 a été reim-

primé par les soins du révârend père inquisiteur de Milan nd laudtn

Dei, réimprimé bien des fois, et commenté par François Pegaa.

m —
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corezzo c[ Jean de Fossato dccidcrcnt une sorcière à les

fiKMier au sabbat : elle y consentit, et ils virent les sorcières

ivuni(^s; niaisle(li;i])le, les ayant découverts, les Ht louetter

(le la bonne manière'. Comment se refuser à l'évidence!

Ne sait-on pas combien de sorcières furent ])riilées, et cela

(lu eons(Milement des papes eux-mêmes.

pio, . s II n'est (pie trop vrai que l'inciuisition a aggravé pour ces
dt'^ sorcièit'S.

i..nis misérables les cruautés légales, dont leurs auteurs se glo-
siipplic«'s

rilient comme les héros de leurs batailles sanglantes.

L'intention de faire le mal était incontestable, et ils mé-

ritaient d'être châtiés ceux qui abusaient de leur science

sur Tesprit des ignorants et des timides. La puissance des

soicières provenait de pactes avec les dénions : il y avait

donc là une impiété, et l'Église devait la réprimer, de

même qu'elle prenait soin de ceux qui étaient possédés du

diable, ou qui étaient ses involontaires instruments pour le

mal. Tout cela engendrait des crimes de nature à révolter

la conscience publique par la bassesse des moyens, et

à épouvanter l'imagination par l'horreur des mobiles.

Lorsqu'en Allemagne le penchant au mysticisme répan-

dit la crainte des sorcières , Innocent VIII, en 1484, ful-

mina contre elles une bulle des plus sévères, à la suite de

laquelle se multiplièrent les procès et les supplices. La foi

s'étant affaiblie, on fut amené, comme il arrive toujours,

à fortitierla répression sous la forme de l'Inquisition : dans

les procès, les légistes avaient redoublé de subtilité; ils

avaient introduit, bien qu'elle fût réprouvée par le droit

(1) Bodin, dans la préfaœ de sa Demonomania , et frère Silvestre de

Priero, qui le premier réfuta Luther dans ses Admirables opérations des

sorcières et des démons, citent le même fait. Frère Bernard est l'au-

teur De slrigomagarum dœmonumqiie libri très, una cum 2^raxi cxaetis-

sima et ratione formandi processus contra ipsas^ opus finitum, 24 no-

vembre i:)20. De Slrlgibus, 1J23, et Quattro apologie, 1525.
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canon, la procédure secrète, sous le régime de laquelle il

n'est personne qui ne puisse être condamné. Comment

l'homme, et plus encore la femme, livrés aux frayeurs

qu'inspire la solitude, et à des enquêteurs endurcis au spec-

tacle de la douleur, qui tiraient gloire et souvent protît de

les trouver coupables, auraient-ils pu échapper? Aussi

combien, dans la conviction qu'ils ne pourraient éviter le

dernier supplice, et qu'alors même qu'ils s'en tireraient,

ils subiraient des opprobres pires que la mort, faisaient des

aveux spontanés, et fortifiaient ainsi eux-mêmes chez les

autres la croyance à leurs crimes !

Les accusateurs eux-mêmes étaient aussi superstitieux

que les accusés : ils tenaient pour règle qu'il fallait faire

entrer la sorcière à reculons dans la salle, afin de la voir,

avant qu'elle même ne pût les voir; qu'il fallait prendre

garde à ce qu'elle ne les touchât, qu'il fallait « apporter

du sel exorcisé, des rameaux et des herbes bénis, comme de

la nie et autres semblables ' ». Un autre enseigne que si un

patient ne résiste pas à l'odeur du soufre, cela prouve qu'il

est possédé du diable. Ensuite ils le taisaient déshabiller,

raser, purger, afin qu'il n'eût plus sur le corps et au de-

dans aucun maléfice qui l'empêchât de révéler la vérité,

La taciturnité est le symptôme de maléfice qu'on retrouve

le plus dans les anciennes procédures^ de même qu'elle est

lin des symptômes les plus dangereux pour les accusés

ilans nos procédures modernes.

(1) C'est ainsi que parle frère Jérôme Meiighi dans son déjà cité Corn-

pendio delV arte exorcistica, pag. 480. Il dit cependant, pag. 416, que

les iforcières n'ont aucun pouvoir sur les inquisiteurs dans rexercico

de leurs fonctions, et que « plusieurs fois ces magiciennes et ces sor-

cières, interrogées sur le point de savoir jwurquoi elles ne jetaient

point de sorts aux juges et aux inquisiteurs , répondirent : qu'elles

l'avaient bien souvent tenté, mais sans pouvoir jamais y réussir ^>.
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Oïl pn)i)C)sait qii«'l(iin'f()is (l(*s romèdes efficaces, mais

imprinlcnts. Si un vampire venail à sucer le san.L;, l'autorité

(h^vait briller le cadavre, et le mal cessait, suivant ce que

nousallirine lesceptique Montaigne. l'ne dame de Manloue

se croyait ensorceléi;; son médecin Marcel Donato prescri-

\il de mettre dans ses excréments des clous, des plumes,

des aijiuilles : cc^tle daine
,
quand elle crut qu'on les avait

chassés de son corps, se trouva jiuéric. Oui, mais donc le

fait élait vrai ; la dame avait vu ces objets, elle n'en pouvait

plus douter, et sa conviction passa à toutes ses connaissan-

ces, et ainsi de suite de proche en proche.

Tout code du temps contientdes pénalités contre les sor-

celleries. Déjà le fameux jurisconsulte Barthole conseillait

à l'évéquc de Novare de faire mourir à petit feu une femme

accusée d'avoir adoré le diable , et d'avoir, par ses sortilè-

ges, amené la mort de plusieurs enfants *. Une loi véni-

tienne de 1410 prohibi* sévèrement les sortilèges, et les

esclaves qui interrogés à ce sujet s'obstinaient dans leur

silence, étaient menacés de la torture. Le statutde Manloue,

{|ui dura autant que la domination des Gonzague, c'est-à-

dire jusqu'à la (in de 1708, veut qu'on livre aux flammes

les auteurs de maléfices, d'incantations, et de sortilèges, et

autres, par exem[)le ceux qui donnent des philtres pour

dompter le cœur d'autrui et inspirer de l'amour, ou pour

d'autres buts couj)abies, de telle sorte qu'un homme

ou une femme en soit possédée et conduite à la folie,

ou à la malaJie et à la mort. Si la tentative a manqué son

effet, les coupables sont condamnés au fouet et à perdre

la langue, ainsi qu'à être chassés du territoire. Celui qui a

riiabitudc de semblables actes soit en secret, soit en pu-

(t) XiLEiTi. Cons'iiic r/i Mii nn/iu ; Vonisc, li>G3, tom. I, Cons-t 6.
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blic, sera brûlé : chacun peut le dénoncer, et on doit se

contenter d'un témoignage unique, pourvu qu'il émane

d'une personne de bonne renommée qui jure d'avoir vu;

ou bien il suffit encore de quatre témoins qui attestent que

tel est le bruit public. On excepte le seul cas où les incan-

tations ont été faites dans l'intention de guérir. Pour peu

qu'on les cherche , on multii)liera à l'infini les exemples

de semblables lois.

En Italie, cette erreur était commune , et dans le seul

diocèse de Côme, s'il en faut croire Barthélémy Spina, il

y avait en une seule année plus de mille procès, et plus de

cent condamnés au feu étaient exécutés *.

Au spectacle de tant de procès et de tant de victimes

,

l'homme est pris d'une terrible défiance pour sa propre

raison : on se demande si tout fut mensonge ou délire; si

ce furent de pures inventions de juges possédés de cette soif

de sang, qui trop souvent est confondue avec la soif de la

justice.

Beaucoup dcnos contemporainssontencore persuadésde

la puissance de certaines personnes pour produire chez les

autres le sommeil magnétique et le sommeil du somnam-

bulisme. Sommes-nous bien sûrs que cet art ne fût pas déjà

connu? Certainement dans les philtres entraient les plantes

qu'onappelleencoreaujourd'huiherbes de sorcières ou ma-

giques, qui sont généralement des solanéeset des narcoti-

ques : Délia Porta et Cardan indiquent l'opium, lajusquiame,

la belladone, le datura, le stramonium, le laudanum et

(1) Millenarium serpe exccdit mullitudo laliuvi, ^im unxus anni de-

cursu in sola Comcnsi diocoesi ah iuqxnsitore, qui pro teinporc est, ejns-

que vicariis, qui oclo vel dccem semper sunt, inqiiiruntur et cxamincn-

tnr, et annis pêne siuguHs pliis'ptam centuvi in.ineranlur. Spina, De

Stiigibus, c.ip. 13.
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I.i mandrugorc. Ceux qui s'élaioiit l'ait des onctions avec

des extraits {\c ces plantes, dans leur extase comateuse,

voyaienl des diables, des sabbats, et d'autres images qu'on

cilail sans cesse dans les conversations et dans les liistoires

ranlasli(|iics du temps; et dans leurs transports ils se figu-

[•aientou souffriroujouirréellement. Le sommeil dissipé, ils

pouvaientencorese persuader qu'ils sortaient d'un état réel,

attendu la croyancecommune; à force de le répéter, ils en

étaient convaincus eux-mêmes, et ils allaient jusqu'aux

aveux, quand l'habileté de l'accusateur ou l'épouvante de

la torture leur troublait l'esprit,

crimrs iin- Bodin
,
juriscousulte de premier ordre, qui^ dans son li-

piilf> ;iu\

ni;.i;ki( us. \VQ De Tejniblica , a devancé les grandes conceptions de

Montesquieu, fit une Dœmonoma7iia, où il énumère les cri-

mes des magiciens : i° ils reniaient Dien; S'' ils le blasphé-

maient; 3° ils adoraient le diable; 4*^ ils lui consacraient

leurs enfants ; o"* ils les lui offraient comme victimes; G» ils

les consacraient à ce démon dès le sein de leur mère ;
1° ils

promettaient d'attirer à son service le plus de personnes

possible; 8° ils juraient au nom du diable, et s'en glori-

fiaient; 9° ils commettaient des incestes et des abomina-

tions; 10° ils tuaient des personnes pour en cuire et man-

ger la chair; 11° ils étaient surtout friands de la chair des

pendus; 12" ils faisaient mourir les gens à l'aide de poi-

sons et de sortilèges; 13** ils faisaient périr lesbètes ;
14° et

aussi les fruits et les céréales; 15° ils avaient commerce

charnel avec le diable.

Nous ncrecherclions point ici si ces crimes étaient vrais :

on \ croyait, et ce même Bodin se décharné contre ceux

qui nient l'existence des sorcières, principalement contre

Viero; et si, en le réfutant, il s'emporte outre mesure,

voici l'excuse qu'il en donne : il est 'impossible, pour peu
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qu'on soit touché de l'honneur de Dieu, d'entendre de tels

blasphèmes sans se mettre en colère.

Les faits existaient donc : ils dépassaient les phénomènes

naturels; les causes en étaient données, par la science et

les opinions du temps; l'autorité, interprète de l'opinion

publique, devait chercher et examiner ceux qu'on accusait
;

l'instruction se faisait conformément à la jurisprudence

reçue, et le châtiment était
,
je ne dirai pas juste , mais lé-

gal.

Que les procès de l'Inquisition fussent considérés comme

rentrant parfaitement dansla légalité, nous en trouvons la

preuve dans les monuments qu'on imprimait , codes, arse-

naux, pratiques, plutôt que de les tenir secrets ; etdu reste,

quelle nécessité de les cacher, puisqu'on ne procédait pas

autrement que devant les autres tribunaux ou les autres

juges?

Elisée Masini ', parlant des magiciens, des sorcières et

des enchanteurs contre qui doit procéder le Saint-Ofùce

,

dit : ^c Plus ces sortes de personnes abondent en maints

endroits de l'Italie et aussi à l'étranger, plus il convient

d'être vigilant ; aussi, nous ne devons pas ignorer que c'est

ce tribunal qui doit juger tous ceux qui ont fait un pacte

soit implicite, soit explicite, soit par eux-mêmes, soitpar

autrui , avec le démon, savoir :

« Ceux qui reliennent prisonniers ( comme ils le pré-

tendent ) les démons dans des bagues, dans des miroirs,

dans des médailles, dans des tioles et autres objets sem-

blables
;

(1) Sacro arsenale, oviero Pratica dell' ufficio délia santa Inquisizionc,

di nuovo correlio ed ampliato : Bologne, 1665. J'ai trouvé les mêmes

renseignements dans la Brève infoimatione del modo di traltare le cause

del Sauf Officio, pcr li vioUo rererendi vicarj délia santa Inquisizionc

di Modfnn, 16:)0,
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« Ceux qui se sont cloiiiics corps et àmc en aposlasiant

la sainte loi calholique, et qui ont juré d'appartenir au

démon , ou (|ui le lui ont écrit même avec leur propre

san^ ;

« Ceux qui vont au bal, qu'on a coutume d'appeler le

striozzo ;

a Ceux qui jettent des sorts à des êtres raisonnables ou

sans raison, en les sacritlant au démon ;

€ Ceux qui l'adorent ou explicitement ou implicitement,

en lui offrant du sel, du pain, de l'alun ou d'autres cbo-

a Ceux (jui l'invoquent en lui demandant des grâces, en

s'agcnouillant devant lui, en allumant des cierges ou autres

lumières, en l'appelantange saint, ange blanc, ange noir,

en lui disant votre sainteté , ou autres paroles sembla-

bles;

«( Ceux qui lui demandent ce qu'il ne peut faire , comme

de violenter la volonté humaine, ou de savoir les choses

futures qui dépendent de notre libre arbitre;

•t Ceux qui dans ces actes diaboliques se servent des

choses saintes, par exemple des sacrements, soit dans leur

forme , soit dans leur substance ou de choses sacramen-

telles et bénites, et de paroles de l'écriture sainte;

'( Ceux quimettentsur les autels où l'on \a offrir le saint

sacrifice des fèves, du parchemin, de l'aimant ou autres

objets, afin de consommer un sacrilège en célébrant sur

ces objets la sainte messe;

« Ceux qui écrivent ou récitent des oraisons non ap-

prouvées et même réprouvées par la sainte Église pour se

faire aimer d'un amour déshonnête, par exemple l'oraison

de saint Daniel, celle de sainte Marie, celle de sainte Hé-

lène ; ou qui poilenl sur eux des caractères, des cercles,



HÉRÉSIE DÉMONIAQUE. SORCELLERIE. 137

des triangles, etc., pour se préserver des coups de leurs en-

nemis, ou pour ne point confesser la vérité dans les tour-

ments, ou qui gardentdes écritures de nécromancien, font

des incantations ou exercent l'astrologie judiciaire à pro-

pos d'actes qui dépendent de la libre volonté ;

« Ceux qui font , comme on dit, des marteaux , ou met-

tent au feu des petites marmites pour inspirer une passion

ou pour empêcher l'exercice du devoir conjugal;

« Ceux qui jettent les fèves, se mesurent le bras avec les

paumes des mains ( font des passes
) ,

qui font tourner les

cribles *, qui examinent la trace des pieds, qui regardent

ou se font regarder dans les mains pour savoir les choses

futures et passées, et qui prati(iuent d'autres sortilèges du

môme genre. » (C.)

Ce serait pour l'erreur un trop beau privilège que de
^^^'J^J.^^'^^f^

n'avoir pas un contradicteur, et il y en eut pour cette
^'^l^.^^^il^,^

croyance aux assemblées nocturnes si répandue qu'elle fût

alors. Samuel De Cassini s'appliqua à prouver que le dé-

mon ne transporte pas réellement ces femmes, mais pro-

duit seulement en elles une extase, en vertu de laquelle

elles croient voler et se trouver transportées au milieu de

la foule ; mais Jean Dadone, dominicain, soutient que le vol

est quelquefois réel'; son avis est partagé par frà Bar-

thélémy Spina, maître du sacré palais ^, par frà Sylvcs-

(1) Ceci ne rappelle-t-il pas tout à fait nos tables tournantes.

(2) François Vittoria, Pr<rlccUoncs th€ologica\ lib. II.

(3) B. Spina, De Slrigibits et lamiiSy 1523, avec les trois apologies.

Spina de Pise a beaucoup écrit sur les controverses d'alors, d'abord

contre Pomponace, à propos de la prétendue mortalité de TAme , en-

suite contre les nouveaux hérétiques touchant la pouvoir du pape, la

nécessité de se confesser avant la communion, la forme de la consé-

cration, et au sujet de l'immaculée conception, en réfutant surtout le

cardinal Cajétan et Cntarino.

nocluriK's.
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\iv l*ri»M-o, (1110 nous avons cité plus haut, et par Paul Gril-

laiiili légiste llorenlin, qui avait commencé par nier ces

faits majziques ', et même par Jean François Pic de la Mi-

ranilole ^. Frà Lcandro degli Alberti, en traduisant un

livre (lece derniei*, raconte : « C'est l'année dernière qu'on

« a découvert ce maudit, ce scélérat et dia])olique jeu

a délia donna, où l'on renie, blasphème et outrage Dieu,

« où l'on va jusqn'à fouler aux pieds la sainte croix, douce

«i consolation des lidèles chrétiens et étendard du salut,

« et où Ton porte encore d'autres atteintes à notre très-

« sainte foi. Après de scrupuleuses investigations et en

'< j)lcine connaissance de cause, même après une enquête^

« juridique dusage et prévoyant censeur et inquisiteur des

« hérétiques , on parvint à remettre aux mains de la justice

« quelques-uns de ces hommes maudits, et\ ccnformé-

« ment aux lois, ils furent exposés sur un énorme bûcher,

'f et enfin brûlés en châtiment de leurs crimes et pour

« l'exemple d'autrui. Or, de jour en jour, on multiplie les

« poursuites pour extirper et arracher ces ronces du mi-

« lieu des herbes précieuses et parfumées des fidèles chré-

« tiens. Plusieurs commencèrent à murmurer en disant

'( qu'il était injuste devoir de pareils hommes aussi cruel-

K lement immolés, alors qu'ils n'avaienfrien fait pour mé-

•< riter un pareil traitement : ils ajoutaient que tout ce

« qu'ils disent de ce jeu, ils le disent par sottise et ab-

« sence de cervelle, ou parpeur d'un douloureux martyr.

« Il n'est pas vraisemblable que les hommes aient com-

^ mis de semblables attentats à l'hostie consacrée , à la

(1) De soritlcgiis.

(2; Strix, sive de hidificatione dœmonum, 1523, et la version ita-

lienne imprimét' a Venise en lôGG sous le litre de II libro dclla slrcgn,

orrero délie iUusïoni dcl demouin.
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« croix du Christ OU à notre très-sainte foi. Et ce qui le

« prouvait, c'est que plusieurs d'entre eux, après un aveu,

« avaient nié énergiquement. Ces récriminations crois-

a saient de jour en jour parmi le peuple; quand elles fu-

« rent venues aux oreilles de l'illustre prince Jean-Fran-

« çois , cet homme qui certainement n'était pas moins^

« chrétien que docte et lettré, voulut approfondir la cause,

<i et s'éclaircir par de minutieuses investigations sur son

« essence, comme sm* ses moindres détails. C'est ainsi

« qu'il intervint et assista en personne à l'instruction

a faite par l'inquisiteur; il voulut même interroger les

a inculpés en tète à tète, et successivement sur toutes les

« parties de ce délestal)le jeu, sur les rites abominables,

tt sur les habitudes profanes, sur les modes défendus et

a les opérations interdites par l'Église qu'y pratiquent cha-

« quejour, non-seulement quelques-uns^ mais le plus grand

« nombre des adeptes. Sur les points essentiels, il ne trou-

« vait point entre eux de différence; tous se plongeaient

<c dans d'abominables excès : aussi, en sa qualité de vrai

« serviteur de Jésus-Christ , il disait que chacun devait se

« bien garder pour ne point tomber dans le piège de notre

(c antique ennemi ; et, pour le démasquer le mieux possible

« et en tout lieu , il se mit à écrire sur cette coupable , scé-

« lérateet détestable école du démon. »

Jean-François introduit la sorcière qui entre en dialogue

avec un incrédule [Apisiio) , et qui oppose toutes les objec-

tions du bon sens à toutes les confessions de la magicienne,

pendant que le juge (Dicasto) emploie les formules juri-

diques pourprouverqu'il ne s'agit pas cette fois d'illusions,

et pour soutenir la vérité des dépositions de celle-ci rela-

tivement à la réalité des voyages au sabbat, des orgies , des

noces infâmes qui s'y célèbrent, et de l'abus sacrilège des
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saintes espèces. Dans d'autres procès, le prêtre Benoit lui a

avoué ses amours charnels avec le diable qui avait pris le

nom d'Armellina : ce malheureux préférait ces voluptés à

toutes autres et conversait avec le tentateur même sur les

places publiques, ce qui lui donnait l'air d'un fou aux yeux

(les passants pour (pii son interlocuteur restait invisible.

!*ar amour pour lui , il ne baptisait pas les enfants, il ne

consacrait pas les hosties, et à l'élévation il les présentait

dans le sens contraire aux règles liturgiques : c'est ainsi

qu'il violait les sacrements. Il a appris aussi d'autres hom-

mes qu'ils étaient si éperdument passionnés pour un dé-

mon sous la forme d'une fenmie, qu'ils allaient jusqu'à lui

sacrifier leur vie, et cette grande flamme ne cédait que de-

vant la flamme du bûcher. Ces faits sont si communs ,
que

d'après les aveux des coupables, on voyait au sabbat plus

de deux mille personnes,

i.a La sorcière de Pic de la Mirandole convient d'avoir fait
sorcière

d«' tomber la croie sur les champs de ceux qu'elle détestait.
Pic d.' la

' * *

Miniiidoie d'avoir tué leur bétail, et d'avoir sucé le sang sous les on-

gles des enfants , au point (ju'ils en seraient morts , si elle-

même n'y avait pas appliqué le remède enseigné par le dé-

mon. L'incrédule, insistant, veut savoir pourquoi elle n'a

pas demandé de salaire au démon. Et la sorcière de ré-

pondre qu'elle a eu un salaire, mais que l'argent dispa-

raissait, et que le plus grand attrait consistait toujours

dans le plaisir des sens. Le démon lui permettait d'accom-

plir ostensiblement tous les actes d'une chrétienne, mais

à condition qu'en assistant aux offices divins elle pro-

testerait tout bas de son incrédulité, que par des roule-

ments d'yeux et autres grimaces elle témoignerait de son

dédain, et qu'en recevant dans sa bouche le pain consa-

cré, elle le conserverait poui" le profaner au sabbat.
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Paul Grillantio fit le procès à une femme, qui, rapportée

à la maison par le diable, son amant, entendit sonner Vave

maria du matin ; tout aussitôt celui-ci s'enfuit, en la laissant

sur place, où on la trouva toute nue. Un mari, à force d'é-

pier sa femme, reconnut qu'elle se ftiisait certaines onc-

tions, puis disparaissait; il la battit si bien qu'il l'oblij^ea

à de complets aveux, et se fit conduire par elle jus-

qu'au sabbat. Là, assis à table, il trouva les mets insi-

pides et demanda du sel dont on ne se sert pas dans ces

banquets; en ayant obtenu, après de longues instances, il

s'écria : « Loué soit Dieu, que le sel soit enfin venu. »

Cette exclamation su ('fit pour tout faire évanouir, et il se

trouva dans un lieu parfaitement inconnu de lui , où des

bergers survenus au matin lui apprirent qu'il était dans

le voisinage de Bénévcnt à cent milles de sa patrie. A son

retour, il fit poursuivre et condamner sa femme *.

Lesusdit Barthélémy Spina citait volontiers d'autres faits

comme étant d'une égale certitude. Une jeune fille qui de-

meuraitavec sa mère àBergame, une certaine nuit futtrou-

véeà Venise dans le lit d'un de ses parents. On lui demanda

comment cela s'était fait : elle raconta en rougissant

qu'elle avait vu sa mère se faire une onction sur le corps, et

qu aussitôtsous uncnouvelle forme elle l'avait vuesorlirpar

la fenêtre. Elle voulut à son tour faire la même expérience,

elle suivit sa mère, et la vit tendre dos embûches à ce jeune

[)arent; épouvantée de cela, elle invoqualenom de Jésus,

et aussitôt tout disparut. L'inquisiteur fit des poursuites,

et la mère, mise àla torture, confessa tcut. Antoine Leone,

charbonnier de la Valleline, se trouvant à Ferrare, racon-

lait qu'un mari vit sa femme faire une eemblable onc-

(I) De sort'ilegiis, lib. II, quaDst. Vif.
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lion. c[ s'échapper (Misuito par la cheminée; il en lit ail-

lant »'l la rrjoifinit dans une cave. La dame, en le voyant,

lil nnsiiini», ol tont disparut: quant àlui, surpris en cet

endroit, il fut arrêté connue un voleur; et il ne put s'échap-

p(M- (pi'en racontant le fait qui fit conduire sa femme au

supplice '.

Le hon sens le plus vulgaire suftit pour expliquer ces faits,

mais il n'y a pas la mémeclarté pour tous ceux que citent

les apologistes, et leur insistance prouve hien qu'ils avaient

des contradicteurs. En 1518, le sénat de Venise, blâmant

les rigueurs excessives des inquisiteurs dans le Val Camo-

nica, fcimeux de tout temps pour celte plaie des sorcières,

évoqua à lui tous ces procès, et décida qu'en pareilles

matières les magistrats de la cité s'adjoindraient aux ec-

clésiastiques. L'opinion vulgaire fut combattue par le fran-

ciscain Alphonse Spina ^
, par le chevalier Ambroise Vi-

gnato, jurisconsulte de Lodi\ Jean-François Ponzinibio

,

légiste de Plaisance , niait que le démon pût engendrer

comme incube ou succube; il considérait comme de pures

illusions le vol des sorcières ou le sabbat *. André Alciat

écrit ': « Un inquisiteur étaitvenu dans les vallées subalpines

« pour rechcrcherles sorcières; il en avait déjà fait brûler

« plus de cent, et chaque jour il offrait de nouveaux ho-

« locaustes à Vulcain; de toutes ces victimes, il en était

« beaucoup à qui il aurait fallu plutôt un grain d'ellébonî

'f que la purification par le feu; à la fin, les paysans en

(1) De stiigibiis, cap. XVII etseg.

(2) Forlaliliiim fidci.

(3) De hœrcsi.

(4) De lamïis, et exvcllcntia utrinsquc jnrls.

(5) Parrigonjuris, Vil, cap. 23 ; YIH, cap. 21. C'est surtout contre lui

<jue «ont dirigée- les rétutations de Martin Delrio, Disquisitionum ma-
gicarnyn, lib. III, 9, IC.
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« armes s'opposèrent à ces violences, et exigèrent que la

« cause fût portée au tribunal deTévêque, qui m'envoya les

« pièces de procédure en me demandant mon avis. » La

réponse fut qu'il ne fallait plus livrer ces malheureuses au

supplice; qu'il ne fallait voir dans ces exemples de crédu-

lité que des visions de femmelettes; et pourquoi 'deman-

dait Alciati le démon n'aurait-il pas pu prendre la ressem-

blance de ces dames ? et comment se faisait-il que tout le

sabbat se dispersât à la seule invocation du nom de Jésus?

Pierre Borboni, archevêque de Pise, consulta un jour i>roiais

et papes

les savants de l'université à propos de certaines religieuses qui croi.nt

à la magie.

qu^on disait possédées, pour savoir si le phénomène était

naturel ou surnaturel. Celse Cesalpino, fameux natura-

liste , répondit en exposant fort au long les prodiges at-

tribués à la magie, sans paraître les attaquer; puis, en se

fondant sur Aristole, il avança qu'il existe des esprits in-

termédiaires entre Dieu et l'homme, mais qui ne peuvent

communiquer avec nous '. Il aurait fallu en conclure

(jue les possessions soumises à son examen manquaient

de réalité, mais lui, eu égard aux temps, déclare seulement

que ces faits ne sont pas naturels, et qu'il faut leur appli-

quer les exorcismes de la sainte Église.

En face de ce courant de l'opinion auquel cédaient et le

vulgaire et les savantes , nous éprouverons plus de regrets

(jue d'étonnement à voir les membres les plus considé-

rables de l'Église se laisser eux-mêmes entraîner. En 1 404,

le pape Alexandre VI, ayant appris in provincia LornbarcUœ

diversas utriusque sexus persojias incantaiionihus et diabo-

licis superstitio7\ibus operam (lare, suisque veneficis et van'is

observationibus invita nrfanda scelcra procurarc , ho-

(1) hamonum intestigatioperipatclica, in qua explicatur locus Ilippo-

cratiSj si qiitd dtunum in inorbis habeatuy. Floronre, lôSO.
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îiiiii^s il ju.ncîita (ic campas destruerCy et divcrsos errores

induccrc, il cominil des in(|iiisit(Mn-s pour faire des pour-

suites, mais en leur détendant de s'occuper des sortilèges,

(les diableriesct des soroeI[(îries, si ce n'est lorsqu'il y aurait

abus des sacrements et des attentats contre la foi. En 1.^21,

Léon X , à l'occasion de nombreux sortilèges découverts

dans le ValCamonica, pîu'le aux in(|uisileurs de Venise

d'une funeste; engeance qui renie le baptême, donne le

corps et rame à Satan, va même pour lui plaire jusqu'à

tuer les enfants, (it exerce d'autres maléfices '.En 1523,

Adrieri VI écrivait au Saint-Oflice de Côme qu'on avait dé-

couvcit des personnes de l'un et l'autre sexe qui recon-

naissaient pour seigneur et maître le diable, et qui par

leurs incantations, leurs carmes sacrilèges et autres cri-

minelles superstitions, gâtent les fruits de la terre, et se

livrent à d'autres excès , à d'autres crimes-.

Le père Carrara , dans l'histoire de Paul IV (L. II, § 8),

rapporte qu'en ce temps-là les démons jouèrent des quatre

pieds, parce qu'ils se sentaient acculés. Entre autres

exemples, l'année iooSils envahirent un asile d'orphe-

lines à Rome ; le pape institua à ce propos une congrégation

de prélats respectables , à la tète de laquelle il mit le car-

(1) Cmjji jji Ih'ixcns'i et Ikrgomaisi àvilatibus et diorœsibus quoddam

homhunn gentis pernuiosissimuM ac dainvntissimum tube hœretica, pcr

qnam susccpio rcnuntiabatur baptismatis sacramenlo, Dom'mmn abnc-

fjnnl, el Sutuua-, cujus rous'iUo seducebantnr, corpora et animas cotifc-

rebaut, et ad tlll vim gratam faciendam in nccandis infnntibns passhn

shtdchuut, it alia malefiria et sortilegia exercere non vcrebantur

lluliedu i:> fcvrior l.V)l.

(2) Repcrtir fncrunt quampUircs îitriusquc scxns personic... dia'uO'

htm in snum dominnm cl patromtm assumcntes, ciq\ic obcdienl/am et

reverentiam exliibcntes, et suis incanlalionibits, rarminibus, sortilegiis

aliisfiuc mfunUis snpcrstiiionibusjumenta et frnclns tcrrœ multipHriler

irdentrs^aliaquc qnumplurima nefanda, cxrcssns et criv^inafeodcm dia-

bolo instigante, rovimitlenles et perpétrantes, etc.
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dinal doyen Bellay et J.-B. Rossi, général des Carmes, en

les chargeant d'examiner le fait et de dissiper par des

exorcisnies le trouble subitement introduit parmi ces

pauvres enfants. — Une magicienne originaire d'Afrique

,

qui habitait dans le Transtevere, prétendit guérir un cer-

tain César, sellier du pape, qui était devenu cataleptique,

et qu'on croyait possédé du diable ; mais elle voulait avoii-

la permission du pape , de peur d'encourir les peines

édictées par lui contre les actes de superstition. Le père

Ghislieri non-seulement refusa la licence, mais fit empri-

sonner la sorcière, et bien qu'on ne pût établir sa culpa-

bilité, il la lit exiler, et soumit le sellier aux exorcismes

du père Rossi. Le père reconnut qu'il était véritablement

possédé; il ordonna donc à la mère de faire de minu-

tieuses recherches dans la maison , surtout sous les cou-

vertures, sous les seuils de portes, où les sorciers ont

coutume de cacher leurs maléfices; et de fait, sous une

pierre on trouva une petite marmite sale et poudreuse
,

qui contenait un amas de papiers et de chiffons, une pe-

tite couronne de cheveux blonds comme l'or, dont le

nœud était lâche, deux cornes de nuilet, deux plumes de

poule pliées en triangle ; deux aiguilles plantées dans un

cœur de cire, un morceau d'ongle humain, des graines

de cicérole et autres légumes, et au fond trois papiers

plies. L'un offrait au centre l'image grossièrement des-

sinée d'un homme transpercé de deux flèches se croisant

à la façon d'un X ; dans l'autre, on lisait treize noms in-

connus
,
probablement de démons; sur le troisième, on

lisait : « César, en passant ici dessus, tu seras pour dix

années souffrant », et d'autres paroles inintelligibles.

On mit aussitôt le petit vase dans l'eau bénite, et on le

garda en lieu sûr : au même instant, Césnr fut délivré, et

m - 10
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rcclcviiil bioii porlani <'l liaiiquillc. Tout ceci nous est ra-

conté par le pciv Cai'raia pour ailt'slcr conil)i(Mi \v inoniU'

clait souille par les allcntats du iléniou, cl coinineiit

l'aul IV \ rcuicilia a\('c une sainte ii{;uiuu'.

GréjioireW l'ulniinail conire les auteurs des nialélices

(pii aniènenl, sinon la niorl, au moins des maladies, des

divorces, Tinipuissance d'enuendi'ei', et des doniniafi;es

{)0ur les animaux, les semences etleslVuils; il veut que

les coupa])les soient reclus entre quatre murs.

S'il Tant en croire le sérieux historien De Tliou , on di-

sait que Sixte-Quint avait eu commerce avec le diable, et

b'était donné à lui, à condition qu'il serait pape, et régne-

rait pendant six ans. De fait il obtint la tiaie, et pendant

cinq ans se signala par des actions qui surpassent la portée de

l'esprit humain; après quoi il tomba malade , et le démon

vint lui rappeler son pacte. Sixte-Quint, lui-ieux , lui re-

procha sa mauvaise foi
,
parce qu'il n'y avait (pie cinq an-

nées d'écoulées; nuiis le démon lui dit : « Souviens-toi

^ qu'un jour (ju il s'agissait de comlamner quelqu'un qui

vx n'avait pas l'âge légal, tu lui as dit, je lui donne une

c de mes années. « Le pape ne sut que répondre, et se

prépara à mourir au milieu des remords.

Il est vrai que De Thou ne garanlit pas le fait, qui peut

être une invention de la malveillance espagnole '. Sixte-

Quint promulgua en 1585 la très-longue bulle Cœli et

icrrx Creator Dcus, où il condanme la géomancie, l'h^dro-

Uîancie, l'aéromancie, la pyroinancie, l'oneiromancie , la

chiromancie, la nécromancie ; l'art de jeter des sorts avec

les dés, ou des pincées de grains de blé et de fèves; le

('.lit de contr.'iclei- un parle avec la mort ou l'enfer pour

(1) I)i: Tiiou, Jlislo'nc ïnirerscllCf livre Xf.
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trouYcr (les trésors, le fait de consommer des crimes,

d'accomplir des sortilèges , l'habitude de brûler des par-

fums et des cierges au démon , comme aussi les pratiques

des personnes qui prétendent par l'intermédiaire des pos-

sédés et des femmes lymphatiques et fanatiques interroger

le démon sur l'avenir; celles de certaines femmes qui gar-

dent un démon dans une fiole, et qui, après s'être oint

avec de l'eau et de l'huile la paume des mains et les on-

gles, l'adorent. Le pape prohibe tous les livres d'astro-

logie; il défend de prendre sur une personne un as-

cendant magique et de décrire des pentagones ; enlîn il

condamne les autres superstitions qui avaient cours alors.

Il faut remarquer que toutes ces qualificalions se trouvent

déjà dans Porphyre * , ce qui établit d'abord la générali-

sation de semblables pratiques, laquelle nous apparaît

conune une éruption de l'esprit satanique au temps de la

Réforme, et ensuite la persistance de ces pratiques malgré

toute la vigilance de l'Église.

En io98, Cléjncnt VllI était parvenu à la 63° année de

sa vie et à la septième de son pontificat. Les chiffres cUma-

lériques 7 et 9 faisaient croire au peuple qu'il arriverait

malheur au pape, et celui-ci avait soin de répéter qu'il

n'avait que soixante-deux ans, en attendant que la

mauvaise infiuence fut passée.

Un astrologue annonça à Paul V qu'il ne vivrait pas

longteuq^s; aussi s'eni pressa- t-il de renvoyer son cuisi-

nier et son maître d'hôtel; s'entourant de précautions, il

n'osait recevoir aucune pétition d'inconnus, il ne \ oyait

que poisons et cmbiiches, et il ne fut guéri que par un

jTinède homœopalhique, c'est-à-dire par une consultation

(1) Ei'SKBKU, Prœparalw cvangelica, lih. II, Vï.
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(l'a>lr(il()iiU('s (lui lui drclaièrcnt (|ul' le temps de Tin-

lluence redoutable était passé,

rr.hiis Kii ir;S8 le cardinal Augustin Valier, célèbre évéquc de
fui coin-

1 • 1

kinini Vérone , dans une lettre pastorale , se plaint de ce qu ^dl y

« eut des boinnies, il (\^l viai de vile et basse condition,

« (|ui ont fait pacte avec l'enfer, c'est-à-dire avec le démon

u infernal , en se livrant à des actes de superstition, à des

« incantations, à des sortilèges, et autres semblables abo-

u niinalions ».

L'évé(iue Bonomo , dans ses constitutions pour le dio-

cèse de Cùme , défend l'usage des figures et des anneaux

magiques dans le traitement des maladies des hommes et

des bètés; il prohibe les sortilèges, les bandages et les for-

mules magiques pour guérir les hlessures et les maladies

,

et la récolte des fougères et de leurs semences dans des

jours et à des heures donnés. Il veut que les magiciens et

les devins soient punis par l'évèque comme les sorcières

(jui fascinent et tuent les enfants, envoient la stérilité et

la grêle.

Saint Charles dans son premier concile provincial or-

donne que les magiciens, les auteurs de maléfices, d'in-

cantations , en un mot que tous ceux qui ont fait un pacte

tacite ou exprès avec le diable, soient punis sévèrement par

l'évèque et exclus de la congrégation des fidèles'. Dans

son rituel , il fixe la pénitence qu'on doit appliquer aux

magiciens à cinq années; celui dont les conjurations ont

amené des tempêtes sera mis pendant sept ans au pain

(1) Magos cl mah/icos, qui se ligaturis, nodis, characUnbus, vcrbis

occultis mentes hominum pcrturbare, morbos Induccrc^ vcnlis, tcmfcstati,

acri ac mari incantalionibus impcvare possc sibi persuadent aut aliis

poUicentnr, calerosquc omncs, qui quavis art'ts magiar et vene/icii génère

partioncs et fo'dcra expresse tel tacite cum dœmonibus facknt episcopi,

(irriter pnniaut, et e sociclale ftdetium exterminent. Part. IIF, pog. j.

I
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et à l'eau; celui qui a fasciné par ses incantations devra

faire trois carêmes; celui qui fait des pansements ou

des philtres magiques sera soumis au même régime pen-

dant deux ans. Il avait défendu d'indiquer dans les ser-

mons la fin du monde % et dans le V* concile provincial

on lit : Ad nuptias mab'imoniaque impedienda vel diri-

menda eo cum ventum sit , ut veneflcia fascinosve homines

adhibeant, atque usqiie adeo fréquenter id sceleris commit-

tantj ut resplena impietatis ac propierea gravius detestanda ;

itaque ut a tanio tamqiie nefario crimine pœnœ gravitate de-

terreantur, excommunicationis latx sententias vinculo fasci-

nantes et venefici id generis irretiti sint.

Dans laMesolcina, vallée italienne des Grisons, abon-

daient les sorcières, qui faisaient des philtres, fascinaient

des enfants
,
provoquaient les orages, et allaient ensemble

aux sabbats, où le diable les invitait à fouler aux pieds la

croix. Saint Charles, envoyé comme légat pontifical dans

ce pays, les fit poursuivre^ et trouva le mal plus grand

qu'il ne le pensait. Cent trente sorcières firent leur abjura-

tion ; d'autres furent bridées avec leurs complices
,
parmi

lesquels on compte Dominique Quattrino, prévôt de Rove-

reto, qui d'après onze témoins avait été vu au sabbat me-

nant une danse revêtu des ornements qu'il portait à la

messe, et tenant en main le saint chrême (D.)

Le père Charles Bescape, à la date du 8 décembre io83,

racontait à son supérieur le supplice de quelques-unes de

ces sorcières. « Dans un vaste champ s'élevait un bûcher :

^ chacune des sorcières y fut étendue et attachée sur uni'

« plate-forme , la bouche tournée du côté du bûcher, aux

« côtés duquel on ir»it le feu ; et les fiammes gagnèrent

(1) Acta, p. 3.
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« si vite, qu'en \)C[\ (rinslaïUs les cliairs furent consii-

•< niées et les os ivdnits en C(Mi(lres. Après que le bouncau

u lèsent attachées à la |^lale-fornie , chaque condamnée

a\ail (le nouveau confessé ses péchés, et je leur avais

i> donné i'ahsolulion : d'autres prêtres les cncouraj^eaicnt à

])i('n mourir, (Ml les assurantdu pardon de Dieu Je

ne puis assez vous dire avec quels sentiments de profondes

contrition et avec quel courage elles ont marché au sup-

plic(\ Après s'être confessées et avoir reçu la commu-
" nion, elles déclarèrent accepter tout, comme venant de

H la main du Très-Haut, en expiation de leurs égarements,

' el elles lui offraicMit avec nue manifeste contrition leur

^> corps et leur âme. L;i plaine regorgeait d'une foule im-

<r mense, très-serrée, émue jusqu'aux larmes, et criant de

« toutes ses forces : Jésus! et ces femmes infortunées, une

«c fois snr le bûcher, au milieu du pétillement des flammes

« répondaient en prononçant elles-mêmes ce saint nom;

*< en signe de salut, elles avaient au cou le saint ro-

« saire... J'ai voulu donner tous ces détails à votre révé-

«( rence
,
pour qu'elle pût remercier Dieu et le louer pour

« les précieuses gerbes recueillies dans cette moisson. (E). »

En 1580, Daniel Malipiero, sénateur vénitien, fut arrêté

comme nécromant et avec lui les nobles Eustache et Fran-

çois Barrozzi; ils furent condamnés à faire abjuration.

François, qui a laissé différents traités de mathématiques

el de philosophie, persistait à nier; mais quand on lui

(Hit promis de lui laisser la vie et les biens, il confessa

qu'il avait fait des pratiques diaboliques avec profanation

des saintes huiles et d'autres sacrements; qu'il avait vio-

lenté l'esprit du procbain avec des cercles magiques; qu'il

avait fait la statue de plomb conformément aux règles in-

diquées par Cornélius Agrippa; il ajouta qu'il pouvait
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faire venir quelqu'un des cxU'émilcs du monde : une

plaque de métal fabriquée sous la constellation de Vénus

lui suffisait pour forcer une personne à lui vouloir du bien,

et d'autres préparées sous l'influence de diverses planètes

pour acquérir de l'or, des dignités, des honneurs. 11 était

convaincu qu'il pouvait avec des sortilèges instruire son

fils dans toutes les sciences; qu'il avait découvert le sens

des hiéroglyphes de la place de Constantinople , lesquels

lui avaient révélé que l'année lo88 devait voir s'éteindre

la famille des sultans et la puissance des Turcs. Se trou-

vant à Candie pendant une longue sécheresse, il avait fait

pleuvoir, mais en môme temps il vint une tempête de

grêle qui dévasta les champs qu'il possédait dans cette

île. Il était passablement riche , mais, grâce à ses vices, il

se trouva souvent dans la gêne. Il fut condamné à payer

une petite somme qu'on transforma en croix d'argent, •%

et à faire certains actes de piété; on l'exhorta encore

d'avoir toujours dans sa chambre de l'eau bénite pour se

défendre contre tant d'esprits infernaux avec qui il avait

eu des rapports familiers. (F.)

Les choses allaient de la même façon, si ce n'est pire, hors l;i croyance'

.
à lii sorccl-

de 1 Italie. Eu France , sous le rèîine de François r% cent lerie so pro-

mille personnes furent condamnées pour sorcellerie \ et <io^i'îinii.\

en 1609, sous Henri IV, il y eut seize cents accusés du

même chef. On ne connaît que trop les faits d'obsession au

temps du jansénisme, c'est-à-dire au grand siècle du grand

roi, mais il ne faut pas oublier que dans le procès du

jésuite Girard, en 1731, douze juges, sur trente et un,

l'avaient condamné au feu pour magie et inceste spirituel;

en api)cl la sentence fut cassée. On en peut diie autant de

(0 Crepet, De odio Salanœ, lib. I, di^s. .">.
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rAnizlolcnr et de TAllemagne; ctSoldani
, qui r(^cemment

;i publié uu traité sur les procès de sorcellerie', raconte qu'à

Nordlingen, pclite ville de six mille habitants, de 1590 à

iriDi, on biùl.i liente-cinq sorcières.

Les Kélbruiés en faisaient tout autant, (;t se montraient

iiiriiie plus cruels que l(»s C;itborKpie>. Lulber deman-

dait le supplice des magiciens dans le triple intérêt de la

leligion, de la morale et de la sécurité publique. La sor-

cellerie n'était passible que d'une peine correctionnelle à

Genève ; mais Calvin y établit le supplice du feu, en quali-

tiant ce crime de lèse- majesté divine au premier cbef :

dans l'espace de soixante ans, cent cinquante individus y

furent brûlés pour cette cause ^

Sa pcrsis- ïl ^'" f^it de même durant le XVIP siècle, et le 21 juillet

tnncf

au xviii' 1012, à Florence, une femme fut condamnée à la potence,

a être brulee après sa mort et a la confiscation de ses biens

comme coupable, d'après le témoignage d'autrui et sur son

propre aveu, d'avoir eu un commerce criminel avec un dé-

mon qui s'appelaîtBigiarino, et qui, sous la forme d'un bouc,

l'avait portée plusieurs fois au sabbat célébré près du noyer

de Bénévent. Elle y avait, transformée en chat, sucé le sang

de plusieurs jeunes garçons. F^e fait était prouvé par plu-

sieurs mères qui attestaient que certaines maladies de leurs

enfants avaient été guéries par cette sorcière, moyennant

certains signes et paroles inintelligibles : et, comme les faits

l)araissaient peu croyables, les juges soumirent la cou-

})able à la torture probatoire, dims laquelle elle reconnut

tous ces arlilices magiques ^ En octobre 1664, au mo-

nastère de Sainte-Scolastique de Borgo, à Buggiano, on

(l)Stuttgara, I8'i3.

(2) Pkoi. Histoire de Ccncvc.

(3M*aoi.i:tti, Istiluz. criminali.
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entendait un esprit frappeur, et « les religieuses osèrent le

conjurer, et de la part de Dieu lui commandèrent de dé-

clarer qui il était et quelles étaient ses prétentions; mais

celui-ci nerépondit comme à l'ordinaire que par sescoups;

il frappait pour dire oui, et cessait de frapper pour dire

non \ »

Diego Guscalone de Palerme , après avoir commis

plusieurs crimes dans sa patrie, s'enfuit en Espagne et

là, poursuivi par le Saint-Oftice, pour sortilège, il prit la

fuite vers les Indes, où il remplit les fonctions de cha-

pelain, puis avec de faux papiers et un froc d'auguslin, et

sous le nom de frère Bernardin de Montalto, il revint en

Italie, où il se lia avec frère Dominique Zanconi de Fermo,

prieur des Augustins, et en fit son complice. Convaincus

d'avoir, à l'aide de sortilèges, tenté de séduire une femme,

ils furent expulsés, et se réfugièrent dans le couvent

de Macerata. Leurs pratiques de nécromancie furent éven-

tées par Hyacinthe Cenlini, neveu du cardinal Centini,

qui faillit devenir pape dans le conclave où fut élu Ur-

bain Ylli. Centini leur demanda si son oncle avait chance

d'obtenir la tiare, et après certaines opérations magiques,

ceux-ci répondirent affirmativement. Pour hâter le succès,

ils exécutèrent plusieurs sortilèges qu'ils combinèrent avec

d'autres charlatans, plus experts qu'eux en la matière : il

formèrent une statuette de cire, qui, eu se fondant, devait

marquer l'abréviation de la vie du pape '. Ceci se passait

en 4631. Mais frère Dominique dénonça le cas au Saint-

Office de Rome; les coupables furent arrêtés, et par suite

du procès, Hyacinthe fut condamné à mort avec un fri ro

(1) Manuscrit existant à la bibliothèque Magliabecchiana, Cl. 24, n° Gj.

(2) C'est l'opération qu'en terme technique on appelait envoûtement.

i?iote des Traducteurs.
)
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Tuuniiu'' ClitTubino qui put s'cnfuii-, r( avec le frère Cor-

nardiiio, priiu'i[)al aiilcur dans ecs pratiques de magie.

Frère Dominicjiie fut lui-même condamné à 30 ans de ga-

lère, les autres à plus ou mohis de prison; tous liront ab-

jp.ration publicpie (lOori). Le cardinal, soupçonné de com-

plicité, se disculpa, mais ul* survécut pas longtemps.

\a\ cabale et d'autres vanilés astrologiques tenaient en-

core une large place dans les traitements qu'appliquaient

les médecins même les moins accessibles aux préjugés '

,

<( l'illustre L'IIùi)ilal, chancelier de France, disait qu'à

Rome dominaient les malbématiciens et les astrologues -.

I\uil Taggia, fameux savant de Modènc , écrivait à Gualdo

de Padoue : « Le mariage continue à être une union brouil-

« léc, quoique on ne cesse point les oraisons, les jeûnes, les

« cbarités et les exorcismes. Il n'y a de bon que la certitude

« du lien et de l'incantation, et cela tant cliez le jeune

<( marié que ciiez la jeune épouse : c'est pourquoi nous

<( pouvons espérer bientôt une bonne lin ^ » L'excellent

mathématicien Cavalieri, dans la lluoia planetaria^ prétendit

i'évéler ce que font dans leur splière les étoiles, et comment

<,'lles exercent une bonne ou une mauvaise influence; Borelli

fît une défense de l'astrologie pour Christine de Suède;

Marc Antoine Zimarad'Olrante, fameux médecin, publia :

Antrum magico-medicum, in quo arcanorum maglco-physi-

coriim sigillonan, shjnaturanun et imafji?ium medicarum

,

sccmidum Dei nomma et constellationcs astrorum cum signa-

(1) Le fameux Peiresc écrit lo 28 juin lOL) d'Aix à Paul Gualdo, à

Padoue : « Lo médecin qui me soigne désire avec passion avoir un
livre Baptisl(r Codrnnqui mcdici Imolcnsis De morbis ex malcficïo, dans

rintcrét de certaines religieuses de cette ville, qui en grand nombre se

trouvent malades de maladies inconnues et surnaturelles.

(2) Ep., lil). III.

(3) 2 jariv. le. 10.
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tura planetarum consiitutarum , ut et curalionum magneti-

carnm, et characterlslicarum ad omnes corporis humaîiiaffec-

tuscurandos, thésaurus locujjletissimus, novus,reconditus, etc.,

avec un traité des moyens de conserver la beauté et un

autre du mouvement perpétuel sans employer ni l'eau ni

les poids.

CapecelatrOjl'Lui des meilleurs historiens deNaples, ayant

passé par les affaires, grâce à son expérience des emplois

publics, à propos du soulèvement de Masanicllo, raconte

que ces bouleversements furent « causés par la mauvaise

influence des étoiles, ou par l'éclipsé de soleil qui élait ar-

rivée à l'heure de midi, l'été précédent, sous le signe du

lion, sous l'influence duquel est Naples, éclipse qui, suivant

la prédiction de Paul Cocurullo célèbre astrologue , annon-

çait pour cette ville une révolution suivie de beaucoupde

ruines et de désastres ». Capccelalro lui-même fait remar-

quer que ce soulèvement arriva au XVIl'^ siècle, la

XVIP année après la fameuse peste, auXVlF mois du gou-

vernement du duc d'Alhe, dans la VIl^ année depuis l'an

1640, dans le VIP mois de l'année, le VIP jour du mois, le

VIFjour de la semaine, et à la VIP heure du jour. Pendant

cette révolution, on disait que les Espagnols envoyaient

des sorcières pour enchaîner les postes par leurs incan-

tations : le peuple arrêta trois vieilles femmes, à Tune des-

quelles il lit sauter la tète, et infligea aux deux autres la

prison, où elles devaient être mises à la torture; puis on

jnanda des prêtres pour exorciser les postes de soldats.

Catherine de Médicis avait amené avec elle en France

Corne Ruggieri,astrologueetmagicien, qui àcette cour sellt

une grande renommée pour ses horoscopes, ses talismans,

ses philtres à inspirer de l'amour ou à donner la mort; et

Caflierine l'avait mis à cette besogne probal)lement pour
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Cil faire son espion. Accusé de conspirations, il fut mis à la

torture et envoyé au\ «galères en liiTi, puis relâché. Sous

Hem i IV, il fut arrêté de nouveau pour avoir eu chez lui une

statuette de cire de ce roi, dans larpielle il piquait chaque

jour une éi)!!!^^.'; mais, grâce aux instances de certains

courtisans et de certaines grandes daines, on suspendit le

procès. Chaque année il t)uhliail les almanachs : il fut

nommé ahhé de Saint-Malo, et, ce qui est plus extraordi-

naire, historiographe ; à la inorl, il refusa les consolations

de la religion, en disant qu'il ne connaissait pas d'autres

diahles que ses ennemis qui venaient le tourmenter jus-

qu'à ce moment, ni d'autre Dieu que les princes qui pou-

vaient lui faire du hien; aussi son cadavre fut-il traîné à la

\oierie '.

coiicini. Le Florentin Concini, hras droit d'une autre reine de

France, Marie de Médicis, et devenu le maréchal d'Ancre,

fut condamné à mort avec sa femme pour magie. (G.) La

maréchale elle-même, en 1611, avait fait venir en France

un certain Montalto, médecin juif, qui avait refusé l'offre

à lui faite d'une chaire à Bologne, à Messine, àPise, afin

de succéder au célèhre Mercuriale. Ses relations avec la

maréchale auraient éloigné celle-ci des pratiques chré-

tiennes, et on trouva chez elle deux livres, l'un intitulé

CheinuCy c'est-à-dire morale, espèce de catéchisme; et

l'autre Machazor, espèce d'almanach imprimé à Venise

par les Juifs espagnols. On prouva qu'elle-même employait

les exorcismes, les ohlatioiis, les sacrifices selon le rit

judaïque qu'elle faisait la nuit dans les églises de Paris,

à l'heure piécise où l'on entend le cri du coq, et selon

l'usage spécial aux Iléhreux dans la fête de la réconcilia-

lion. Tout cela est prouvé de la façon ordinaire.

(1) DoNZELLi, pag. 174.
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Elle n'en fut pas moins convaincue d'artifices magiques.

On trouva une lettre où elle demandait à une certaine

Isabelle qui passait pour sorcière, si par son art elle avait

connaissance de quelque chose qui la regardât elle ou sa

famille. On trouva chez elle des livres en caractères étran-

ges, et un coffret avec cinq ronds de velours, qui, on le

sait, étaient employés pour avoir de l'influence sur la vo-

lonté des grands. Elle avait fait venir des frères Am-

broisiens dei Nancy
,
qui , en effet furent assez charlatans

pour l'assister dans le sacrifice du coq; on trouva encore

chez elle des amulettes à mettre au cou et des figures de

cire qu'elle gardait dans des cercueils. On donne aussi le

détail des pratiques et des exorcisuies attribués à ces frères

Ambroisiens qui en semblable occasion éloignaient les ser-

viteurs : notamment on signale l'habitude de faire de l'eau

bénite de préférence le jour de l'Epiphanie, ce qui devait

constituer un certain mystère, puisqu'elle n'en avait pas

pu donner de motif.

Don Dominique Manuel Gaétan, comte de Ruggero, L'aki.imiste

maréchal de camp du duc de Bavière, général, conseiller, comtV

colonel d'un régiment d'infanterie, commandant de Mu-

nich, et major général du roi de Prusse, était né à Pie tra-

bianca, près de Naples. Ayant travaillé dans l'orfèvrerie, en

1G95, il fut initié aux secrets de l'alchimie transmutaloire,

probablement par le fameux Lascaris, de qui il tint la

teinture blanche et la jaune pour faire l'argent et l'or,

mais en petite quantité. Il suppléa à l'indigence et à inef-

ficacité de ces teintures par le charlatanisme; il annonçait

qu'il pouvait transmuer les métaux à volonté, et connne

il admettait très-peu de personnes à ses expériences, il

obtint du crédit. Après avoir parcouru Tltalie, il fit pen-

dant quatre mois d'excellentes affaires à Madrid, d'où l'en-
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v()\i'' (le I)a\ii'rc l'cn^aiioa à passer pi'ès de rKlecteiir, qui

élail alors fioiivcriieiir à Bruxelles. I.à, ce fui une vérilabh?

aihuiialiou ; et Maxiuiilieu, ayanl pleine confiîuice dans ses

niaiinillques promesses, lui donna charges, litres et un

subside de six mille llorins : [luis, ayant découvert que

c'était un pur intrigant, il le lit enfermer dans une foitc-

rcssc. Au bout de deux ans , il réussit à s'écliapper ; il ap-

paraît à Vienne en ITOi, où il se montra si babilc à fabri-

(pier de la poudre de projection, que toute la cour en fut

stupéfaite; l'empereur Léopold le prit à son service, mais

à la mort de ce prince, sa fortune eût été compromise, s'il

n'avait point été accueilli par l'électeur palatin, à qui aussi

])icn (ju'à l'impératrice il promit de donner en six semaines

soixante-deux niillions ou sa tète. Avant l'expiration du

délai, il s'était écbappé avec une demoiselle, et le voilà à

bcrlin, où il gaj^ne la faveur, en se disant persécuté par

l'Autricbe. Le roi, après avoir pris ra\is de son conseil

d'État qui n'y fit pas d'opposition, accepta ses pi'opositions.

Notre bomme, en présence de nombreux témoins, fit quel-

ques transmutations constatées rigoureusement , et promit

de faire de la poudre de projection autant qu'il en faudrait

pour six millions de tbalers.

Il faut bien reconnaître combien il était jongleur expert,

quand on voit que de dupes il fit et (picls bonneurs il ob-

tint; cependant, comme ses promesses au roi ne se réali-

saient point, celui-ci commença à assaisonner les bon-

neurs de misères; quand on lui eut fait connaître ses

antécédents, il le fit enfermer à Custrin, et comme il ne

put pas remplir sa tàcbe, il fut poursuivi comme cri-

minel de lèse-majesté, pendu à Berlin, le 20 août 1709,

avec une robe lamée de cbrysocale à une {lotence do-

rée. Frédéric eut bonté de s'être laissé tromper d'abord
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et d'avoir ensuite appliqué un châtiment excei-sit. Il dé-

fendit de prononcer son nom à l'avenir.

En Piémont (H', l'an 1710, un certain Bocalaro,deCascllc, La magie
au XVIIl<=

lut tenaillé et mis à mort pour avoir fait une image de cire ^'^*'^''--

afin de causer la mort du roi ; l'an 17 18 fat exécuté le cha-

noine Duret pour avoir cherché des trésors à l'aide d'in-

cantations; on enferma dans le château de Miolans un cer-

tain marquis Risaja pour pratiques de magie, un vannier

qui avait dérobé une hostie pour s'en servir dans des sorti-

lèges, un certain François Freylino, qui s'accusa ainsi que

d'autres d'avoir préparé des philtres contre le prince, et qui

à l'article do la mort avoua avoir fait tout cela pour obtenir

quelque emploi; enfin^ en 1723, à Aoste , fut décapité le

comte André Dupleoz pour avoir, par magie, attenté aux

jours de sa femme.

Mais le progrès de la science expliqua d'une façon natu-

relle des phénomènes qui jusque-là avaient paru miracu-

leux : la médecine montra les analogies qui existent entre

beaucoup de faits; la jurisprudence insinua qu'on ne pou-

vait, pour condamner, se contenter de l'aveu d'un accusé;

la circonstance qui paraissait incriminer davantage, c'est-à-

dire l'accord entre les diverses dépositions, tenait le plus

souvent à la généralité des allégations, que chacun répétait

sur oui-dire, et aussi à ce que, grâce à la marche suivie

dans les interrogatoires, on ne pouvait guère répondre que

par oui ou par non.

11 faut un grand courage pour affronter ce despote qu'on

a|)p("lle l'opinion publique, aussi nous ne pouvons trop louer

ceux qui attaquèrent de front et intrépidement le préjugé

populaire. Nous citerons surtout les jésuites Adam Tauner

et Frédéric Spee; mais comme ils développaient leurs

thèses en citant des textes et des canons à l'usage des seuls
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^avants, ils iruiiviaieiitiiiis les yeux à la foule. Le premier (iiii

j)orta celte (lueslioii crimmanité devant le public fut Jérôme

Tartarolti ' de Kovcrclo, (pii contesta re\istencc des sor-

cières et réfuta spécialement Martin Dclrio : il acceptait

cependant et même soutenait la réalité de la magie. Recon-

naissant la puissance immédiate du démon, il ne voyait pas

de motifs pour lui refuser la faculté de transporter les sor-

cières; il disait pour conclure qu'en certains cas le bon

sens ne permettait pas de croire aux sorcières, et surtout

à leur grand nombre. Jean Kinaldo Carli et Scipion Maf-

fei (1) allèrent plus loin, et refusèrent au diable toute in-

lluence magique immédiate; alors Tartarotti protesta qu'en

traitant d'illusion les faits rcprocbés aux sorcières, il n'a-

\ ait pas entendu jeter du doute sur la puissance du dé-

mon, tant la raison bumaine éprouve de peine à se sous-

traire aux opinions qu'elle tient de la première éducation.

Le pèreZaccaria, annonçant l'ouvrage de Tartarotti, dé-

sapprouve ceux qui nient la magie: « Dans une ville, ilm'ar-

« riva d'entendre un médecin plein d'esprit, qui niait

« l'existence des possédés, et attribuait tout à l'imagina-

« tion de celui qui se croit en proie au démon... Mais

« pourquoi soutenir avec tant d'insistance que les démons

« ne peuvent sortir de l'enfer ?' m

Cette espèce de protestation écliappée au jésuite ne se

retrouve-t-ellc pas dans la bouclie de certains apôtres de

notre prétendue civilisation. « Au nombre des êtres qu'on

maudissait autrefois et que la tolérance d'aujourd'bui sauve

del'anatbcmc, sans aucun doute Satan est celui qui a le

plus gagné au progrès des doctrines et de la civilisation

(J) Del rougrcsso nollurno dellclamie, libii lll ; Rovereto, 1749.

(2) Sloria letteraria dltaJia, 1730.
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universelle, tandis que le moyen âge, qui s'entendait bien

peu en matière de tolérance, en fit autant qu'il put un être

méchant, tourmenté et même ridicule. » Voilà ce qu'écrit

Renan, qui , après avoir enlevé au Christ sa divine auréole

,

dit que, par respect pour la céleste étincelle partout où elle

apparaît, il ne voudrait pas prononcer une sentence d'ex-

clusion, de peur d'envelopper dans cette condamnation un

atome de beauté! C'est une falsification de l'histoire à join-

dre à tant d'autres du même auteur, puisque le féroce

moyen âge étendait sa compassion jusqu'aux damnés; il

assignait un jour de relâche à Judas lui-même; il recon-

naissait à l'ange du mal les traces de la plus belle créature

de Dieu , il le faisait respectueux devant l'innocence, sou-

mis devant les saints , cl il ne lui refusait même pas l'espé-

rance de la rédemption.

Du reste, comment avoir le courage de vilipender le

passé ,
quand on voit tant de crédulité dans l'âge présent

,

qui, sur des faits d'une certitude qui vaut à peu près celle

d'autrefois fonde des théories nouvelles? Combien peu de

personnes sont capables de revenir par la pensée à ces temps

si différents du nôtre ! Mais, grâce à Dieu
,
pour expliquer

ces vieilles croyances, il suffit d'observer quelques faits qui

appartiennent à ce siècle où nous vivons, et nous reconnaî-

trons tous les défauts, toutes les erreurs, tous les crimes

du moyen âge : aucun ne manque, ils ont seulement pris

la nuance de fheure présente.

Les hommes ont besoin d'adorer et d'obéir; s'ils n'ado- ou adore
le démon.

rent pas Dieu, s'ils ne lui obéissent point à lui , le souverain

bien, ils porlentleuradoration au diable qui souffle le mal.

De là l'ardeur de celui-ci à nous éloigner de Dieu et de son

Christ
, parce qu'alors nous allons à lui. Voilà où tendent

les trois erreurs capitales de notre temps, le panthéisme,

111 — n
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lo inalérialisino, le rationalisme. Si toiil est Dieu, il n'y a

|)liis (rincarnation; niônie conclusion, si tout est matière

ou s'il faut exclure tout mystère qui dépasse les limites de

la raison. Nous retournons ainsi au fatalisme et à la ser-

vitude des temps antérieurs au Christ : et renverser son

trône, cVst relever celui de Satan.

Tout d'abord, on s'est borné à nier le Christ ; bientôt

après on est arrivé au culte de son ennemi , en vertu du

besoin que nous éprouvons de manifester notre vénération

intérieure parle culte extérieur : on a vu renaître les évo-

cations, les prodiges, les oracles de l'âge païen , dans ce

qu'on appelle le spiritisme,

sriritisino. Ce fut après les révolutions de J848 qu'on annonça les

étranges phénomènes des tables tournantes, c'est-à-dire

des mouvements divers imprimés par de simples attouche-

ments. D'abord , on ne voulut y voir qu'une opération pu-

rement mécanique, puis on découvrit une inteUigencc et

enlin un esprit comme moteur. On supposa que cet espril

était un reflet de TinteHigence des assistants ou de celle du

médium, nom que prirent les personnes qui produisaient

comme à volonté ces phénomènes; mais plus tard on ob-

tint des mouvements indépendants de la pensée et des con-

naissances des assistants , et même en contradiction avec

leurs idées, leur volonté, leurs désirs. Il fallut alors recon-

naître un être invisible, et pour s'en convaincre, il devint

nécessaire d'entrer en conversation avec lui; on obtint ce

résultat en convenant de certains mouvements qui signi-

lieraient oui ou non, ou en se servant des lettres de l'al-

phabet : et c'est ainsi que les tables tournantes devinrent

des tables parlantes.

Les réponses indiquaient qu'on avait affaire à des esprits

du monde invisible.
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Pour remédier àlalenteiir du procédé, on appliqua aux

pieds d'une table un crayon qui écrivait; puis on décou-

vrit que l'esprit agissant sur un corps pouvait aussi mou-

voir immédiatement le bras d'un homme, et on eut des mé-

diums écrivant, qui, sous l'impulsion des esprits, traçaient

involontairement des paroles. Quand on est arrivé à ce point,

il n*y a plus de limites : on vit paraître des médiums évoca-

teurs, et des médiums guérisseurs. Les premiers obtien-

nent l'apparition des spectres , des phosphorescences , des

sons articulés, des écritures spontanées, l'arrêt spontané de

toutes les pendules d'une maison, l'insensibilité de tout le

corps ou de quelques membres. Les autres guérissent , non

point en transmettant leur propre fluide comme les ma-

gnétiseurs, mais le fluide plus pur envoyé par les esprits.

Vers 1855, toute l'Amérique civilisée et l'Europe fuient

rcmpHes de celte communication de l'homme avec des

êtres immatériels, intelligents et mal définis. L<3S faits les

moins naturels furent attestés par des témoins oculaires,

rapportés par les feuilles publiques, reproduits à volonté,

discutés, classés, commentés de toutes parts; on voulait

voir M. Home; on étudiaitles théories deM. AllanKardec; les

phénomènes se produisaient dans des lieux si divers, devant

tant de témoins, et avec de telles circonstances qu'on ne

pouvait plus les nier. Désormais, impossible de les con-

sidérer comme de simples effets mécaniques ou physi-

ques et encore moins comme des tours dejongleurs; et le

rire des sceptiques, les phrases conventionnelles des

doctrinaires ne suffisaient plus pour infirmeries faits; on

se laissa donc persuader de l'intervention des esprits.

D'Angleterre et de France le spiritisme passa en Italie,

surtout après la guerre de 59 : il eut ses chaires et ses assem-

blées, où on le pratiqua et où on renseigna. Les évocations
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sr fonl au moyen de prières ineiUales , i\\i'on appelle élé-

vations à Dieu : on obtient des guérisons miraculeuses;

les adeptes croient à l'obsession des esprits mauvais, dont

les bons peuvent déli\n'r : les apôtres se montrent sous la

forint' moderne des journalistes, et les livres de spiritisme

sont recbercbés avec la même avidité que les romans. Dans

les derniei's ouvrages ayant pour objet de soutenir et de

propai^«n' le spiritisme, on proclame comme ses précur-

seurs dans Tantiquilé, les oracles, lespylhonisses, les gé-

nies , et dans le moyen âge les sorciers et les magiciens.

C'est donc un retour aux croyances antiques si décriées

toucbant les oracles et les pyllionisses : aussi l'apôtre du

spiritisme n'bésite pas à l'appeler une résmTection de l'an-

liquité '. Les croyants furent aussi nombreux que ceux

qui les tournaient en ridicule, et même, la première fu-

reur passée, beaucoup restèrent fidèles à cette croyance.

Ces esprits seraient donc ou des aines et de bons anges

,

ou bien des diables. Mais les premiers ne sont pas à la dis-

position de rbomme pécheur, d'autant plus que Dieu pro-

hibe les évocations ^; quiconque y obéit est un rebelle à sa

puissance. Ce ne peuvent être non plus les aines des dam-

nés, sur lesquelles l'homme ne peut rien. D'illustres évo-

ques ont conclu que ce sont des esprits mauvais qui nous

tentent, et qui cherchent les moyens de nous tromper ^

(1) Ali.AN Kardec. Ij Spii'd'isyne à sa plus siwple expression. — Le

livre des Esprits, etc. Voir aussi la Revue spirilc.

(2) ISon inveniatur in te.... qui queral a morluis verllatcm. Deut.

XVIII.

(3) Le chevalier Des Mousseau a publié, entre autres livres sur la

magie et sur le spiritisme, .M a?i/r5 et pratiques des Démons {Paris, 1860)»

et plusieurs evèques lui adressùreiit ii ce sujet leurs félicitations, aflîrmant

qu'on ne pouvait attribuer à d'autres qu'aux démons les faits du

spiritisme moderne. Voyez aussi BizouAnn, Des rapports de l'homme avec .

k démon; Paris, Gaunie, lSG3r.i, G vol. in-8"
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Nous ne traitons celte matière qu'incidemment pour

donner l'explication et la raison des hérésies démoniaques

du XVf« siècle
,
qui naguère provoquaient les moqueries

et les imprécations des esprits forts. Nier le surnaturel sa-

tanique conduit à nier le surnaturel divin ; les saints pères

ont attribué aux démons beaucoup de phénomènes qui sont

en dehors de la nature , et ce n'est pas sans raison que les

théologiens d'aujourd'hui recourent à leur autorité pour

expliquer les faits du spiritisme. On a dit de lui qu'il avait

converti des âmes, en réveillant la croyance qu'il existe

quelque chose en dehors de la matière; mais il en a perdu

bien davantage , en enseignant non-seulement des absur-

dités, mais de véritables erreurs, tantôt la transmigration

des âmes, tantôt la non éternité des peines, tantôt l'indiffé-

rence pour tous les cultes ; maintenant, comme au moyen

âge, on y puise des motifs de foi, des motifs d'impiété : quel-

ques-uns prétendent démontrer parle spiritisme l'existence

des âmes et d'une seconde vie, les autres font proclamer par

ces esprits que le Christ n'est pas Dieu. Et on fait professer

de pareilles doctrines par David, par saint Thomas, par

saint Paul, par saint Jean l'Évangéliste, par Dante, par La

Mennais, par le curéd'Ars.On prétend que c'est une espèce

de seconde révélation, qui changera lesrehgionset nous en

apportera une nouvelle, laquelle en résumé ne pourrait

être autre que le culte du démon.

Ces opinions dans les siècles passés furent combattues

avec les armes d'une époque qui avait la foi , et qui appli-

quait tout à l'affaire suprême du salut éternel. Aujourd'hui

elles le sont avec les armes d'un temps qui ne croit même
plus aux vérités positives, et qui, n'ayant d'idée arrêtée sur

rien, délaisse la croyance d'hier pour se jeter aujourd'hui

dans une autre, que demain il se hâtera d'oublier. Le ré-
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sullat le plus général est la négation du chrislianismc ; la

cliarité est annoncée comnic l'unique moyen de salut : delà

vient rinililTércnce pour les croyances elles pratiques; delà

vient l'accroisseinent rapide des cas de folie et de suicide
;

la propagande du mépris pour le catholicisme et la haine

contre Rome, et après l'idolâtrie pour le dieu du beau,

puis pour le dieu de la liberté , on en est venu à vénérer le

dieu du mal
,
qui, vaincu sur le Calvaire , ne se voyant plus

désormais enchaîné par le christianisme , arrive à se faire

adorer à la place de TEsprit-Saint '.

(1) Traite du Saint-Esprit; par M. Gaumk; Paris, 18G4, 2 vol.



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
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(A.) Striges, lit ait YerriiiSy Grœci aTp'.ya; appellant, a quo male-

ficis miiîieribus nomen inditum est; quas volatkas etiam vocant.

Festus. — Et Pline : Falulosum arlitror de strigibus, uhem eas in-

fantium labris immidgere; et ailleurs : Post sepulturam visorum

'luoque exeiTiph sunt. — Apulée, Métam. o : Scelestanim strigarum

nequitia.[Vetroxe, Fragm. 63. Cumpuemm mater misella plaiigeret,

mbito stngœ cœperunt Strigœ puenim inioîavenint stvamenti-

dum. LucAIN, au liv. VI, décrit les pactes avec les diables et les

sorcelleries, comme pourrait le faire un écrivain du XV*^ siècle :

Quis labor hic superis cantus herbasque sequendi

,

Spernendique timor? Cujus commercia pacti

Obstrictos habuere Deos?

An habent haec carmina certum

Imperiosa Deum, qui mundum cogère quidquid

Cojritur ipse potest?

El Serenls Samunicus (cap. o9) :

l'ra?teréa si forte i)reinit >tri\ atra puellos

Virosa iinmulgens exertis ubera labris,.

Allia prœcepit Titini seuteutia necti.

Festus cunserva deux vers comme préservatifs, mais très-incor-

rects; Dacliery les corrij^^e ainsi :

Qpv'.v dtvoJvjiAOv, (ox'J-op'î'j;, î-\ vr;a; iXaùvî'.v.

La sorcière éloigna les mangeurs de nuit, la sale sorcière, oiseau

funèbre, s'enfuit sur les vaisseaux rai)ides.

Les passages des anciens attestant l'existence des arts magit{ues.
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sont rr|>r()(luils par Dki.iuo, savant josuite d'Anvers, dans ses Dis-

(]uiiiitwnfs miuiiviv, lili. II. (|ii. 1) ci passim., ouvrage traduit eu

rranrais |>ar A Diirlirsnc, l('»lj.

(l{.) Frrre Jérôme Arineniiii, (iiii dut exister jus(|uc vers l'an

1520, a laissé un Volumen adcersits Tibcrium liassilinnitm Scxtain

caliifinim de <iitis dstivlouinr fulsitiitc. Ce Calabrais soutenait aussi

<|ne le «h'In^M' universel devait avdir ét<'' causé '|»ar une e(mjone-

tion naturelle d'astres; aussi fut-il eomliattu j»ar Armenini, <|ui

réfuta de même d'autres auteurs les<[uels soutenaient (jue le Christ

avait été voui^u non pas dans le sein de Marie, mais près de scm

r<rur par trois {^'outt<*s de sanf^^ Voir Scriptorcs ordinis Pro'dica-

turum.

Le cardinal Cajétan a laissé un traité intitulé : Utnun liccat inn-

Icficium solvûve opéra malefin parati utcndo ; Milan, mars 1500.

Vvk Paolo Sarpi, dans sa XXIX'' le'ttnî al siijnor Dell' Isola, éerit :

« Je ne puis en aucune manièie pénétrer la pensée de ceux (|ui

« disent : Dieu a prédit et a voulu ceci, et (|ui pourtant font tout

« ce qu'ils peuvent pour empêcher l'accomplissement de ses pré-

« dictiiMis ou de sa volonté. Mais quant à rastrol()f,Mc\judiciair(;,

'< il faudrait <'n parler avec un Homain, car cette science est

« heaucoup plus de mode dans leur capitale ([ue dans la nôtre.

« 0'"'lle <|ue soit la nudtipiicité des abus qui régnent chez nous,

« celui-ci n'a jamais pu y prendre racine : le vrai motif en est

« (ju'ici on ne s'élève <|u'eii j)assant i)ar la filière ordinaire, et

« que personne ne peut nourrir d'espérances hors de |)roportion

« avec sa condition, ou sans avoir l'àgc re(iuis. A Rome, au con-

« traire, où vous voyez aujoui'd'hui au premier rang celui qui

« était hier encore au dernier, l'art divinatoire est en grande fa-

« veur. »

(C.) La bibliothèque Mngliabecchiana a hérité de la l)ibliothè(iuc

Palatine (mss. CCCCVIll) d'un manuscrit du XVI'^ siècle (Palermo,

n. iiH;{), intitulé : Vnitivd del proccdcrc nclle aiusedcî Sa)it' Vffizio,

ayant pour auteur Thomas Fransone, consulteur du Saint-Ofiiee

de Gènes. Fntre autres choses on lit ceci : « Sous le nom de de-

vins, on c<un|)rend à la fois les sorcières et les magiciens (jui exer-

cent des malélices sur les personnes de différentes manières, scùt

en provoquant l'amour, soit en causant la mort, et particulière-

ment en jetant des sorts sur les enfants au berceau (page 40).

En celte matière, il n'y a (jue ti'ès-i)eu de règles, pour ne pas

dire aucune de bien précise : le plus souvent on s'arrête à des

indices très-indirects, par exemple à une menace comme celle-ci :
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je t'en ferai repentir, tu me Je payeras, ou sur dos iudicos plus sé-

rieux, |)ar exemple sur e<'rUuus aliuieuls pris par des persouues

«lui (le|)uis sont dcveiujcs malades. Aussi dans riiislrnetion de-

niande-t-on l'avis motivé d'un médecin pour établir ([ue la nialadi»;

n'est pas naturelle ou (\[\ moins qu'il y a doute, à eet éj^ard; et

encore l'avis d'un exorcistt; expérimenté et saj^ace, parce, qu'il eu

est heaucou|) (|ui attribuent aux maléfices toute espèce de maladie,

et cela soit j)ar déltiut de pratique, soit pour en tirer profit. II ar-

rive UR^me que ces p<M"sonnes n'ayant pas été léc^llement victimes

d'un maléfice, <j:^rCn'v à l'Iiumeur niélancoli(|ue (ju'on a entretenue

chez elles, ctp^rAce à d'autres manceuvres coupables, tombent sous

le coup de véritables malélices (pap^. 43).

Les sortilèfjfcs et b's charmes les i)lus C(tnnus parmi cmix <|u'oii

prati(iuait alors à (iénes, étaient : « (ahix qui par le moyen de

caractères, de paroles inconmuîs n'ayant aucun sens dans (jnelque

lanf^Mge que ce soit, ou pai' abus des sacrements, des choses sa-

cramentelles et bénitiîs, |>ar des paroles de la sainte iM'riture, ])ar

des lumif^^ations, par l'oblation de son i)ropre san^ ou de celui do

certains animaux, par des actes relij^ieux acconq)lis en l'honntîur

du démon ou um* évocation adressée à lui-même, j)rocurent soit

l'amour, soit la nioit d'une personne, ou t'(tMt ti'ouver des trésors,

ou conserviMit la monnaie de telle façon, que (|uel<iue partie «[u'on

en dé|)ensc, elle; se retrouve tout entièn; dans la bourse, ou font

obtenir des dij^nités, acciuérir de la science, enfin atteindre d'au-

tres résultats. » — « Ces sorciers ont ordinairement des écritures

en certains caractères, des ajtpareils maj^iiiues, du parchemin

vierge, des clavicules de Salonu)n, l'AI-Madel, le Centum Rep^um,

l'Art notoire, celui de saint Paul, les livres de Cornélius Agrippa,

ceux de Pierre d'Aban(>, l'Opus malhematicum, des instruments

de magie, l'épée reconverti; de c^ai-actères ».

Voici les malélices amoureux et homicides. « On exerce les ma-
léfices d'amour souvent par les moyens (îu'employent les sorciers,

savoii" les petits cierges, h^s caractèirs, (u bien en jetant le sel

dans le feu, ou en jetant des lèves bénites, en abusant des |)aroles

de la consécration, en l(!s écrivant sur des amulettes, (M1 faisant

un(! i>ou(lre d<! c(;rtaines herbes qu'on bénissait ensuite et avec

la(|U('lle on touchait la p<'rsoiine aimée, et en se servant d'aimant

consacré avec les cérémonies du baptême, enfin d'hosties. »

Le plus souvent ils préparent les maléfices sur des comestibles :

ils écrivent des paroles inconnues ou certains caractères sur des

fruits; ils mêlent c(;rtaine poudre avec les aliments; ils l'nrinciit
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des statues (luils percent avLM" des ai^'uilles, et «qu'ils font ensuite

fontli'e au l'eu en prononçant sur elles certaines paroles tendant à

emhraser la j)ersonne dont elles sont reriigie;en faisant certains

(tatiuels dlierhes, de cheveux, de rognures d'ongles ou d'autres

choses provenant de la personne à ensorceler, et sur lesquels on

niurnuire des paroles inintelligibles, ou des invocations aux dé-

mons, puis en enterrant ces pacjuets dans (|uel(iuc endroit de la

maison de la i)ersonne, princii)alement sur le seuil de la i)orte

on elle passe d'ordinaire. Pour conclure, ces choses, qui par elles-

mêmes n'ont pas la vertu de produire un tel effet, grâce au

concours explicite ou inii)licite du démon, produisent le résul-

tat désiré fpag. 39).

A la i)agc 34, il est dit « ([ue le démon n'est pas réellement

obligé à observer les pactes, mais qu'il feint de l'être » ; et « pour

moi, j'ai la croyance que le diable ne ])eut forcer la volonté hu-

maine, mais qu'il [)eut troubler l'imagination » (pag. 38), et ce-

l)endant s'il n'a pas pouvoir sur la volonté, il a pouvoir sur la vie,

et « on voit bien souvent des })ersonnes qui se consument sans

(|u'on y trouve remède, sans fjue le médecin en découvre la cause,

et il n'y a là autre chose qu'un maléfice mortel ourdi par la

haine (page 42) ».

Telles personnes sont dénoncées pour avoir mangé de la viande

les jours défendus, mais le Saint-Office apporte beaucoui) de pru-

dence dans ses poursuites, parce que bien souvent il arrive que ces

personnes étaient malades ou convalescentes, ou avaient une dis-

pense, ou bien, si elles ne l'avaient pas, pouvaient invoquer

Connue excuse leur indisposition ou la nécessité.

(D.) Dans son épistolaire imprimé à Milan en 18o7, à la page

419, saint Charles écrit à Jean Fontana : « J'apprends avec la

peine la plus vive ce qui se passe dans les Trois Vallées, au sujet

de ce nécromancien qui fiut profession de découvrir les sorciers

et les sorcitrcs de ce pays j)ar d'autres moyens que les voies ju-

ridi(iues. Il ne me paraît pas moins digne de châtiment que les

sorciers eux-mêmes, lui qui marche par les voies de la nécro-

mancie et autres défendues aux chrétiens. Aussi, j'en écris aux sei-

gneurs de la Vallée, et je donne ordre au visiteur Bedra de se

rendre an plus vite sur les lieux avec des instructions pour faire

révoquer et châtier ce mécréant. » Suit l'ordre au visiteur.

On lit aussi dans la vie du cardinal Borromée, à la date de 1008 :

« Certaines gens s'obstinent encore à employer des moyens

superstitieux pour détruire l'effet des philtres, mais on ne peut
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obtenir de témoignage pour les éléments d'une poursuite. On

admet des chirurgiens, des médecins et des maîtres d'école sans

leur demander une profession de foi catholique, et quand nous

exigeons qu'ils le fassent, le for séculier dit qu'il suffit de leur

faire jurer de ne point faire ce qui est défendu et de ne point user

de moyens diaboliques, et avec cela on admet des vagabonds. »

Tout ceci se rapporte aux Trois Vallées du diocèse de Milan, qui

appartiennent à la Suisse.

Le 10 juillet lOTo, Torriano, évèque de Côme, écrivait à un

prêtre du territoire de Bormio qu'on avait trouvé là qucunphires

tam viros quam fœminas variis sortiîegiis infestas, fasdnationibus

imumberc et veré strigas esse, ante in tenera œtate prehensa. Aussi

dans les quatre années suivantes on jugea de ce chef trente-

cinq i)ersonnes, dont plusieurs furent bannies.

(E.) RiPAMONTi, Histoiia Mediolanensis (de Milan), déc. IV, lib. V.

pag. 300. — Oltrocchi, Nota ad vitam sancti Caroli, p. 684-94.

Dans les archives de la curie de Milan, on trouve divers procès

contre les hérétiques et les sorciers; nous y avons distingué la

« Relation de ce qu'a fait saint Charles dans sa visite aux Grisons ».

[Instructiones pro iis qui in missionibus contra hœreticos versantur] ;

les « Doutes présentés par le prévôt de Biasca ». En voici un : a On
« a fait le procès à ceux qui étaient soupçonnés de pratiques

c diaboliques, et le notaire a dit qu'il avait envoyé la procédure

« à Milan, et l'affaire en est restée là : aussi le mal va-t-il crois-

« sant, au grand scandale du prochain ». En voici un autre : « Il

« y a ici des marchands qui n'observent pas la défense d'aller

« dans les pays infectés d'hérésie sans permission, et les seigneurs

u temporels (les Suisses) les défendent, parce qu'euv font de

u même. 11 est vrai qu'ils observent le précepte de ne pas as-

« sisterau prêche des hérétiques et la i)rohibitLon de traiter avec

« eux de questions religieuses. » J'ai cité d'autres faits dans mon
Histoire de la Ville et du diocèse de Côme, livre Vil.

(F.) — Le procès existe dans la BibliotluMiue ambroisicnne, sous

la lettre R. i09. in-fol.

Du reste les jongleurs habiles ne man([uaient pas, etHortensius

Landi [fomm. délie cose notabili onostruose in Italia) dit : a A Ve-

nise, un certain Sicilien écrivait sur un miroir d'acier, et ce qu'il

é'crivait dessus, il le faisait, par voie de rétlexion, lire dans la

lune.... Il faisait apparaître une table chargée des mets les plus

délicats, et il faisait ensuite tout s'évanouir comme en fumée. Il

plaçait nu morceau de papier d'uni- espèce inconnue jusque-là, sur
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lequel étaient écrites certaines paroles, ou bien une serrure, et

incontinent il ouvrait la porte la mieux fermée. Il arrachait avec

ses (lents le i^lus pros clou. Il convertissait en or le cuivre, le fer,

le ploml», et tout autre métal en le saupoudrant d'une certaine

poudre ([u'on n'a pas vue depuis. Devant moi et trois autres per-

sonnes, il a fait parler une tète de mort.

(^»-) — Cosme Baroncelli, dii)lomate toscan, ennemi déclaré de

Concini, raconte à ses fils sa mission et la fin du maréchal.

« Le cadavre de Concini fut jeté dans le fossé du palais où l'on

urine ; enlevé de là par ordre du roi, il fut porté par (juatre gou-

jats sur une échelle improvisée en civière et inhumé au cime-

tière. Le peuple de Paris, quand il apprit sa mort, se souleva et

courut furieux à la fosse, la fouilla et trauia le cadavre par les

rues de la ville
;
puis on le pendit au Pont-Neuf et on lui coupa

les parties sexuelles en prononçant des paroles qu'il vaut mieux

taire (jue répéter. Il fut ensuite descendu et encore traîné par la

ville jusqu'à ce qu'enfin on le pendit de nouveau par un pied. Le

peuple accourut en foule pour lui couper, qui une oreille, qui le

nez, qui un doigt, qui lui arracher les yeux; il fut littéralement

mis en pièces et l'on s'estimait heureux d'en avoir un lambeau.

Or, vous voyez maintenant si j'ai été vengé à mon gré. » (Manu-

scrit de la Magliabachianna, ch. XXIV, page 65.)

(H.) Jeanne d'Entremont, d'une maison puissante de Savoie,

devenue veuve, voulut épouser l'amiral de Coligny. Quand celui-ci

eut été tué à Paris, dans la nuit de la Saint-Barthélémy, elle se réfu-

gia au château de Chàtillon, en Savoie, en suppliant le duc Emma-
nuel Philibert de la protéger, elle et ses enfants (1572). Celui-ci y
consentit non sans peine, et la fit enfermer au château de Nice,

pour qu'elle fît profession de catholicisme; maison découvrit

qu'elle correspondait avec les protestants d'Allemagne et qu'elle

songeait à fuir. Quand elle eut juré de ne point fuir, de ne

point abjurer le catholicisme, de ne point chercher sans la |)er-

mission du duc un mari pour sa fille, héritière de fiefs très-consi-

dérables, elle fut non-seulement laissée en liberté, mais peut-être

aimée d'Emmanuel Philibert. Lui mort, quand vint le moment de

marier sa fille avec don Amédée, fils naturel du duc, le bruit courut

et on soupçonna que Jeanne avait des engagements avec les Hu-
guenots et qu'elle avait jeté un sort au duc, et elle fut mise en

prison. Le cas était de la compétence des tribunaux séculiers;

mais le Saint-Siège l'accusa aussi d'hérésie, et i)rétendit qu'on de-

vait la renvoyer devant l'évèque de Turin et devant le nonce.
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Après avoir langui longtemps en prison, elle y mourut, en dé-

cembre 1599.

L'accusation de sorcellerie fut intentée sur la déclaration orale

d'une possédée. Le cardinal d'Ossat en parle beaucoup dans ses

lettres de 1597 : il s'employa pour la sauver, en montrant qu'on

ne devait ajouter foi au diable, père du mensonge qui certai-

nement n'eût pas voulu dénoncer ses propres adeptes. Vers le

môme temps, on crut s'apercevoir que le duc de Savoie n'aspirait

qu'à s'emparer de ses biens pour senir de partage à un de tant de

petits louveteaux qui se nourrissent au pié de ces monts (sic). C'étiiit

une allusion aux nombreux enfants naturels du duc.

(L)— Lettere del présidente Gian Rinaido Carli al Signor G. Tar-

tarotti intorno alVorigine e falsità délia dottrina dei maghi e délie

streghe.— Maffei, Artemagica dileguata, Vérone, 1750. On lit cette

même année à Venise une réponse : Ossenazione sopra Vopuscolo

Arte magica dileguata, ouvrage d'un prêtre de l'oratoire (pèrft

Luziato), pour démontrer qu'avant et depuis le Christ il y eut

toujours des magiciens et des sorcières, à lappui de quoi sont

cités certains passages des Pères qui semblent admettre la sor-

cellerie. Barthélémy Melchiorri, dans une Dissertaziotie episto-

lare sopra gli omicidii che diconsi commessi con sortilegi, s'accorde

avec Tartarotti })our nier lexistence des sorcières et pour ad-

mettre celle des magiciens, et il y enseigne comment les juges

peuvent reconnaître sûrement les coupables pour ne point rendre

(le sentences injustes. L'archiprètre Antoine Florio, de Vérone,

réfuta le père Luziato dans un livre publié ù Trente, en 1750,

où fut aussi éditée une réfutation de François Staidclio, conven-

tuel, sous le titre de Ars magica adserta, et l'année suivante à

Vérone un anonyme faisait imprimer la réplique ù cette réponse

sous ce titre : Ars magica distrutta, attribuée à un docteur prêtre

de Vérone. Un autre anonyme fit contre Tartarotti le Animad-
rrrzioni critiche (Venise, 1751), divisée en 7C réflexions, où il sou-

tient la magie. L'oi)inion contraire fut soutenue la même année

à Home dans une Disertaziune de Constantin Crimaldi, « où il re-

cherche quelles sont les opérationsquidépendent de la magie dia-

b(>li(iue, et celles qui dérivent de la magie artificielle et naturelle,

et (pielles précautions sont à observer dans la tâche scabreuse de

les l'cconnaître. )) Puis à Venise i)arut VArte magica dimostrata de

Barthélémy Preati, Vicentin, qui soutient « que le voyage des

sorcières au sabbat est vrai et réel » ; et encore « Apologia dcl con-

grrsso notturnodelJc lamie, qui est la r(''i)onse de G. Tartarotti à VArte
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maijioi lUIiYiwttu de M. S. Malïoi, ci aussi la ivfutatioii de l'asos-

seur H. Milcliiorre. » IHiis onooro, vi\ 17ii2, on iinitrinia à Venise

môme rhilippi Maria Rcnazzi De sortikgio et marjia Hbev singu-

la)iSj livre (|ui contient les discussions, les lois et les procédures

relatives à cette matirre.
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Saint Pie V. 1566-72.

Après la grande réforme catholique , enfantée par le Mœurs
. , .

, de UoiiK'

Concile de Trente, la physionomie extérieure de ILghse à cette
' époque.

change d'aspect : on y constate une grande sévérité dans

les mœurs, des études plus sévères, une discipline respec-

tée. Un gentilhomme allemand, entendant toujours dé-

clamer contre la dépravation de Rome, avait voulu venir

s'en assurer de ses propres yeux, et en 1566 il écrivait à

un prince que, loin d'avoir trouvé celte ville telle qu'on la

dépeignait, il avait vu ses habitants adonnés aux pratiques

pieuses, observateurs rigoureux de la loi du Carême,

adonnés à la communion fréquente, et assidus à la visite des

églises : la semaine sainte, ajoutait-il, les Romains dor-

maient par terre, et lesjours de vigile et de jeûne, ils s'ingé-

niaient à trouver de nouvelles pratiques de pénitence pour

acquérir les biens spirituels. Il continue sa lettre par la

description des émouvantes solennités que le pape accom-

plit le jeudi saint; il parle des excommunications lues à

haute voix en présence du peuple, qui les écoute avec un

respectueux silence, des détonations du canon qui les

suivent, image pour lui du terrible jugement dernier.

De longues files de pénitents se donnant l;i discipline

arrivaient à Saint-Pierre, où on leur montrait la lance

de Lougin et la sainte Face au milieu des sanglots, des cris

et des prières.
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Jo n'accoplo pas plcinoinent ces éloges; notre clironi-

qiunir voit partout la sainteté, mais d'autres ne voient que

la scélératesse, c'est affaire d'appréciation individuelle. En

1503 voyaj^eait en Italie Philippe Canierarius, illustre sa-

vant d'Allenia<^nc, qui décrit son voyage jour par jour,

s'arrétant plus spécialement à la partie matérielle. Il médit

du royaume, et cite ce proverbe : « Le pays de Naples est

un délicieux paradis, mais habité par des diables », et il

s'étonne que le roi d'Espagne ne retire que peu ou point

de ressources d'une contrée si fertile, et qu'il doive

dépenser des trésors pour contenir ses sujets et repousser

les Turcs. Il décrit les phénomènes du tarentisme '
: il

raconte que souvent à la porte d'une ville les voyageurs

étaient obligés de déposer leurs armes et leurs pistolets,

sauf à les reprendre à la sortie ; il ne devine pas quelle peut

être la raison de ce procédé, surtout lorsqu'il y a des au-

berges où l'on court de plus grands dangers que dans au-

cune de celles de la Lombardie et de la Toscane. A Home,

il chante la même antienne élégiaque sur ladécadence des

mœurs contemporaines comparées à celles de l'antiquité;

mais ce sont surtout les hommes qui lui paraissent déchus,

et pour la plupart tout à fait ignorants dans les lettres.

« Il y a certes des poètes, des philosophes, des orateurs,

« mais ils sont tels que vous ne voudriez pas les entendre :

« on appelle poètes certains charlatans qui chantent dans

« les rues des vers lascifs
;
philosophes, des gens qui at-

(c liibuent tout à la nature , ou qui s'abandonnent aux vo-

« luptés; orateurs, ceux qui n'ont jamais luCicéron ni Dé-

(1) Maladie fort commune autrefois dans la Pouille, qui consiste en

une passion exagérée pour la danse, et que l'on croyait occasionnée

par la piqûre de la tarentule, espèce de grosse araignée se trouvant

principalement aux environs de Tarente. (IS'ole des Traducteurs.)
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a mosthènes, mais qui ont tant bien que mal fait une ou

« deux harangues. » A son départ, Camerarius futarrêtépar

ordre de l'Inquisition, et jeté dans une prison, où était

depuis un an Pompée de Monti, baron napolitain , coupable

de meurtres et d'incendies , mais alors accusé d'hérésie. Ca-

merarius avoua qu'il était luthérien; aussi les inquisiteurs

cherchèrent-ils à l'attirer à l'Église catholique : si le domini-

cain frère Ange le vexait, le jésuite Canisius lui procurait

des adoucissements et des livres, et le docteur Stampa de

Milan avait pour lui toute espèce d'égards. Il s'échappa grâce

à Cencio son geôlier, qui, dit-il, le sauva des embûches

et du poison ; et un inconnu lui offrit de l'argent pour son

retour. Voilà ce qu'on lit dans une Relatio vera et solida

qu'il écrivit lui-même, afin de prouver comment Dieu se

sert de moyens inespérés pour sauver ses élus des mains

de leurs ennemis et les délivrer des calomnies. Camerarius

avait eu pour inquisiteur Ghislieri , ce qui explique pour-

quoi il s'est déchaîné contre lui avec tant de rage.

Peude temps après, le célèbre moraliste Montaigne arri-

vait lui aussi à Rome
,
qu'il a appelée « la seule ville com-

mune et universelle, la ville métropolitaine de toutes

les nations chrétiennes, où l'Espagnol et le Français,

chacun est chez soi i>. On fouilla avec grand soin ses mal-

les, spécialement à cause des livres qu'elles contenaient,

et on lui retint ceux qui étaient suspects pour les visiter;

mais on les lui rendit « attendu qu'il ne s'y trouva nul

livre défendu. Toutefois aucuns seigneurs de là luy di-

soient, quand il s'en fut trouvé, qu'il en fût esté quitte

pour la perte des livres. » Montaigne trouvait à Uome moins

de cloches que dans certain village de France; pour lui
,
pas

d'images dans les rues; les églises sont moins belles que

dans le reste de l'Italie et qu'en France; les habitations y
m — l:>
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sont peu sûres, aussi celui qui avait de l'argent le confiait à

des banquiers. Un prédicateur fut arrêté pouravoir déclamé

vaguement contre le luxe des prêtres. En carnaval, on fai-

sait à Home des courses tantôt d'enftmts, tantôt de vieil-

lards nus, tantôt de juifs, de chevaux, d'ànes, de buffles.

Le petit peuple est beaucoup plus dévot qu'en France; il

n'en est pas de même des courtisans et des riches. Les vi-

sionnaires et les possédés du malin esprit y abondent. A

la procession de la sainte Face, on alluma peut-être douze

mille torches; des fdes de pénitents se flagellaient, tandis

(jue d'autres accouraient pour les réconforter avec du vin

et des dragées, et pour laver avec du vin les extrémités

des élrivières souillées de sang. Les classes inférieures

,

elles aussi, tiennent du seigneur jusque dans la manière

de demander l'aumône, et l'un de ces mendiants lui avait

dit : « Faites-moi l'aumône pour le bien de votre âme.» Il

y a beaucoup de courtisanes, dit encore Montaigne, et

elles faisaient payer même leur conversation. Loretta re-

gorgeait de dévots, et était remplie d'exvotos et de mi-

racles.

Le président Misson fit, lui aussi, un voyage en Itahe,

et il ne tarit pas en railleries et en invectives contre les su-

perstitions romaines; mais il en avait bien peu le droit,

lui l'auteur du Théâtre sacré des Cévennes, qui est rempli de

miracles en l'honneur des protestants massacrés. Jacob

Soranzo écrivait en 1565 au sénat de Venise sur la pauvreté

des cardinaux , laquelle dérive de deux causes. La pre-

mière vient de ce qu'on n'avait plus le moyen de leur don-

ner de lichcs bénéfices , comme cela avait lieu alors que

l'Angleterre, l'Allemagne et d'autres provinces impor-

tantes obéissaient au saint-siége , et qu'on pouvait pour-

voir chaque cardinal de trois ou quatre bénélices et évêchés ;
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la seconde, parce que le nombre des cardinaux était monté

à soixante-quinze, nombre qu'on n'a plus vu depuis. En

outre, il n'y a plus de prince pour leur faire des présents

ou les investir de bénéfices, ainsi qu'avaient coutume do

faire Charles-Quint et la cour de France : changement

qu'on peut attribuer au peu d'influence laissé aux papes.

Ce fut le motif pour lequel les cardinaux se détachèrent,

au moins en public, de toute espèce de plaisirs; on ne les

vit plus comme auparavant ni se masquer, ni courir à

cheval ou en carrosse de gala : à peine sortaient-ils seuls

et en voitures fermées. Plus de banquets, plus de jeux,

plus de parties de chasse, plus de livrées; tout autre luxe

a cessé.

La papauté, cependant, par son côté temporel, fut encore Tronsforma-
tion

le point de mire des ambitions d'illustres familles ; et quel- de la

n • 1 1 •
•

r

• papauté.

quefois dans le souverain pontife, on vit surtout apparaître

le prince national, tout occupé à restituer à la tiare son

éclat par des manèges diplomatiques, et déployant une

certaine habileté pour louvoyer au milieu de situations fort

délicates.

Si le népotisme ne cessa pas complètement, il se trans-

forma : les papes avaient coutume de garder près d'eux

un neveu cardinal et un neveu laïc, pourvus l'un et

l'autre de dignités et de richesses, mais non pas d'autorité

réelle, comme la possèdent les ministres dans les pays

constitutionnels. Benoît, fils du cardinal Accolti , fut soup-

çonné d'avoir puisé à Genève de la haine contre les papes

et des idées républicaines; sous cette inspiration , il ourdit

à Home, avec quelques jeunes gens de la noblesse, une

conjuration pour assassiner Pie IV, qui devait, disait-on,

avoir pour successeur ce^^pape angèlique, que certains

f^sprits avaient rèvè plusieurs fois au moyeu âge. Les con-
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jurés prétendaient ôtre en communication avec les esprits

célestes, et se préparaient à un scml)lal)lc attentat par la

confession et la communion. Le complot échoua; les con-

jurés furent découverts, et ils subirent, sans cesser d'avoir

le sourire sur les lèvres, un épouvantable supplice, affir-

mant qu'ils étaient consolés par les anges.

Élection Vïc IV, assisté à son lit de mort, par saint Charles et par
de Pif V. .

* *

sc5\crtiis. saint Philippe dcNéri, eut pour successeur Michel Ghis-

lieri , surnommé le cardinal Alexandrin , qui prit le nom
de Pie V. Nous avons déjcà vu combien il était chaud par-

tisan de l'Inquisition, et la persécution qu'il endura à Côme

à cause de cela-méme fut pour lui l'origine de ses gran-

deurs \ Il composa divers ouvrages pour être distribués

principalement à Crémone, à Vicence, à iModène, à Faenza,

à San-Genezio et en Calabre. Malgré cette sévérité, il fut ce-

pendant loué pour sa douceur, comparativement à saint

Bernardin : Davalos
,
gouverneur de Milan , le choisit pour

son confesseur. Devenu cardinal, il n'avait pas plus de

trente personnes à son service, ce qui étonnait ses contem-

porains. Les papes eurent pour lui beaucoup d'égards,

bien qu'il fût pour eux un franc contradicteur. Lorsque

Pie IV voulut donner la pourpre à Ferdinand De Medici et

à Frédéric Gonzague qui étaient alors tout jeunes, le car-

dinal Ghislieri lui lit une vive opposition, et lui allégua les

réformes décrétées par le Concile, en vertu desquelles on

ne devait élever à cette haute dignité que des personnes

qui en fussent dignes. Lorsqu'ils eurent été élus contre son

avis, il dit à ses nouveaux collègues lors de la visite

ordinaire de remercîmenls : « Je ne les accepte point,

parce que j'ai combattu votre élection par devoir do

conscience. »

(1) Voir plus haut,i'age59.
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Le choix fort inattendu de Giiislieri déplaisait donc à un

grand nombre de personnes, tant parce qu'il était une

créature des Caraffa , qu'à cause de la rigidité notoire de

son caractère ; mais il avait dit : « Nous ferons en sorte que

les Romains regrettent plus notre mort que notre élec-

tion \ » Pour la fête de l'exaltation du nouveau pape,

on avait coutume de jeter de l'argent à la populace; pour

remplacer cette inconvenante prodigalité, Pie V fit dis-

tribuer la môme somme à des pauvres honteux; quant aux

mille sequins qu'on gaspillait en réceptions d'ambassa-

deurs, il les envoya aux couvents les plus pauvres; et

comme plusieurs lui reprochaient cette manière d'agir,

il s'écria: « Certes, Dieu ne me la reprochera pas. » Il

fit, selon la coutume, des présents aux cardinaux, mais en

même temps il les pria de lui prêter l'appui de leurs con-

seils et une coopération; effective pour réformer l'ÉgUse

,

reconnaissant que les désastres qu'elle avait subis prove-

naient des mauvais exemples du clergé.

On doit considérer comme mémorable sa constitution

du 25 mars 'lo67, qui défend dans les termes les plus for-

mels et les plus précis de céder ou d'aliéner n'importe

quelle ville ou village du domaine papal, de dare infeuduniy

(1) Serristori, ambassadeur de Toscane, allant faire sa visite au nou-

veau pape, ne savait pas s'il devait se féliciter ou se lamenter avec lui

de la charge qui venait de lui éclioir. Pie V, ayant deviné son em-

l)arras, lui dit : « qu'il était plus raisonnable d'avoir pitié de lui; qu'il

eût refusé la tiare s'il n'eût pas craint de la voir sur la tête du car-

dinal Morone ou de quelque autre sujet, et cela au grand préjudice

du saint-siége » (Lég. de Serristori, p. 422). Serrislori répliqua que

le grand-duc, son maître, avait eu la même crainte, ce qui lui avait

fait donner l'ordre de faire exclure dos candidats à la tiare les cardi-

naux Ferrara, Farnèse et Morone; ce dernier, par le même motif

qu'avait eu sa sainteté, les autres parce qu'ils n'étaient guère dévoués

aux intérêts du saint-siége.
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gubcrnium^ vicariahim^ dncat^im mil quemvis aliiim tHulimi

perpctuum vel ad tertiam generationem seu ad vitam aut

alias. Il exigea que celte constitution fût souscrite par tous

les cardinaux, et jnrcc par chacun de ses successeurs,

comme de fait cette pratique se continue. Cette constilu-

lion valut au saint-siége la restitution de beaucoup de pos-

sessions et lui en fit perdre d'aulres, qui avaient été une

pierre de scandale pour les liéréliques dans un pays où

même des abbés et des évoques aliénaient et donnaient en

fief des biens du clergé. Pie V n'avait pas de famille à en-

richir, pas d'ambitions propres à satisfaire, point de sujets

de jalousie contre des princes étrangers. Il ne céda qu'a

de vives instances en conférant la pourpre à un de ses

arrière-neveux , religieux d'un grand mérite : il en ra-

cheta un autre à de bonnes conditions des mains des pi-

rates, au pouvoir desquels il était tombé; puis, l'ayant

ait voir à Rome en costume d'esclave, il lui fit présent

d'un cheval et de cent écus. Au contraire, il fut prodigue

envers les pauvres , surtout pendant une épidémie qui

éclata à cette époque. Persuadé que la papauté faisait cou-

rir un grand danger au salut de l'àme, il avait pour maxime

que «Celui qui veut gouverner les autres doit commencer

par se gouverner lui-même ». Il restreignit les dépenses de

la cour, et vécut en cénobite; il n'éprouvait de satisfaction

que dans le strict accomplissement de ses devoirs, et dans

la ferveur de la méditation et de l'adoration, dont il ne

sortait que les yeux baignés de larmes.

L'ambassadeur vénitien Paul Tiepolo, au mois d'août

io66, assista à un souper de ce pape, et il écrit : « Il a

mangé quatre prunes cuites au sucre, quatre bouchées

de Heurs de bourrache qu'il avait lui-même assaisonnées

en salade; un potage aux herbes; deux seules bouchées
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d'une fortaja ou plat de légumes cuits à l'eau, sans huile

ni saindoux ; cinq crabes cuits au vin, et pour dessert trois

bouchées de poire ou de pêche en compote; ce fut tout le

souper; on ne servit aucun autre mets sur la table. Il but

deux fois , mais pas plus qu'un autre n'eût bu en une seule

fois. »

Ce genre de perfection produit chez l'homme une grande

confiance en sa propre volonté et une grande ténacité pour

dompter celle d'autrui. « Dans les affaires de religion

,

écrivait le même ambassadeur, le pape croit en savoir

plus que les autres, et n'avoir pas besoin de conseil; quand

une fois il a pris une résolution dans une bonne intention

,

il ne s'en départ plus; il n'y a ni raison d'État, ni cause

quelconque qui puisse l'en détourner; il laisserait plutôt

périr le monde que de changer d'opinion; il y a plus, disait

un cardinal : « Lorsqu'il s'était arrêté à certaines opinions,

il eût été homme, pour les soutenir, à attaquer seul une

armée entière marchant contre lui, espérant que, vu sa

bonne intention , Dieu devait lui venir en aide ^ »

Pie V voulait la justice, et môme jusqu'à l'excès : il la sa sdvérité.

voulait éclatante, exemplaire; aussi fit-il agir l'Inquisition

avec toutes ses rigueurs , comme il arrive lorsqu'une opi-

nion s'incarne dans une personne. Jamais il n'eut recours

à la ruse, jamais au mensonge; s'il accueillait mal les don-

neurs de conseils, c'est que le plus souvent il les croyait

ou trompeurs ou intéressés. Inaccessible aux passions hu-

maines, dès que le sentiment du devoir s'y faisait jour, il

ne regardait plus à qui il s'adressait ; aussi les cardinaux

étaient-ils obligés de lui rappeler qu'il n'avait pas affaire

à des anges. Il prétendait maintenir dans toute sa vigueur

(0 Dépêche du IG février 15G6.
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la bulle In Cœna Domini; conséqnemincnt il refusait aux

princes le droit d'imposer de nouvelles charges à leurs

sujets; et comme les temps et les tûtes couronnées ne se

prôlaienl plus à de telles prétentions, il eut à affronter de

sérieuses oppositions. Il imposait des règles de discipline

aussi rigoureuses que si on eût élé aux premiers temps du

christianisme : défense aux médecins do visiter trois fois

un malade sans qu'il se confessât; le profanateur du di-

manche devait pour sa punition se tenir debout devant les

portes de l'église, les mains liées derrière le dos; en cas

de récidive, on devait le fouetter en place publique; à la

troisième fois, il était condamné à avoir la langue percée

et aux galères. Il avait expulsé les courtisanes; quelqu'un

lui dit que c'était un mal nécessaire à Rome : « Eh bien

,

ic à vous de rester avec ces misérables, pour moi je choi-

« sirai une autre ville. » Mais, ayant reconnu que le re-

mède avait produit des résultats pires que le mal, il les

conthia dans un quartier unique. Il réprima le luxe de

riiabillement; il permit aux seuls étrangers d'habiter dans

les auberges, et défendit aux curés de s'éloigner de leurs

paroisses ; il remit en vigueur les règles des couvents, et

restreignit la clôture des religieuses; il se montra très-par-

cimonieux en matière de dispenses et d'indulgences; se-

condé par des évoques remplis de zèle, il améliora nota-

blement l'Église d'Italie, et publia un nouveau missel et

un nouveau bréviaire; il voulait, en un mot, changer le

Vatican fastueux, belliqueux et lettré en un Vatican chré-

tien , estimant que les abus une fois corrigés la rébellion

protestante n'aurait plus aucune raison d'être.

Il répartit entre les séminaires de la Lombardie les clercs

do la Suisse, et il était d'avis ({u'il convenait non-seule-

ment d'y recevoir les fils de catholi(iues, mais aussi un
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certain nombre de ceux dont les parents avaient abandonné

la vraie foi, parce qu'il ne faut pas désespérer, disait-il,

que les fils élevés avec soin ne puissent un jour aider à la

conversion de leurs parents et des étrangers'. »

Pie V, par l'intermédiaire du cardinal Commendon et Porséeutions
' contre les

de saint Charles, fit exercer de rigoureuses poursuites contre hérétiques.

les hérétiques découverts à iMantoue, et on vit beaucoup

d'abjurations qui ne furent pas pures de ces supplices

que la libre Amérique, aujourd'hui encore, inflige aux

nègres, mais que, précisément avec la haute idée que nous

nous faisons de la sainteté de l'Église , nous ne cessons de

déplorer.

Quelquefois cependant les rigueurs étaient provoquées

par les hérétiques eux-mêmes, qui se livraient à des profa-

nations. Sous le règne d'Elisabeth, un Anglais, à Rome, avait

lancé troispierrescontrelaMadone-des-Monts; un autre, dans

l'église dite Sainte-Marie-du-Peuple, avait arraché le mis-

sel au clerc, pendant que celui-ci le transportait du côté

de l'épître à celui de l'évangile, et l'avait lancé sur le ca-

lice, puis avait pris au corps le célébrant, et l'avait ren-

versé par terre, en s'écriant : « Quand donc finiront ces

idolâtries? » Un autre, dans la basilique même de Saint-

Pierre, au moment où le prêtre allait élever l'hostie, la lui

avait arrachée des mains, et avait répandu le calice par

terre : aussi, attaqué par les assistants, le malheureux fut

maltraité et livré à l'Inquisition. 11 confessa qu'il était venu

on Italie avec d'autres de ses compatriotes pour commettre

de pareils actes, fut condamné au bûcher et subit sa

peine a avec tant de fermeté, qu'il a beaucoup fait parler

dclui^. j>

(1) Lettre du 18 mai 15G6.

(2) Correspondance de rambassadeur vénitien, 29 juillet 1681.
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Les coiTcspoiulanccs des résidenls vriii liens font sans

cesse mention de procès dirigés contre des simoniaques,

des adultères et autres péclieurs ; ils écrivaient de Rome,

le 25 sep(eml)re 1508 : « Dans un pays de la Marche, nommé
d Amandola , les exilés auxquels, dit-on, se sont joints

« plusieurs défroqués, après y être entrés, commirent de

« grands excès ; ils incendièrent les églises, renversèrent

a par terre et brisèrent les statues, et ne respectèrent au-

« cune des choses sacrées. Aussi assure- t-on que sa sain-

te tctô est dans l'intention de prendre des mesures vis-à-

« vis ce village non moins que pour San-Genese, autre

« village voisin, parce qu'elle a su que dans ces deux pays

« il y a beaucoup d'hérétiques. Mais il n'est pas de ville

« dans les États de l'Église qui ait une plus mauvaise

« réputation en fait d'hérésie que Faenza : aussi, sa sain-

« teté a-t-elle pu dire, après s'être un peu mieux rensei-

« gnée, qu'elle avait résolu de la détruire de fond en com-

« l)le, mais seulement après en avoir chassé tous les

« habitants, et après avoir préparé pour eux une nouvelle

« colonie; c'est ainsi que, ces jours derniers, on a amené

ce ici plusieurs citoyens de cette ville aux frais de l'Inqui-

« sition. »

Ces défroqués étaient des moines échappés de leur cou-

vent ; mais dans cette même correspondance on parle aussi

des Amadéistes, franciscains fort dépravés que le pape

supprima et remplaça par les mineurs de la stricte obser-

vance; et dans beaucoup d'endroits, surtout dans le Bres-

cian, à Iseo, à Erbusco, à Quinzano, ils résistèrent en ar-

mes, pour repousser de leurs couvents les Observantins.

Le pape insista près des Vénitiens pour la réforme de la

discipline ecclésiastique, et, outre les règlements sur les

mœurs, il l'erommanda aux envoyés chargés de la pour-
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suite des blasphémateurs de punir ceux qui parleraient

sans respect de l'autorité pontificale et de l'Église, de ne

rien passer aux nobles, pas même les transgressions légères

ou le soupçon en matière d'hérésie, et de ne laisser personne

au sénat parler avec inconvenance de la sainte Église. Il

demanda qu'on fît arrêter Guido Zanetti de Fano et qu'on

le lui consignât : les sénateurs exprimèrent le désir qu'on

fît son procès à Venise, mais le pape objecta que le délit

d'hérésie est de la pure compétence de l'Église qui n'a pas

de limites de territoire, et que, ne voulant pas ou ne pou-

vant pas avoir une force armée à lui, il invoquait le bras

séculier. Le duc Octave Farnèse ayant consenti à arrêter et

à livrer Jean Galéas Sanseverino de Parme, dont le procès

était dirigé par saint Charles, Pie Y lui en fit de très-grandes

félicitations, dans la prévision qu'il serait plus tard un

champion de la foi. Par contre, Guillaume Gonzague de

Mantoue, s'étant refusé à envoyer à Rome quelques héréti-

ques, Bzovio raconte que le pape alla jusqu'à le menacer,

pour le cas où il souffrirait dans ses États un pareil nid

d'hérésies, de lui déclarer la guerre; et il eût mis cette me-

nace à exécution sans l'intervention des princes d'Italie.

De son temps la chrétienté courait de sérieux dangers

par suite de l'approche des Turcs qui s'avançaient mena-

çants. Soliman le Grand avait enlevé l'île de Chio aux Gé-

nois; il avait dévasté les côtes de l'Adriatique, de la mer

Ionienne et de la Méditerranée, en sorte que Pie IV avait

dû fortifier Ancône, Civita-Vecchia et Rome elle-même :

le corsaire Dragut était débarqué à Naples, Kilig-Ali à Nice ;

Sélim II sommait la république de Venise de lui céder

l'île de Chypre. Les galères de ces nouveaux envahisseurs

étaient conduites par des Italiens, enlevés de vive force sur

le littoral. Les protestants favorisaient les Turcs, si bien
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que, cédant à la crainte que ceux-ci lui inspiraient, le pape

persécutait ceux-là; et l'on assistait au spectacle d'une so-

ciété dont l'autorité suprême était en péril, autorité qu'il

fallait sauver par tous les moyens possibles, comme en

temps de peste ou de sié^e.

Contre Voilà pourquoi Pie V prit une si grande part aux guerres

'^
nots""^' civiles suscitées par la Réforme en France, et dont nous

wl iiwidc'L. aurons occasion de parler. Ayant appris les malheurs

qu'elles causaient, il ordonna un deuil général dans Rome :

lui-môme se mit à la tète d'une procession qui allait visi-

ter différentes églises, priant et préchant pour le salut de

ce pays, et faisant réciter cette oraison : « Dieu miséri-

« cordieux, toi qui ne te souviens plus des iniquités du

« pécheur converti, jette un regard sur tes églises pro-

i fanées par la main des infidèles; vois la consternation

^t qui désole ton troupeau chéri; souviens-toi de la poste-

nt rite que tu as acquise par l'effusion de ton précieux sang
;

« viens dans ta sollicitude visiter la vigne que ta droite a

ti plantée et que le barbare sanglier cherche à exterminer;

a protège par ta puissance les vignerons qui la cultivent

a contre la rage des dévastateurs ; accorde-leur la victoire,

a et daigne par ta vertu rendre plus forts ceux qui la cul-

cc tivent avec zèle. » (A).

Pie V était donc bien loin, comme on le prétend, de

pousser aux assassinats. Dans une lettre du 25 juin 1566,

adressée à Charles IX, il lui rappelle combien il importe à

la tranquillité delà France d'extirper les hérésies, puisque

sous ce prétexte on répand l'agitation dans le pays et on y

appelle les étrangers. Il sait, dit-il, qu'il en est qui conseil-

lent au roi d'éteindre peu à peu le foyer de l'hérésie en

usant de tolérance et de dissimulation. « Nous n'aimons

« pas plus que vous à recourir aux moyens téméraires :
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« nous voulons que vous usiez de prudence, de patience et

« de modération : nous n'ignorons pas combien il est dif-

« ficile de faire revenir de leurs erreurs ceux qui se sont

« écartés de la foi catholique; nous croyons qu'il faut une

a grande longanimité, eu égard aux temps présents; mais

« nous sommes aussi d'avis qu'il faut appliquer sans re-

« tard un remède qui ait la vertu la plus efficace pour

« guérir le mal. Et quel est ce remède^ me demandez-vous ?

« Si vous ne voulez pas obliger tous vos sujets à recevoir

« les décrets du Concile de Trente, faites-les du moins ob-

« server par les catholiques, et surtout en ce qui concerne

« le régime disciplinaire de l'Église et la réforme morale

« du clergé. Bien loin d'offenser ceux qui sont éloignés

a de la religion catholique, cette mesure vous procurera

« leur approbation : car les mœurs dépravées du clergé

« déplaisent tellement à tous, que les vices des prêtres et

(t ceux des autres personnes ecclésiastiques ont été la cause

« principale des nombreuses hérésies dont nous sommes

ti témoins. Les prédicants hérétiques n'ont pas trouvé de

a plus puissant moyen pour répandre le poison de leur

« doctrine que de châtier et de discréditer le clergé à rai-

« son de ses vices, et de le faire tomber dans le mépris et

« la haine : voilà le dard dont se sont principalement ser-

« vis les dissidents pour attaquer la vérité de la foi catho-

« liquc. Et ou vérité le vulgaire ignorant fait bien

ce moins attention aux doctrines qu'enseignent les prêtres,

^ qu'à la manière dont ils vivent ; les exemples plus que

« les paroles le touchent. Les mauvaises mœurs ôtent toute

« confiance aux discours. Que peut-on imaginer de plus

« indigne que devoir ceux qui devraient donner l'exemple

« d'une vie chaste, honnête, pieuse, offrir le spectacle d'une

« vie honteuse, déshonnêtc et criminelle? Si donc, mon
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« très-cher fils, vous voulez éteindre dans votre royaume

(t le foyer de l'hérésie, il faut eu arracher les vices; il faut,

K par voire sollicitude et vos exhortations, encourager les

« évèques à résider dans leur diocèse et à veiller avec

4 plus de soin au salut des âmes. Que chacun d'eux réforme

4 son clergé; plus de concubines; répression des vices;

a qu'on restaure la vie sacerdotale. Lorsque dans l'ordre

a ecclésiastique on aura corrigé tout ce qui est nécessaire,

a les laïcs à leur tour deviendront meilleurs ; on ôteraaux

4 fauteurs de l'hérésie tout prétexte à introduire des uou-

tt veaulés; enfin ceux qui ont été distraits des voies droites

« de la foi non moins par les vices des ecclésiastiques que

4 par la fraude des hérétiques ouvriront les yeux. t>

On le voit, il y a tout autre chose dans cette lettre que

le conseil de massacrer les hérétiques; pourtant personne

ne nie que Rome ait fêté l'horrible massacre dit de la Saint-

Barthélcmy ; mais, remarquons-le bien, on croyait que ce

coup d'État avait prévenu la perte des catholiques con-

cerlée par les huguenots; on n'en connaissait pas d'ail-

leurs l'étendue; quand on l'a connue, le pape Gré-

goire XIIl répondit à ceux qui se félicitaient de ce massacre

en sa présence : « Oh ! qui peut m'assurer que parmi les

coupables n'aient pas péri des innocents ! » Du reste. Pie V

envoya au duc d'Albe ,
qui poursuivait les hérétiques en

Flandre, le chapeau et l'estoc bénis; pour combattre l'An-

gleterre, l'adversaire acharnée du saint- siège sous le règne

d'Elisabeth, il avait permis de faire ressource de tous les

biens de l'Église, sans en excepter les cahces et les croix
;

il proposait même d'aller en personne diriger l'expédition.

Son siècle et sa position le portaient à de pareilles concep-

tions. Il se voyait précédé par deux cent vingt-neuf papes

que le vœu populaire et l'Esprit-Saint avaient faits chefs de
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la chrétienté, tandis que, novateurs de la veille^ sans mis-

sion ni miracles, les protestants voulaient rompre l'unité

sainte et glorieuse du catholicisme. Ces papes avaient sauvé

la civilisation en réunissant tous les chrétiens pour com-

battre rislam : à celte heure, les Turcs, redevenus mena-

çants, étaient prêts à fondre sur l'Europe, et au même
moment les royaumes chrétiens se déchiraient entre eux.

Dans sa dépêche du lo avril 1570, l'ambassadeur véni-

tien déjà nommé s'exprime ainsi : « Pistoggia, un des pré-

ce dicateurs célèbres de l'ordre des capucins, ayant du cré-

« dit près du pape, qui l'a regardé aussi comme un homme
« très-vertueux et comme un bon catholique , à son ré-

« cent retour à Rome, fut présenté à sa sainteté. Après

« lui avoir baisé la mule et lui avoir rendu compte de ses

<x efforts dans les pays qu'il avait évangélisés^ Pistoggia dit

<x qu'en présence de sa sainteté il se sentait poussé à crier

c( toujours misericordiay misericordia, en pensant à tant

cr d'àmes qui allaient à la perdition, qui tombaient au pou-

ce voir des infidèles et aux mains des chiens. Il ajoute que

a sa sainteté étant le vicaire du Christ sur la terre, c'était à

ce elle qu'il appartenait de veiller au salut de ces âmes, dont

1 il lui serait demandé compte par Dieu, pour n'avoir pas

« usé envers elles de miséricorde; qu'elle était prompte à

a faire justice, et que tous les jours elle faisait pendre ou

cr écartclor tantôt l'un, tantôt l'autre; mais qu'elle devait

« aussi se rappeler que pour un passage de l'Écriture où

« Dieu est appelé le Dieu de la justice, il y en a dix autres

<\ qui le nomment le Dieu delà miséricorde; que par con-

c< séquent, si elle voulait imiter Dieu, comme c'est son de-

ce voir, elle devrait avoir plus de sollicitude pour aider,

ce soutenir et défendre les âmes qui vont à la perdition par

t suite de la puissance dos Turcs, que pour châtier au nom
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'( do la justice les scélérats. Il appela en môme temps l'at-

ft tcntion de sa sainteté sur beaucoup d'évôques des temps

« passés qui s'étaient eux-mêmes livrés aux mains de leurs

« ennemis pour délivrer les autres, et parmi les papes mo-

« dernes, il lui cita Calixte, Pie, Innocent qui vendirent les

« biens des églises pour faire la guerre contre les Turcs.

« Pistoggia dit beaucoup de choses sur ce sujet avec une

« grande liberté et pendant un temps assez long; et le pape,

« tout en se sentant percé par les flèches d'un pareil lan-

(i gage, ne manifesta aucun mécontentement pour ce qu'il

a lui disait. Après que le religieux eut cessé de par-

a 1er, le pape, poussant un grand soupir, lui répliqua qu'il

« avait dit la vérité en toute chose, mais qu'il ignorait les

« angoisses au milieu desquelles il se trouvait; qu'un pape

« de son temps était fort pauvre et fort affaibli, qu'il était

« opprimé de toutes parts
;
que s'il voulait prendre une me-

« sure destinée à opérer le bien, il rencontrait mille ob-

(i slacles, et cela non-seulement de la part des hérétiques

« et des ennemis de la foi, mais aussi de ceux qui font pro-

« fession d'être des amis, quoique de mille manières ils

« offensent Dieu et cherchent à opprimer l'autorité de ce-

« lui qui remplace sa majesté divine sur la terre : ce qui

Œ lui tourmentait Irès-fort l'esprit; mais que néanmoins

(t sa sainteté, prenant en pitié ces hommes, voudrait les

« aider tous, bien que son devoir lui conseillât de les chà-

« lier. Enfin elle se montra navrée de douleur à l'occasion

« de cette guerre, et surtout en songeant au peu de moyens

<( qu'elle avait de la soutenir. »

Bataille En effet, Pie V écrivit des lettres très-pressantes à tous

Lcpanic. les souverains, et spécialement à Catherine deMédicis,dans

lesquelles il déplorait les victoires des Turcs, la perte de la

Hongrie, les dangers que couraient l'Italie et la France,
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en présence des formidables armements que faisaient les

infidèles, et alors que les princes chrétiens semblaient

prendre plaisir à travailler mutuellement à leur ruine.

Décidé à soutenir la guerre sainte, ce pape déclara en plein

consistoire, du 20 février 1568, que, vu les périls auxquels

était exposée la catholicité tant de la part des hérétiques

que de celle des infidèles, qui équipaient une flotte im-

mense, il se trouvait dans la nécessité de grever ses sujets

de nouveaux impôts. En conséquence, la ville de Bologne

eut à payer 60,000 écus d'or : il établit à cet effet un mont

,

chargé de payer la rente de ce capitalà 7 pour 100, garanti

par un nouvel impôt de consommation, payable par tout

le monde, excepté par les réguliers, suivant un tarif ap-

plicable à chaque objet et suivant le poids de ces objets.

Ce fut par de pareils moyens, et grâce à l'aide que

lui fournirent l'Espagne, Venise et les autres puissances

italiennes, que, dans un siècle si bouleversé , Pie Y put

mettre en ligne une armée catholique , et obtenir à Lé-

pante la dernière victoire que la chrétienté unie pût se

vanter d'avoir remportée sur le croissant. L'étendard que

Colonna avait arboré sur le vaisseau amiral de la flotte

pontificale portait l'image du divin Crucifié entre celles

de saint Pierre et de saint Paul. Ce fut un triomphe pour

toute la chrétienté, mais à Rome surtout : les drapeaux pris

aux ennemis de la foi vinrent orner la basilique de La-

tran ; on institua plusieurs fêtes pour perpétuer le sou-

venir de la défaite des infidèles, par exemple celle de

Sainte-Justine à Venise, et celle du rosaire qui se célèbre

dans toute la chrétienté.

Tous les bagiographes, et récemment un écrivain fran-

çais aussi pieux qu'élégant etérudit ', ont parlé de Pie V avec

(1)M. (leFalIoux.

MI — lî
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(le orands élogos. Pour nous, lenanl à ne pas nous écarler

de la méthode que nous ;ivons préférée dans tout le cours

decetouvrage, nous voudrions faire entendre à nos lecteurs

un témoin oculaire qui vivait du temps de ce pape, c'est-

à-dire alors que ni le titre de saint ne le rendait inatta-

quable , ni la mort ne le mettait encore à l'abri des flèches

que décoche trop ordinairement la malveillance.

Pie V Jules Poggiani de Suna sur le lac Majeur, latiniste d'une
d'après

poggiani. élégance achevée, qui écrivit les lettres d'un grand
Sa charité.

n > i d

Sa fin. nombre de cardinaux, et celle d'Oihon Truchses d'Augs-

bourg (lettres auxfjuelles nous avons déjà fait de fréquents

emprunts), écrivait de Rome à ce dernier, sur Pie V, une

lettre remplie d'éloges, qui dévoile l'état des opinions

et des mœurs à cette époque '. Nous la traduisons , en re-

tranchant les passages insignifiants ou inutiles :

« Le souverain pontife, ayant ordonné trois jours de

« supplications pour implorer la victoire en faveur de

« l'empereur Maximilien sur les ennemis du nom chré-

a tien, dit toujours sa messe dès l'aube à Saint-Marc
;
puis

« le premier jour il se rend à la basilique de Latran, le

« second à Sainte-Marie- Majeure, le troisième à l'Ara-

« Cœli, accompagné d'un grand nombre de cardinaux

« et d'évêques, précédé des collèges et des confréries, et

<t suivi par des prêtres et des clercs appartenant à tous les

« ordres : une foule innombrable, composée de personnes

a de tout sexe , de tout âge et de toute condition lui fait

« cortège. Depuis deux cents ans, de l'avis de tous,

a aucun pape n'a accompli celte cérémonie sacrée avec

(1) J. Poggiani Sunnensis epistolœ et orationes, oiim coUectœ ab A. M.

Gratiano, nunc ab II. Lugomarsin'w adnotationibus illuslratœ ac pri'

mum editœ, Roma, 17â7, 4 vol. in-4". Voiries lettres du 21 septembre

et (le novembre i:)6C.
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a lin si grand concours d'assistants , et jamais on n'y a

a vu tant d'élan et de piété; personne ne tomba malade

« et ne revint fatigué, bien que la fête eût lieu dans une

« saison si dangereuse (en août). Le zèle du pape Pie dé-

a passa celui de tous les assistants : frais et bien portant,

« les mains sans cesse jointes comme un suppliant, à son

c( visage et à son aspect on reconnaissait véritable-

ce ment l'homme qui traite la cause de l'Église près de

« celui dont il est le vicaire. Bien plus, dans cette fa-

« meuse procession , il excita un tel sentiment de com-

« ponction
, qu'on croyait voir dans tous les assistants

« l'image de cette vraie foi que jadis l'Apôtre louait chez les

« Romains ^ La rehgion fut de nouveau glorifiée par

« suite de ce fait que des femmes trop connues furent dé-

« livrées des mauvais esprits. A l'approche du pontife

« on entendait d'horribles cris, on voyait des mouvements

« désordonnés et sinistres, d'incroyables contorsions :

ce mais à peine fut-il arrivé , et eut-il touché ces femmes

c( avec son étole, que tout-à-coup elles tombèrent par

« terre et restèrent comme mortes; le lendemain elles re-

ce vinrent à la santé : ce sont des femmes si connues, que

et personne ne peut douter du miracle. Il advint aussi en

ce ces jours que la galère d'un illustre pirate, appelée le

ce Faucon à cause de sa solidité et de sa légèreté, fut

« prise par le comte d'Altamura près de Monte Argen-

« taro. A bord se trouvaient quatre-vingts chrétiens

,

ce prisonniers depuis plus de dix ans; ils furent cn-

c( voyés à Rome. Pie V, qui les accueillit avec la plus

ce grande bonté, leur donna des vêtements, de l'argent

(1) Poggiani fait allusion à ce passage de saint Paul ad Rom., c. 1 , 8 :

Graïias ago Deo meo pro omnibus restris, quia fuies vestra annuntia'

fur in universo mundo.
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« et (les ()l)jels do piété. Au tomps de ces processions,

« arrivèrent à Home de retour de Malte beaucoup d'il-

« lustres clievaliers français; ils fureiil uierveilleuse-

« ment touchés de ce spectacle, et plusieurs d'entre eux,

a dans leur vénération pour Pie V, marchant sur leurs

« genoux, allèrent depuis le seuil de l'église Saint-Marc

a jusqu'à l'abside pour lui baiser les pieds. Chaque jour

a avaient lieu d'admirables conversions, inspirées non

« par la crainte des supplices, que le pape a beaucoup de

« peine à ordonner, mais par l'exemple de sa vertu et

« par la ferme opinion qu'on a de sa sainteté. Plus de cent

« juifs se convertirent avecleurs femmes et leurs enfants, et

G parmi eux il y en avait de fort riches et de très-honnêtes
;

tt ils étaient non-seulement de la ville, mais des provinces,

tt et même de l'étranger. Pour loger les catéchumènes

,

« le pape fit acheter le magnifique palais que le Français

« Carinotto avait érigé au pied du mont de la Trinité , et il

« consacra à son entretien une rente considérable. Oh !

« doux et miséricordieux pontife! Depuis la fin d'août

(( jusqu'à ce jour une maladie contagieuse envahit la

« ville ; elle attaquait surtout ceux qui vivent de leurs bras
;

« des familles entières gisaient dans leurs lits '. Le pape

« envoya à tous de l'argent ; il préposa pour les secourir

« dix médecins, quatre inspecteurs et avec eux l'évêque

« Fioribello : il établit des pharmacies et des boucheries

« pour approvisionner les malades de médicaments et de

« viandes; il confia aux Jésuites le soin de les assister,

(1) Bartoli , dans la Vie de saint François de Borgia, en fait une

pompeuse description. Il raconte que dans cet universel abandon les Jé-

suites s'offrirent à i)orter des secours. D'après lui, ce furent principa-

lement les élèves du collège germanique qui se dévouèrent à servir

les ma'ades, et ceux du séminaire romain à veiller les morts.
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a lâche que voulurent partager aussi les dames de la haute

« noblesse, en sorte que jamais riche ne fut plus abon-

c< damment pourvu que ne l'étaient ces pauvres gens. »

« Pie V, si large pour les nécessiteux, est si parcimonieux

c( pour les siens, qu'on reconnaît seulement leur parenté

« avec le pape à leur piété exemplaire et à leur humilité

« chrétienne. Ladiscipline cléricale estpresquerétabliedans

« son intégrité ; le droit ecclésiastique et l'administration

« des éghses sont ramenés aux antiques traditions; Rome

« est délivrée des crimes; on a chassé les courtisanes, on

« n'entend plus de blasphèmes contre Dieu et les saints,

« plus de calomnies; les contrats iniques sont cassés, l'u-

« sure modérée, les procès examinés à fond : le pape veut

« lui-même écouter, voir, connaître tout , et n'accepte au-

« cun rapport où percent la haine, la partialité ou la cu-

« pidité ; il exige qu'on lui dise la vérité toute pure. Par-

te tagé entre cette sollicitude et cette activité si profitables à

« la Ville Éternelle et à l'Église, ce pape est assidu à l'o-

« raison et au jeûne, quoique son genre de vie soit une

« pratique continue de tempérance. Chaque jour il célèbre

« le saint sacrifice ; aussi, au dire des personnes vertueuses

« et prudentes, toutes ses résolutions, marquées au coin

« de l'utilité
,
profitent à l'État, puisqu'il ne laisse passer

a aucun jour sans recevoir Dieu en son âme et comme hôte

« et comme conseiller. L'influence qu'elles attribuent aux

« ferventes prières du pape est telle qu'elles en attendent

« tous les progrès ; elles sont persuadées qu'on fei-a aux

« Turcs la guerre qu'il a tant désirée, et qu'on verra leur

« ruine. Tous les Romains, quels que soient l'âge, le sexe

« ou la condition, portent des A(jmts Dei consacrés par ce

« pape : car, bien qu'une vertu salutaire soit divinement

« nltachée à ces cires, cependant, à raison de l'éininente
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« piclc de Pic V, on esliinc (lavanla{^c celles ([iii ont été

« bénites par lui Ce fut vraiment un bienfait de Dieu

u que le saint concile de Trente nous ait appris quels

« doivent ôtre les chefs de la relij^ion chrétienne, et que

ic peu après nous ayons eu un pape tel qu'en réclamait le

« Concile. Pie V, et par ses précei)tes et par ses exemples^,

« tend sans relâche non-seulement à rétablir dans leur

a état primitif les règles de discipline de la vie chrétienne,

« mais encore à ramener aux antiques coutumes le culte

t( et les cérémonies : il a visité les prhicipales églises de

« la ville, et a pris la parole en présence de leurs chapitres,

« les exhortant au devoir ; il s'en est suivi un redoublement

<c de piété et d'assiduité aux offices divins. Ayant rasseni-

« blé tout le personnel de sa maison, il enseigna à chacun

« son devoir, et l'obligation où il était de donner l'exemple

« de la piété et de la modestie. Il fit venir devant lui les

(c magistrats de la cité et les juges, sans oublier les car-

« dinaux qui s'occupent de l'administration publique, et

« leur prescrivit la manière d'instruire, de discuter et de

« résoudre les procès; puis s'adressant aux cardinaux :

ce Ne recommandez , leur dit-il, aucune cause sans

« ajouter à votre apostille la formule : Autant que le corn-

ai porte la justice; et vous, juges, si Ton vous recommande

(t quelqu'un sans cette formule, ne vous en occupez pas,

« et suivez le droit chemin de la justice , chemin dont per-

ce sonne de nous ne vous provoquera jamais à vous écar-

te ter. Il publia un édit sur le vêlement, le logement et

« la manière de vivre des ecclésiastiques. On vit cesser les

« jeux, les orgies; plus de théâtres, plus de tournois : par

« contre, on vit frécpienter les sacrements, l'oflice divin

« et les prédications ; on visitait les bô[)ilaux. Les droits

ce d'octroi ou degabellesfurcntou supprimés ou diminués;
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« on exempta de toute espèce de taxes les bénétices ecclé-

ï siastiques; on n'eut plus égard à la puissance ou au

« crédit, mais seulement à la vertu et à la piété : ceux qui

« voient quelle maturité et quelle prudence on apporte

« dans le choix des évêques peuvent juger de l'améliora-

tf tion qui en serait résultée dans les affaires publiques

€ si on eût agi de même par le passé ; car Pie V confère

a aux hommes le sacerdoce et non les pensions. Il res-

« sus:ita la coutume de célébrer la messe dans la basilique

« de saint Pierre et dans les chapelles Sixtine et Pau-

ii line Prions Dieu, du moins, de nous conserver son

« excellent vicaire. »

Ici tinit Poggiani. La sévérité chez ce saint pontife n'ô-

tait rien à la douce simplicité. Il avait planté avec un con-

disciple une vigne pour se délasser, et il avait dit : et Du

vin de cette vigne, aucun de nous ne boira. » Or voici

qu'un jour apparaît le vieux condisciple avec un petit ba-

ril qu'il vient lui offrir en lui rappelant ce mot, puis il

ajoute : « Alors votre Sainteté n'était pas encore infaillible. »

Étant inquisiteur, et voyageant un jour de Milan à Soncino,

toujours à pied, selon sa coutume, Ghislieri rencontra un

domestique : celui-ci, prenant en pitié sa lassitude, prit la

besace du couvent sur sa jument, et la lui transporta

jusqu'à destination. Pie V s'en souvint plus tard : il l'en-

voya chercher, et lui conféra un emploi dans son palais.

Ne perdons pas de vue que cet intolérant, cet ami de

Philippe II débordait de charité. Les personnes objet de

sa prédilection étaient-elles menacées par celles qui étaient

l'objet de son indignation, il poursuivait ces dernières

pour l'amour des premières, comme le pasteur qui re-

pousse le loup : pourrail-onen dire autant des persécutions

des protestants.'
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UiH'ltliùni se plaignait (levant lui ({iio la chaleur de Uomc
no permit pas de iravailliM- : « Qui mange peu et boit peu

(dil-il) ne ressent pas les ardeurs de l'été. «

Voyant sa tin approcher, Pie V visita les sept basiliques

baisa avec dévotion le saint escalier pour prendre congé de

ces saints lieux. Au fort de ses douleurs, il s'écriait : « Sei-

gneur, augmente mes souffrances, pourvu que croisse ma

patience. » Sa dévotion sincère fit que, malgré son austé-

rité, le peuple l'aima pendant sa vie et le vénéra après sa

mort. Bacon s'étonnait que l'Kglise n'eût pas compté ce

grand honnne au nombre de ses saints : de fait, Pie V fut

le dernier pape canonisé (H).
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AU DISCOURS III.

(A )
— Cette prière est tirée de YOfficio delîa Madonna dei Do-

menicani, ainsi que cette autre.

Pour implorer la conversion des hérétiques.

« vraie paix et fidèle pasteur du bercail de ton Éj^^lise,

exauce nos prières, et aie pitié des afflictions et des ravages causés

au peuple chrétien. Nous supplions de tout notre cœur ta miséri-

corde de daigner veiller paternellement sur tous ceux qui ont

abandonné la foi orthodoxe et catholique, et qui, trompés sur ses

articles et séduits par une fausse persuasion, vivent comme des

hérétiques. Ah ! daigne illuminer leurs cœurs par les rayons de ta

lumière, et fais qu'ils reconnaissent l'erreur qu'ils i)rofessent, afin

que, guéris de leur folie, ils cessent de se livrer aux controverses

et aux dangereux abus de la parole corruptrice. Puissent-ils con-

server toujours le trésor de runicjue et vraie foi sous la conduite

(le nos légitimes pasteurs ayant ù leur tète toi, le souverain pas-

teur de tous, toi dont l'émission du moindre rayon de lumière et

(le grâce se rétléchit dans tous les membres qui te sont unis [»ar

le lien sacré de la foi ! Ainsi soit-il ! »

(B.) — Nous coimaissons une Vitadel gloriosissimo papa Pio V.

|»ar Jérôme (liiteiia, Home, lo87. F.lle a au frontispice un portrait

du saint, et autour de la ligure du pajje est l'exergue Absit inild

ijlorian nisi in cmcc Domini Jesu Cliristi : parmi divers emblèmes

(pii ornent ce frontispice, ou voit le jiiipe (jui embrasse deux fi-

gures, paraissant symboliser la Frauce c\ Venise, avec la devise

Firdus ictum in Turcos et vict. : en face, cette autre, Ilarcticnni

riades; au bas, la bataille de Lépaute. Le père Quetyf, Script Ord.

Vrmdimbmim, vwxww'vyq nu ti'ès-giand nomiire de biogra|)hies de

ce pontife, (iu"il croit cire rantcur de la Vin.i is ])rovcdcndiin causis
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fi'h'i. Il est ctran^'c (|ui> (|uel(iues personnes lui aient attribué un

o|Mis("ule intitule Ihllr. Iiillr rrcinzr, ih'llc donna, opuscule ([ui est

prouve être l'teuvr»; «l'Alexandre Pieeoloniini de Sienne.

Voir L'i Visind nlzuta, ecatoste n° 0.
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Des hérétiques en Toscane. — Carnesecchi,

Pour peu qu'on étudie encore Florence telle qu'elle se

présentait avant l'époque où s'est accomplie sa dernière

transformation non pas tant politique que morale et artis-

tique, on y trouve partout l'influence de la religion. On la

saisit mieux encore dans l'inspiration de ses poètes et de

ses artistes, à l'époque où Fart ne s'était pas fait l'esclave

d'un nouveau paganisme et le courtisan des princes. En

Toscane, ce sont les moines qui commencent l'assai-

nissement des vallées de la Cliiana, et si la plaine de

Ripoli est après son dessèchement devenue d'une

fertilité exubérante; si, près des marais de Varlungo

[Vadum lungum], on voit dans les plantureuses cam-

pagnes de San-Salvi et de Rovezzano onduler de riches

moissons, tout le mérite en revient aux moines. Le

marécageux désert qui s'étendait entre l^rato et Florence

devint dès l'établissement de l'abbaye de Saint-Juste le

beau territoire d'Osmanrono, tandis que de leur côté les

Bénédictins de Setlimo assainissaient par un système de

rigoles et de nivellements la rive opposée de l'Arno. Les

moines, à qui longtemps Florence confia la construction

et le service des ponts, des nuu's d'enceinte et des forti-

fications, établirent dans tout le val d'Arn.o des levées, des

digues et des petits canaux do dérivation Que de villages
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s'élevèrent auloiir (ruii couvent on |)rès d'une église ! Que

de bois auv fourrés impénétrables, repaires de bétes

féroces el de I)rigands, furent transformés en de vigou-

reuses et l)elles futaies! Que de terres incultes furent chan-

gées en métairies; que de milliers de plants d'oliviers

s'acclimatèrent dans la plaine, et que de millions de sa-

pins et de liètres vinrent couronner le sommet des mon-

tagnes ! Il suffit de rappeler que la règle des Camaldules

impose Tobligation de planter chaque année une quantité

déterminée de sapins, et pourvoit minutieusement à

tout ce qui concerne l'entretien, l'exploitation et le

reboisement des forets, dont la magnifique végéta-

tion fait encore admirer, hélas encore pour peu de

temps, les pieux asiles de Camaldoli, de 3Ionte Senario et

de l'Alverne.

Picié A Florence, depuis les temps de saint Ambroise et de

lins. Cliarlemagnc jusqu a la dommalion de la maison de

Lorraine, mille édifices destinés soit au culte, soit à la

charité se rattachent aux fastes des familles locales.

(A.) Lors du siège néfaste de 1520, on regarda comme

un des plus grands sacrilices faits à la patrie la destruction,

devenue nécessaire, de quelques chapelles, de quelques

peintures, et les années suivantes on s'occupa à réparer

ces dommages. Les Florentins aimaient aussi à ériger,

môme en dehors de leur pays, des monuments pieux :

citons Saint-Jean-des-Florenlins à Rome, l'église Sainte-

Marie et l'hospice de Thomas Guadagni à Lyon, la Char-

treuse à Naples, les Loges de San-Friano à Lucques,

la chapelle de Saint-Pierre-Martyr, fondée par l'igello des

Portinari dans l'église de Saint-Eustorge de Milan, l'é-

glise Saint-Antoine, bâtie par Goto degli Abati à Venise,

et un hôpital établi à Jérusalem aux frais de Côme, père
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de la patrie. C'est ce qui fit dire au père Richa, que

« dans notre histoire on ne peut refuser au clergé Ilo-

rcnlin d'avoir joué le plus beau rôle ' ».

Les hymnes opposaient la piété et la charité à l'ohs-

cène sensualisme des chants carnavalesques. (B.)

Est-il hors de propos de raviver ces souvenirs aux

habitants de la capitale actuelle de l'Italie?

Nous avons mentionné le XVIl^ concile œcuménique,

qui fut le troisième tenu à Florence, et à la XXV^

session duquel Orientaux et Occidentaux professèrent

que « le pontife romain est le successeur de Pierre,

prince des apôtres, vrai vicaire de Jésus-Christ, chef de

toute rÉgUse
,
père et docteur de tous les chrétiens;

qu'à lui, en la personne de Pierre, Notre-Seigneur Jésus-

Christ a donné plein pouvoir de régir et de gouverner

l'Église universelle, ainsi qu'il est exposé également

dans les actes des conciles œcuméniques et dans les

saints canons ».

Parmi les monuments les plus dignes d'être étudiés

par les Italiens on doit ranger l'histoire des églises et

des saints de Florence 2. On se rappelait que le jour de

la fête de Sainte-Réparate (3 octobre 407) les Goths avaient

été battus à Fiesole
;
que le jour de Saint-Barnabe (id juin

1289) les Arétins avaient été mis en déroute à Cam-

paldino. On attribuait au bienheureux André Corsini la

grâce d'avoir mis en fuite Picinnino à la bataille d'An-

ghiari , en 1440; le duc Cosme se reconnaissait redevable

(1) RicuA, Sloria délie Chiese di F'trenze, on 8 vol. Voir vol. I, p. 202.

{•?.) Ibid.

IJnocr.iii, Vite de' Santl e Beati fiorentini.'

BisciONi, Lettere de' Santi e Beati fiorentini.

Voir l'ii outre Razzi et les nombreuses monographies qui oxisbut.
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au \):\\)o. saint I^^tienm* de la vicloirc do Marciano. La

niémoiro de Savonarolo ot celle de Madeleine des Pazzi

^'laient encore toutes fraîches, et toutes fraîclies aussi la

mcunoire de saint Antonin elcelle des quinze bienheureux

dont le nom est conservé dans sa cellule, et parmi lesquels

on remarque le bienheureux IVà Angelico, ce peintre

merveilleux, le miniaturiste frà Bcncdetto du Mugello,

et le bienheureux Jean de Domenico, qui fut plus tard

cardinal et légat a latere. Lai nez, général des Jésuites, vint

établir sa compagnie à San-Giovannino en 1551 , sui-

vant les instructions particulières de saint Ignace , et reçut

à cet effet des dons considérables et des biens fonds de

Cosmel" et de monseigneur Ughi; de nobles seigneurs

appartenant aux familles Amannati, Guadagni , Pazzi

,

Sassolini , Rinuccini allèrent recueillir des aumônes avec

lesquelles ils firent bâtir l'église. L'endroit où demeura

saint Louis de Gonzague est encore rappelé par une

inscription lapidaire : enfin, en l'année 1565 se tint à

Santa-Croce le chapitre général des Franciscains, auquel

prirent part cinq cents théologiens et autant de novices.

Les premières familles florentines ajoutèrent au lustre

de leur noblesse en donnant à l'Église un nouveau saint.

Madeleine de la maison des Pazzi et des Buondelmonti ,

qui dès son enfance avait fait ses délices de la pratique

de l'obéissance, devint un véritable prodige dans la science

de la perfection spirituelle et de la contemplation des

choses éternelles, science à laquelle elle allia une immense

charité pour le prochain. Laurence Strozzi de Capalle,

ayant pris l'habit de dominicaine, se trouva en grande

relation avec Ochin et avec Vermigli : c\Ui pleura à

chaudes larmes leur apostasie, et, toule enflammée de

l'amour divin, elle composa des hymnes pour chacune des
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cérémonies de l'année, hymnes qu'on chanta longtemps

,

qui furent mises en musique et même traduites en

français. Catherine de Ricci, renonçant aux séduisants

attraits que lui offrait au sein de sa famille une existence

fastueuse , consacra à Dieu une vie toute remplie d'amour

et de douleurs, éprouvée par les contradictions et par

la calomnie , et qui finit par l'épreuve non moins déli-

cate des louanges et de l'admiration. La vie de Catherine

de Ricci devint pour Parenti et pour Tosini le sujet de

peintures qu'ils exécutèrent à Prato, comme l'avaient été

auparavant pour Giotto celle de la bienheureuse Miche-

lina, pour Bufalmacco celle de sainte Umiltà, pour Yanni

et pour Pacchiarotto celle de sainte Catherine de Sienne

.

Nous avons déjà parlé des premiers jours de l'Inquisi- L'inquisition

tion à Florence, et nous avons dit que dès l'année 1254, à Florence.

au lieu d'être confiée aux Dominicains, elle le fut de

préférence aux Franciscains, qui avaient à Santa-Maria-

Novella et à Santa-Croce un nombre suffisant d'archers et

de cachots affectés spécialement à cette institution '. C'est

à ce tribunal que fut jugé Cecco d'Ascoli, l'astrologue

dont nous avons déjà parlé. (Disc.YU, T. T. Les Précurseurs.)

Le fait d 'avoir envoyé au supplice l'un des philosophes

les plus fameux de son temps indigna un grand nombre

de personnes contre l'Inquisition, qui osa malgré cela

étendre sa juridiction. On accusa surtout frère Pie-

Iro dell'Aquila d'outrepasser ses pouvoirs, et d'extor-

quer de l'argent aux citoyens suspects d'hérésie , en sorte

(1) Parmi les papiers enlevés aux couvents, et déposés à la biblio-

thèque Magliabecchiana de Florence, nous avons bien trouvé l'his-

toire des couvents de Santa-Maria-Novella et de Santa-Croce, mais il

n'y est pas dit un seul mot de l'Inquisition : les papiei^ de cette der-

nière doivent avoir été déposés aux archives de la Curie archiépisco-

pale, où elles sont encore, dans le plusgrand désordre.
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(jiie la ivpiibihiiic inséra dans son statut ' une disposi-

tion aux lennes de huiuollo les inquisiteurs ne devaient se

môler (juc des choses de leur compétence, condamner

un citoyen uniquement dans sa personne, et non dans ses

biens : cestatut leur interdisait d'avoir des prisons particu-

lières, et leur enjoignait de se servir des prisons publi-

ques. Défense y ét;iit faiteà tout capitaine ou podestat, aussi

bien qu'aux évéques de Florence ou de Fiesole , défaire

arrêter personne en vertu d'un mandat du Saint-Office,

sans nnc licence préalable donnée par les Prieurs. On n'y

accordait le droit déporter les armes qu'à six familiers

du Saint-Office, et on établissait quatorze défenseurs de

la liberté, avec mission de veiller à l'observation de ces

dispositions.

On chercha toujours à rappeler le Saint-Office à ces

dispositions, chaque foisqne les circonstances l'avaient en-

traîné à les outrc-passer. Lorsque Paul III eut institué la

congrégation du Saint-Office, on résolut d'adjoindre à

l'Inquisition, à Florence, trois commissaires, puis un

quatrième pour connaître des causes de religion.

Jean , surnommé des Bandes ISoires, un de ces bril-

lants condottieri qui sans se soucier du parti qu'ils ap-

puyaient , ont toujours obtenu par surprise les sympa-

thies des Italiens, fut le père de Corne de Médicis. Ce

prince, étant parvenu par de bons et par de mauvais

moyens à se rendre maître du gouvernement de Florence,

(I) Lestatut de Florence avait été rédigé une première fois en 13:)3,

par Thomas de Gubbio, et devint pour ainsi dire le droit commun de

toute la Toscane, excepté du pnys de Sienne. La république en confia

une nouvelle rédaction à Paolo di Castro en 14 lô. Il jouissait d'une

telle autorité, que, selon Gravina, on lui donnait les épithètcs de spé-

culum ei lucerna jnris , rirtus juris, ditx nnhersornmy robur veritatiSf

uiiriqa optimus, Apollo Pfjlhius, ApoUin'is oraculum, etc.
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OÙ la république avait été déjà renversée par les armées

étrangères, y constitua à son profit une principauté

héréditaire. Cette forme de gouvernement était alors l'as-

piration universelle, tant par suite de la lassitude qu'on

éprouvait des institutions anomales enfantées par le

moyen âge
,
que par suite de l'attraction nouvelle des

esprits pour les pouvoirs forts et les systèmes de cen-

tralisation qui devaient, disait-on, arracher l'Italie aux

mains de l'étranger, et qui, tout au contraire, l'y plongè-

rent de plus belle. Devenu un objet d'exécration pour

les vieux républicains qu'il dut réprimer, combattre, exi-

ler, et même faire assassiner, Cosme pendant un très-

long règne se montra d'une libéralité magnifique sans

pour cela abandonner les habitudes bourgeoises de sa

famille; il s'efforça de faire fleurir les arts et le com-

merce, de propager les fabriques, d'ériger de superbes pa-

lais, et de réaliser tous les progrès compatibles avec lu

servitude de la pairie.

Cosme comprit que c'était un intérêt de premier ordre

pour tout gouvernement nouveau en Italie de se ména-

ger les bonnes grâces du pape : cependant il épiait d'un

œil jaloux tous les actes de la cour romaine, ainsi qu'il

ressort de la correspondance de ses envoyés, et il avait la

{)rétention de s'immiscer dans les conclaves et les déci-

sions de cette cour. Par déférence pour elle, il respec-

tait les immunités ecclésiastiques; ainsi, dans la cruelle

guerre que les Florentins firent à Sienne, ses troupes,

sous le commandement du marquis de iMarignan, ayant

profané quelque lieu consacré, il écrivait à Barthélémy

Concini, son envoyé, le 24 octobre 1554 , ce qui suit :

a Nous avons appris avec la plus grande peine le pil-

tt loge qu'a fait l'aimée du marquis de Marignan à Cnsc!e,

III - i;
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« pillage auquel n'a pas inùmc échappé la maison de Dieu.

« Nous ne tolérerons pas ces iui(|uités. Lorscpi'on permet

*< à une armée de donner le'sac aune ville, les églises

« doivent être respectées, et le premier qui osera profa-

« ner une église, un monastère, des hôpitaux ou autres

u lieu\ analogues, nous entendons qu'il expie un aussi

u grand forfait par la perte de la vie. Nous voulons que

« le marquis obéisse à nos ordres. Pour vous, si vous

« désirez être dans nos bonnes grâces , vous devez vous

a efforcer d'empêcher de tels excès, et vous nous en

" donnerez de suite avis. Sur la masse du butin qui n'a

« pas encore été partagée, nous voulons qu'on rende à

H ces églises tout ce qui leur a été pris. Exécutez cet

« ordre, et que Dieu vous ait en garde! »

Cosme favorisa la convocation du concile de Trente, et

des le 9 décembre 1547 il écrivait à Pandolfini : « Sa

« Béatitude devra, dans sa prudence, considérer combien

« il importe qu'elle se réconcilie avec l'Empereur et avec

« les Réformés, qu elle ramène dans les choses de la reli-

« gion l'union qui est si nécessaire, et qu'elle ne laisse

«! pas échapper une si belle occasion d'opérer le retour à

« l'Église des provinces de l'Allemagne, ce membre si con-

« sidérable de l'Ëglise, qui a toujours été infecté d'hé-

a résie et qui en a infecté tous les autres. Plût au ciel

« que maintenant, avec la grâce de Notre Seigneur Dieu,

elle consentît à fixer l'époque de la réunion du concile,

« maintenant que Sa Majesté y est bien disposée. »

Parmi beaucoup d'autres lettres qui tendent au même
but, celle que le duc écrivait de Rome le 16 novembre

irioS à Ferrero mérite une attention toute particulière \

(1) De Thou, Ilistorur , XXVI, sect. 16, fait mention de ce séjour

de Cosme à Rome, quand il dit : Flurinanli (Pio ÏV, p. p.) et de alia
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« Nous voulions retourner à Sienne, mais Sa Sainteté,

« qui nous fait trop d'honneur et nous comble de ses

« bontés, nous retient ici, puisque nous avons été, dit-

« elle, en quelque sorte les auteurs de l'ouverture du

« concile, qui a été la cause de notre voyage à^ Rome,

« elle veut aussi que nous soyons présent à l'inaugura-

« tion et à la messe solennelle du Très-Saint-Sacrement,

« laquelle, s'il plaît à Dieu, sera célébrée par Sa Béatitude

« de dimanche prochain en huit. » Et Cosme ajoute de sa

propre main : « Ne ditespas que cela vient de nous, »

Dans une autre lettre \ Cosme encourage à continuer le

concile , et montre la nécessité de réformer la cour de

Rome. On voit aussi transpirer dans la correspondance

d'Espagne de monseigneur Minerbetti la sollicitude de

Cosme pour la réunion du concile , car s'il est mené à

bonne fin, la saine morale peut y gagner; s'il n'aboutit

pas, et s'il n'y a point l'amélioration désirée, le statu quo

du moins sera maintenu. Le duc désire vivement qu'on

fasse part de ses idées sur ce sujet au roi catholique, qu'on

le presse de s'opposer à la réunion des conciles nationaux,

comme la demandaient les archevêques de Séville et

dcl Gallo (sic probablement de France).

Puis en 1561, il écrivait au pape :

« Que Votre Sainteté ne reste pas sous l'influence de

« deux sentiments, l'un de convoquer le concile, l'autre de

« ne pas le laisser ensuite se poursuivre librement; car,

quavis re potins quam de vuinere pastorali soUlcito , supcnenit Cos-

inus pcrhonorlficeque exceptus, ac deïnde ad coUoquium privatuvi

admissHS, raiionibus suis pervicit ut Concilium indicerelur. Lagomar-
sini déblatère contre ce passage {Comm. aux lettres de Poggiani, tom. II,

pag. 154).

(1) N" ccic del Carteggio di papi c cardinali, aux archives d'État à

Florence.
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a en agissant ainsi, pour ce qui regarde Dieu, celte cause

« étant la sienne, il ne faut pas se tromper : il vau-

a (Irait l)ien mieux s'abstenir que de faire comme on fit

« à Trente, au grand scandale des chrétiens et au dé-

« slionneur du chef suprême : que Votre Sainteté agisse

« donc avec un esprit résolu et en toute liberté. »

Cosme entretint toujours accrédités à ce concile des

ambassiideurs, (pii le mettaient minutieusement au cou-

rant de ce qui s'y passait, en sorte que la correspondance

qu'il recevait d'eux fournirait une abond;mte source de

renseignements pour qui voudrait encore en reprendre

en sous œuvre l'histoire. (C.)

3ïccontcnt de se voir l'égal ou l'inférieur d'autres

princes d'Italie qu'il surpassait en pouvoir et en gran-

deur, et surtout de se voir inférieur aux ducs de Sa-

voie, qui pourtant relevaient de l'Empire, et qui trouvaient

une source de gain à mettre au service d'autrui leur

épée et leurs soldats, Cosme .imbitionna le titre nouveau

de grand-duc et le demanda au pape, qui conservait la

suprématie sur les trônes de la terre. « Le pontife romain,

a du haut du trône de l'Église militante, où il est placé

« au-dessus des nations et des royaumes, ayant parcouru

« avec son pénétrant et infatigable génie les provinces

« du monde catholique... dans ces temps où pullulent

(t tant d'hérésies et d'apostasies, parmi ceux qui ont le

« mieux mérilé de la vraie foi, a trouvé que c'était le

a prince de la Toscane qui maintenait cette province plus

a que toutes les autres exempte de la maudite ivraie. »

En conséquence, pour le respect que professe Cosme en-

vers le saint-siége, pour avoir secouru de sa bourse et de

ses armées le roi de France Charles IX contre les rebelles

et les hérétiques, et pour la promesse qu'il a faite de
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se prêter à la défense et à l'augmentation de la foi catho-

lique : considérant que ce prince exerce le pouvoir avec

une sagesse et une justice incomparables, qu'il châtie les

pirates, les brigands, les sicaires, qu'il garde les côtes

avec une excellente flotte, le pape le nomma de motu pro-

jjno grand-duc de Toscane* et lui fit présent d'une cou-

ronne portant gravée cette inscription, P/i V p. m. oh exi-

iniam dilectionem ac catholicœ rcligionis zelum
,
prœcipuuf/i-

quc justitix studium. Le grand-duc prononça à genoux

cette formule de serment : « Je jure selon la coutume

obéissance et fidélité à la sainte Église et au saint-siége ,

ainsi que le doivent faire les princes chrétiens, me décla-

rant prêt à coopérer de tout mon pouvoir à fexaltation

de l'Église et à la défense du saint-siége >).

Ce titre de grand-duc
,
qui constituait en Italie une

principauté indépendante, excita un grand méconten-

tement chez l'empereur, qui prétendait avoir, à l'exclu-

sion de tout autre souverain, le droit de le conférer. Aux

lamentations de Fempereur Pie V répondait : « Sur

quelle base vous appuyez-vous pour contester ce pouvoir

à l'Église? Quel autre que rÉglise a donné aux Empereurs

la qualification de leur dignité et le prestige qui y est at-

taché? Qui leur a donné l'empire? Qui l'a transféré cet

empire de Torient en occident, si non mes prédéces-

seurs -. » Philippe II, lui aussi ^ qui voyait s'élever un

émule de sa puissance en Italie, fut tellement indigné de

cette création de titre, que la guerre semblait imminente.

Les Huguenots en profitèrent, et suggérèrent tout aussilôl

à Cosme de favoriser le prince d'Orange et les insurgés da

(1) Bulle de Pie V, 1009.

(2) Littcrœ SS. D. IN'. Pii V super crcationcm Cosimi Médias in ma-
{jnum duecm proiincia: Etruriir ci subjectœ. Florence 1570.
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la Jk^lgiqiie, pour susciter par là des embarras au roi d'Es-

pagne ; mais Cosme ne voulut pas s'allier avec des héré-

tiques; — peut-être n'y voyait-t-il point son compte,

gnnd-dur '^ étaituaturclque Rome empêchai par une surveillance

«vurvcnu-
trés-aclive qu'à cùlé d'elle, en Toscane, les germes d'hé-

inquiMiion.
j^^^gj^» j^^j vinsscut à sc (lévcloppcr : tandis que, de son côté,

le duc cherchait à se mettic dans les bonnes grâces de la

cour romaine. En 1545, Pandolphe Pucci informait celui-

ci que le pape se plaignait de ce qu'il avait expulsé de

Saint-Marc les Dominicains, et les avait remplacés par

les Augustins, qu'il regarde comme étant plus luthériens

que calhohques \ Deux années auparavant, le secrétaire

Campana l'informait d'un chapitre qu'cTvaient tenu les

moines de Santa-Maria-Novella , et dans lequel cinq des

conclusions qui y avaient été adoptées étaient regardées

comme entachées de luthéranisme \ Le duc écrivit lui-

même en 1552 une lettre au cardinal de Santa-Fiora, oîi

il déplorait les désordres qui se commettaient dans les

monastères de Florence, affirmant que dans l'un d'eux

on avait trouvé au moins quinze sœurs qui avaient perdu

leur virginité par le fait des moines et des prêtres ^
; mais

il est constant, d'après les historiens du temps, que Cosme

avait en horreur et en suspicion les moines, et surtout les

dominicains^ comme étant entichés des idées républicaines

et des souvenirs de Savonarole.

La vérité est que Cosme était réellement intolérant

comme tous les hommes de son temps, qu'ils fussent sécu-

liers ou ecclésiastiques, catholiques ou protestants, ita-

liens ou étrangers. Cependant il n'aimait pas l'Inquisition,

(1) Arcbivio diStato, Cartcggio universalCf iV 44.

(2) Ibid. Carlcggio unhersale, n" 30.

(3) Carteggio di Cosimo, liasse XXIX.
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qu'il considérait comme une juridiction étrangère dans son

pays; aussi voulut-il y avoir la haute main, et empêcha-

t-il qu'elle ne passât des Mineurs Conventuels aux Domi-

nicains. Les familiers du Saint-Office avaient pour marque

distinctive une croix rouge ; ils étaient exempts de la ju-

ridiction séculière et étaient autorisés à porter les armes.

C'était pour Cosme autant de motifs de craindre que ces

agents ne servissent à déguiser les nombreux adversaires

de son gouvernement : aussi se tenait-il parfaitement en

,

garde vis-à-vis d'eux.

Depuis , Paul IV abolit à Florence la députation du Saint-

Office : le nonce lui-même en fut exclu ; la juridiction

de ce tribunal fut concentrée entre les mains de l'inquisi-

teur. Il y eut à Florence vers le milieu du mois de dé-

cembre 1551 un autO'da-fé. Un étendard portant une

croix noueuse sur fond noir entre l'épée et la branche

d'olivier^, et autour pour devise les paroles du psaume

,

Exurge, Domine, et judica causam tuam
, précédait la

procession composée de vingt-deux personnes, en tête

desquelles marchait Barthélémy Panciatichi , riche

gentilhomme, qui avait été jadis ministre du duc en

France. Les condamnés, vêtus de chapes sur lesquelles

étaient peintes des croix, étaient menés ainsi à l'église

métropolitaine; là, après avoir fait leur abjuration , on

leur donnait l'absolution, tandis que leurs écrits et leurs

livres étaient livrés aux flammes. Dans le même temps

s'accomplissait par quelques femmes à Saint-Siuion une

semblable cérémonie, mais sans publicité.

Cosme prétendait être informé par le nonce apostolique

des procès qui seraient intentés aux Florentins même
à Rome \ par la raison, disait-il, que comme il s'agis-

(1) Carteggio unirersale, n** 161, à l'année 1561.
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sait de matières de foi, dont riinportancc dépassait

toutes les autres, il voulait que tout fût réglé de con-

cert avec ses ministres. En février 1351 , l'Iiiquisition de

Kome ayant réclauié Laurent Niccolucci, le duc au-

torisa son extradition, mais à la condition expresse que

les inquisiteurs le renverraient à Florence s'il avait à subir

une peine. Nous avons trouvé fréquemment dans les ar-

chives des traces de semblables informations, et notam-

ment le nonce apostolique, à la date du 4 novembre 1564,

écrivait :

tt Hier on a terminé l'examen de la cause de Raphaël

« Risaliti, détenu en vertu d'une commission donnée

« par la sainte Inquisition de Rome, examen auquel

« je n'ai pas manqué d'assister une seule fois. Il résulte

v( des aveux de l'inculpé, qu'il y a quatre ans, tandis

v( qu'il était à l'abbaye de Saligny en France, laquelle

u dépendait de l'évoque d'Osimo, il avait entendu discou-

re rir plusieurs fois, et en beaucoup d'endroits décocher

« do vilains mots contre la messe, contre le pape, contre

« les indulgences, contre le purgatoire et autres sujets

« semblables; qu'il avait non-seulement approuvé ceux

« qui en parlaient de la sorte, de plus que lui-même avait

«( imité leur exemple et avait fini par être convaincu

« de ce qu'il disait; mais, qu'ayant abandonné ce faux

« système (et il y a de cela maintenant déjà deux

^ ans), il avait en même temps fait divorce avec toutes

'< ces fausses opinions, ce dont il a facilement per-

« suadé ses juges, tant par la justification qu'il a donnée

< de sa vie depuis sa conversion," que par les larmes

<< qu'il a versées et par les témoignages du repentir qu'il

« paraît donner en confessant sa faute, et en demandant

« tout à la fois son châtiment et son pardon; quant au re-
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« tard qu'il a mis à confesser sa faute, il est imputable à la

« pcurplus qu'à la mauvaise volonté. J'enverrai, s'il plaît à

« V. E., la copie de l'enquête faite à Rome, puisqu'elle la

« désire, et à cette intention j'en hâterai, près de ces Illus-

« trissimes et Révérendissimes seigneurs, l'expédition.

« Le frère des Humiliés de Sainte-Catherine de cette

(c ville a fini par avouer que c'était lui qui dans un accès

« de colère avait lancé une pierre sur la statue de saint

« François : il n'avait pas cru pouvoir sortir autrement de

« liX congrégation d'Ognisanti; qu'il avait introduit dansle

« couvent des femmes de mauvaise vie déguisées en

« liommes; qu'il avait dit la messe après s'être rendu cou-

« pable de ces délits, et sans s'en être auparavant con-

« fessé. J'en écrirai deux mots, avec la permission de

« votre seigneurie, à monseigneur illustrissime Borromeo,

« comme étant le protecteur de l'ordre, cl je ferai ensuite

« subir au coupable le châtiment qu'il mérite '. »

En feuilletantla correspondance desMédicis, nous y avons

trouvé une lettre des cardinaux par laquelle ils priaient le

duc de vouloir bien leur livrer Pierre-Paul Vermigli (D.)
;

une autre du cardinal de Pucci
,
par laquelle il met le duc

en garde contre les projets politiques des hérétiques, à

propos de Celio Curione^ espérant que l'apostasie de frère

Bernardin Ochin démasquera certains hypocrites (E.) ; une

autre duc cardinal Farnèse (F.), qui, inquiet du retour de

ce même Celio à Lucques, invite formellement le duc à

tiouverlemoyendele consigneraux mains de l'Inquisiteur.

Nous n'avons pas trouvé de preuves suftisantes que le carncsccchi.
Sa coiTCi-

duc ait livré Celio Curione, mais quant à Pierre Carncsec- pondance.

chj, ses aventures ont été plus sérieuses. Issu d'une noble

(1) ifgai'tonc di Roma, n" XI.
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lainille Florentine (G.) , Irùs-vcrsé dans lu connaissance

des lettres grecques et latines, beau parleur, poëte distin-

gué, il fut le favori des Médicis dans sa patrie, en France

et à Rome. Lié d'amitié avec Julien de Médicis, celui-ci,

lorsqu'il devint le pa|)e Clément VII, le nomma proto-

notaire apostoli(iue et en lit son secrétaire, poste qui lui

valut la commendc de plusieurs abbayes et des pen-

sions ecclésiastiques. Nous avons trouvé une lettre de re-

conunandation portant la date du 27 juin 1531, que lui

avait donnée le pape près de l'empereur Charles Quint,

où le pontife le qualifie de cives florentinus summa fide et

sîngulari modestia vir, quem cum suis meritis et deditissimo

animo in me^ tum virtute etnobilitate ita amo, ut plus nonpos-

sum, ce qui lui fit même décerner le surnom de Médicis. En

sa qualité de protonotaire apostolique, il reçut une quantité

de lettres écrites d'Allemagne en 1533 par Pierre-Paul Ver-

gerio, correspondance conservée aux archives Yaticanes :

elle fait bien voir toute la jalousie qu'inspirait à l'empereur

et aux Allemands l'accord qui semblait se préparer entre

le pape et la France, surtout par suite du mariage du roi

avec Catherine de Médicis. (c Le pape et la France se

c trompent fort s'ils croient pouvoir remporter, car

« l'empereur n'a qu'à faire un signe et à laisser dormir

« un peu la question luthérienne, et les forces réunies de

« l'Allemagne tout entière, tous, sans en excepter les

« femmes et les enfants, courraient sus à l'église avec

« une ardeur passionnée, et ne souhaiteraient pas autre

« chose que de bouleverser la France : oui , il suffirait

« d'un seul signe de l'empereur pour faire accourir cette

« nation perverse, qui se contenterait, pour toute récom-

« pense, de confondre le pape, ses adhérents et tous ceux

« qui en dépendent. » (Prague, 31 décembre 1533.)
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Ailleurs, le même Vergerio raconte que le roi des Ro-

mains lui avait signalé les dangers qu'offrait cette guerre,

parce que, disait-il, « les personnes qui la provoquent ap-

partiennent à la faction luthérienne et à cette malheureuse

classe d'hommes, pauvres, téméraires et impies, à qui il

faut absolument per ojnne nefas trouver à vivre et même

à sortir de leur condition : itaqiie tanto magis periculosa

multis eorum Victoria (sed Deus avertat) futura esset ».

Puis, il considère son époque, où « ces fauteurs de troubles

rencontrent beaucoup de gens qui leur ressemblent, par

le caractère, en trouvent de plus élevés qu'eux , d'autres

qui sont presque leurs égaux , et enfin d'autres qui sont

leurs inférieurs. » 11 mentionne la cupidité des Luthé-

riens, tout tiers de l'occasion qui se présente d'avoir

un chef prêt à marcher à leur tête pour achever la ruine

des orthodoxes : Yergerio n'oubhe pas non plus de citer

«t le grand mouvement qu'ont soulevé dans nombre

de provinces ces autres bêtes rebaptisées » : c'est ainsi

qu'il nommait les Anabaptistes. (Lettre datéede Prague,

le H mai 1534).

Prosper de Santa-Croce écrivait à Carnesecchi, le 20

octobre 1534.

Facit eximia animi lui virtus ut hoc tempore graiulatione

tecum utar potius quam consolatione. JSam, etsi pro nihil

tibi unquam acerbius in vita accidisse, quam pontifwis de te

optinie meriti inleritum , tamen te dolori fortiter restiiisse

gratulor equidem tibi vchementer. Est enim christiani et cum

ipsa naiura moderati, tum doctrina atque optimarum artium

studiis eruditiy idesttui, impetus fortunx sitstinere, etc.

Le 25 novembre 1534, le ministre Granvelle lui écrivait

qu'ayant appris quemadmodwn illi Jacobi Salviati bonœ

memorix slitdivm atque animais simnf cum isto vnmere ad
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vestram Dominationem transivisse^ Ha et nos
,
quemadmo-

(hnn œqunm est, et nvper etiam poUiciti sumvs, omnem eum

nffectum qxicm crfja defnnctum (jerere solebamxis , in i\ d.

juxta quadam successione transfudhnus.

Et Paul Jovc, le H mars 1545, lui écrivait de Rome :

<y Très-honorable Monseij;neur, — Messieurs Stuffi étant

« sur le point de retourner en Toscane après avoir fait les

« stations de Rome, j'ai voulu leur confier cette lettre d'in-

« troduclion destinée à W. Giovanni Michèle, qui, j'en suis

« sûr d'avance, manifestera à votre seigneurie le dévoue-

« ment impérissable que Jove porte à sa personne. Michèle

« vous félicitera de votre bonne santé, et vous racontera

« à quelles veilles et à quelles fatigues je m'abandonne en

a ce moment, à la lueur de ma lampe, pour mettre la pos-

« térité au courant des fourberies du monde actuel. Quant

« à moi, je m'en tiens à l'antique forme, dans la p^râce du

« Père , du Fils et du Saint-Esprit : et je puis vous as-

« surer que nous valons un peu plus que les oranges

« vertes. »

II existe à la Bibliothèque Magliabecchiana, classe Vil

,

51, une importante lettre de monseigneur IJbaldino (Ran-

dinelli? ) adressée de Fontainebleau, le 28 août 1534, àCar-

nesecchi, écrite pour la plus grande partie en chiffres, où

,

entre autres choses, il raconte qu'il a parlé longteujps

de monseigneur de Paris, qu'il savait accusé auprès du

pape d'avoir eu trop de rapports avec les Luthériens. « Ce

prélat, disait-il, s'excusa sur la conduite qu'il avait tenue

vis-à-vis d'eux, et prélendit qu'aucun ecclésiaslique n'était

plus lidèle que lui, mais que le jour où il avait vu cette secte

,

tant par le nombre de ses adhérents que par le crédit dont

ils jouissaient, prendre une si grande consistance qu'il

avait cru presque impossible, et assurément très-dan-
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gereux de l'abattre de vive force, et il avait jugé qu'on de-

vait procéder avec une certaine adresse, et non pas crier

au bûcher, à la potence, conduite qu'il fallait de toutes ma-

nières éviter : en conséquence , chaque fois que des hé-

rétiques lui avaient été livrés, il s'était efforcé de les ra-

mener par des paroles affectueuses et par de bons et solides

raisonnements, passant sous silence des points moins im-

portants, les reprenant sérieusement sur certains autres;

de cette manière, il avait eu accès et crédit près d'eux,

presque comme s'il eût été un personnage neutre et exempt

de toute espèce de passion ; par là il avait obtenu de meil-

leurs résultats que ceux qui avaient voulu recourir à une

extrême sévérité, qui n'a servi qu'à les rendre responsables

de l'obstination plus grande de ces hérétiques. Le prélat

avait, disait-il, remédié à beaucoup de scandales , et der-

nièrement il pensait avoir mis les choses en tel état

qu'on pouvait espérer quelque arrangement : il m'a même
parlé de certains points d'une importance capitale que

tout récemment son frère avait obtenus des chefs de la secte

dans ce pays, et il m'en nomma plusieurs, mais je n'ai

souvenance que de Martin Luther et du duc de Saxe. Le

point important, c'était la reconnaissance faite en dernier

par ces sectaires du pape en qualité de chef de l'Église, et

l'acceptation des sept sacrements, non sans quelques res-

trictions »

Carnesecchi à Naplcs en 153G hanta Pierre Viildès,
ij.^^^*,,,

Ochin, VermigU, Caracciolo
,

puis à Viterbe en 1541 ^"^i'^^^'^'"-

l'évêque Victor Soranzo, Vergerio, Lactance Ragnone

de Sienne, disciple d'Ochin , l'évêque Louis Priuli, Apol-

ionia Merenda, Balthasar Altieri, apostat luthérien et

libraire, et Mino Celsi : il entretint des rapports d'ami-

tié avec Vittoria Colonna, Marguerite de Savoie, la du-
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chcsse Renée de France, Lavinie délia Kovere, Orsini, et

avec Julie Gonzague, à laquelle il recommanda deux héré-

tiques. En écrivant à des protestants, il leur donnait les

épithètes de frères, de pieux, d'innocents, d'hommes élus

de Dieu : il leur remettait de l'argent; de même qu'il hlàma

un gentilhomme d'avoir à l'article de la mort fait profes-

sion de la foi catholique, de même il louait la constance

montrée par Valdès à ses derniers moments, et il pleura

amèrement sa mort avec Jacques Bonfadio (IL). Carnesec-

chi attrihuait la mort d'Henri II aux persécutions que ce

prince exerça contre les Réformés, et il regardait comme

un châtiment de la justice divine l'incendie des archives de

l'Inquisition à la mort de Paul IV. Il eut des rapports per-

sonnels avec Mélanchthon ' et avec d'autres hérétiques : il usa

de son autorité et de sa fortune pour attaquer l'autorité pon-

tificale et les moines. Il manifesta particulièrement ses opi-

nions hétérodoxes dans une lettre sur la messe qu'il adressa

à Flaminio ; mais, ayant été cité à Rome sous Paul III en

ioi6, il parvint à se faire ahsoudre. L'Inquisition le pour-

suivit de nouveau pendant son séjour en France; mais,

par la faveur de la reine Catherine, il put échapper aux

conséquences du procès. De retour en Italie, il vint s'éta-

tahlir à Venise, où il continua ses allures, si bien que

Paul IV le cita à comparaître à Rome en 1557.

''so^n ajos-^ Carnesecchi avait eu la honne fortune de trouver à Ve-

nise un ami, comme en ont rarement les exilés et les ac-

cusés ; un ami qui non-seulement l'encourageait, mais en-

core prenait sa défense^ et le recommandait au duc. Cet

ami était Pero Gelido de San Miniato, ecclésiastique d'un

grand savoir, qui avait été jadis secrétaire du cardinal de

(1) Il faut savoir qu'il s'agit ici d'André, et non de Philippe Mélan-

chthon, qui n'alla jamais en France.

insie.
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Ferrare, puis nommé par le duc son résident à Venise, d'où

il lui écrivait le 25 novembre :

^ Nous avons été extrêmement fâché des tracasseries

« auxquelles a été soumis de la part de l'Inquisition de

<t Rome monseigneur Carnesecchi ; car, avec l'attachement

« que nous avons pour lui, nous lui eussions souhaité plu-

« tôt un accroissement d'honneurs et de profits que ces

a nouveaux ennuis. Espérons pourtant que son innocence

« le fera sorlir^encore de cette épreuve, et qu'il saura, avec

« la pnidence que nous lui connaissons, prendre les me-

« sures qui lui sembleront les plus opportunes pour sa

« sécurité. 11 est bien vrai que l'Inquisition dans sa ma-

« nière de procéder est très-rigoureuse , et que fort souvent

« il ne suffit pas d'être pur, comme vous savez et comme

« nous croyons qu'il Test. »

Etlel4avrilloo8 :

« Quant à l'affaire de notre ami monseigneur Carne-

« secchi, nous avons écrit chaudement au cardinal Ca-

<c raffaetà notre ambassadeur, pour nous conformer aux

« intentions que nous avons pu relever dans ses lettres et

« dans les vôtres : et, comme nous avons été fort satisfait

Ci d'apprendre qu'il avait fait choix de Philippe Del Mi-

« gliore pour l'envoyer à Rome, afin de surveiller les dif-

« férentes phases de la procédure, nous lui avons fait

a part de notre satisfaction en lui remettant de nouvelles

« lettres pour notre ambassadeur, que nous chargeons de

« l'aider en tout ce qu'il aura besoin et de lui obtenir

« toutes les faveurs nécessaires. Nous verrons quel ré-

« sultat aura cette mission, et nous ne manquerons

« pas d'ajouter, toutes les fois que nous en serons averti,

« et suivant les besoins, de pressantes recommandations.

« Cette conduite prouvera à Sa Sainteté et à ces mes-
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a sieurs notiv aiïleiit désir d'clre utile àmouscigneur Car-

tt ncsecchi, la grande estime que nous lui portons, notre

a amitié pour lui, et la ferme conviction que nous avons

« de son innocence. » Voici la lettre qu'écrivait Gelido,

le 9 juin 1568, à Bibicna, secrétaire du duc :

« Je parle bien souvent de vous avec monseigneur Car-

<i nesccciii, qui, on peut le dire, est abandonné par

a tout le monde excepté par moi, qui ne pourrais pas

« plus l'abandonner qu'une mère n'abandonne son fils, car

« je l'aime autant qu'on peut aimer un véritable ami
;

« et certes ce n'est point pour les bienfaits que j'ai reçus

« de lui ou pour ceux que j'espère en recevoir, mais

« parce que je l'ai toujours connu pour un homme de

« bien, et cela autant qu'on peutle dire. Que si je l'ai connu

« pour tel
,
je vois enfin dans cette épreuve, une des plus

« lourdes qui puissent arriver à un homme, puisqu'on y

< perd la fortune , l'honneur et presque la vie , un gage

« certain que Dieu est avec lui , le dirige, le console et

a le fortifie : car autrement il ne pourrait supporter ce

« coup mortel avec une si grande constance d'âme et pres-

« que avec gaieté, comme réellement il la supporte. Il

« s'est retiré dans une maison qu'il regarde comme une

(t honnête prison : là, il s'entretient avec ses livres et vil

« avec ses pensées, pour la plupart divines et tournées

(( vers les choses de l'autre vie, en sorte que cette persé-

« cution, qui le prive de la conversation des hommes,

« l'habituera à converser avec les anges : il recueillera

oc ainsi de son exil plus de profit n'en recueillit du sien

a Boëce, ou n'importe quel autre philosophe, parce que

a la philosophie chrétienne offre des consolations bien

« différentes de celles que peut offrir la philosophie pu-

« rement humaine. »
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Gclido revient souvent auprès de Bibiena sur ce sujet,

et le 5 août loo9 il lui écrit :

« Votre seigneurie ne pourrait croire, et moi de mon

« côté j'aurais bien de la peine à vous faire part de la

« grande consolation qu'éprouve monseigneur Carnesec-

« clji, en lisant ce que vous m'écrivez à propos de lui :

« aussi lui semble-t-il que la persécution qu'il souffre a

« eu au moins pour lui cet avantage de lui faire con-

« naître qu'il est aimé plus qu'il ne savait l'être par une

« foule de gens de bien, et particulièrement par votre

« seigneurie, etc. »

Et le 19 du môme mois :

« Comme je vous l'ai écrit d'autres fois, monseigneur

« Carnesecchi lit toujours tout ce que votre respectable

(c seigneurie m'écrit sur son compte, avec un si grand plai-

« sir et avec une si grande satisfaction, qu'il m'est impos-

« sible de vous en donner une idée. Et il a bien raison

« d'agir ainsi, car cela prouve qu'au milieu de ses malheurs

« il a conservé un esprit qui connaît les vrais devoirs de

« l'amitié et la conduite que doit tenir un homme de bien

« dans toute la force du mot : quant à moi, je sais par-

« faitement bien que vous n'ignorez pas que dans cer-

« tains temps on estime plus une seule drachme de devoir

« accompli, que dans d'autres des milliers de livres. Je

<i sais bien toute la reconnaissance que professe pour

« vous le susdit monseigneur, et comjjicn il est ravi en

« pensant à l'affection que vous lui témoignez dans des

« temps comme ceux-ci. C'est bien malgré lui qu'il se

c( prive de vous écrire, mais s'il fait ainsi, c'est qu'il

« croit mieux faire : en omettant ce devoir qui lui serait

*< si doux, il s'en remet à moi du soin de le remplir,

^( bien que je sois incapable' d'interpréter ses sentiments

m -- 15
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« d'une manière satisfaisante pour lui. A ce propos, je

« désire informer votre seigneurie d'un fait (pii m'a été

« raconté hier seulement par un chapelain du cardinal

<t Trivulce, qui maintenant est retourné en France, et qui

K est un de mes amis les plus intimes. Ce chapelain , ve-

K nant donc à parler avec moi de monseigneur Carne-

(c secchi, et se lamentant de ses épreuves, me dit : Tu n'as

« peut-ôtre plus entendu parler de ce que je vais te dire.

<i Tu dois te rappeler qu'il y a trois ans un moine de

« Saint-Auguslin, nommé Montalcino
,

prêcha à Saint-

« Prpl (?). Ce moine avait conçu une grande haine pour

« monseigneur Carnesecchi, parce qu'un jour ce prélat

<( était venu le trouver dans sa chamhre , et lui avait

« démontré par de honnes raisons qu'il avait tort de par-

<c 1er si irrévérencieusement du duc de Florence. Mon-

« talcino , étant un des plus enragés Siennois qu'on pût

« imaginer, commença à élever la voix et à décocher en

« pleine poitrine à son adversaire l'épithctc injurieuse de

« tyran , en sorte que Carnesecchi (d'après ce qu'il m'a

« dit aujourd'hui en réponse aux questions que je lui fis

« ad hoCy car autrement il ne m'en avait jamais parléj m*a

<c avoué qu'il avait été obligé de lui dire entre quatre yeux,

« qu'il était la plus insigne hôte à deux pieds qu'il connût,

« et que là-dessus il l'avait laissé seul. Montalcino était allé

« ensuite se plaindre à différentes fois auprès du cardinal

'(• Trivulce, qui est actuellement légat ici ; mais, voyant que

« l'éminence ne tenait aucun compte de ses doléances

,

<c parce qu'elle était très-liée d'amitié avec monseigneur, il

fc avait dit qu'il trouverait bien le moyen de le perdre. Le

« cardinal lui ayant demandé quel moyen il pensait em-

« ployer pour arriver h ses fins, Montalcino aurait répondu

« que l'Inquisition était là, toute prête à agir, attendu
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ce qu'en parlant avec lui monseigneur avait laissé tomber de

cf ses lèvres je ne sais quelles paroles sur un passage de

« saint Augustin, paroles qui sentaient l'hérétique, et fina-

ft lementnous avons découvert que c'était ce vilain moine

« qui avait suscité cette persécution ^ »

Ailleurs Gelido se félicitait qu'une fille de Philippe del

Migliore eût épousé un neveu de Carnesecchi.

Ici, nous trouvons par hasard ime nouvelle preuve de

la facilité avec laquelle les germes de l'hérésie se déve-

loppaient dans ce territoire de Venise, tant par suite des

rapports continuels qu'avaient les habitants avec les

étrangers appartenant à toute espèce de religion et de la

liberté des mœurs
,
que par suite des^ sollicitations des

résidents protestans, et des querelles avec la cour de

Rome ^. Le père Gelido penchait du côté des nouveautés

en matière de rehgion. Le ducCosme lui écrivait de Rome

le 13 décembre 1560, dans un postscriptum libellé de sa

propre main :

« Votrelettre du 7 courant est enfin arrivée ; cette lettre,

« si remplie de nouvelles plus merveilleuses les unes que

c les autres , et qui a servi de passe-temps aux veillées de

« beaucoup de cardinaux. »

Et à la datedu 17 juillet 1561, Cosme lui écrivait encore :

« Vous ferez bien de ne pas écrire à Rome le peu de cas

que l'on fait de la religion, et de taire les maximes en

tt honneur auprès de la jeunesse d'ici;, car c'est plutôt l'af-

tt faire du nonce que la vôtre : au contraire, soyez circons-

fc pect dans tout ce que vous écrivez, abstenez vous dans

(1) Carteggio unirersale, série 2972.

(2) Une lettre du théatin Ange Cajazzi dénonçait au pape comme hé-

rétique Jean-Baptiste Veneto, supérieur général de sa congrégation.

(Carteggio di Cosimo, 199.)
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•( VOS lettres de certaines particularités, qui, si elles ve-

« naient à être connues, contenteraient peu ces seigneurs

u et nous-niômes. »

En effet, (iclido tenait le grand-duc au courant de tout

l(^s pas et démarches que faisaient à Venise les réfugiés

toscans et lesStrozzi; il suggérait au gouvernement les

moyens à employer pour tenir la ville de Sienne en res-

pect, et se félicitait avec Cosine de l'annexion que celui-ci

»Mi avait faite à ses États, annexion qui préparerait la for-

mation d'un puissant royaume : enfin , il était persuadé

qu'avant peu il pourrait le saluer roi de Toscane.

Gelido quitta plus tard Venise pour aller à Genève,

d'où il écrivit au sculpteur florentin Paul Geri , domicilié

à Venise, qu'on l'avait si bien accueilli à Lyon, que le gou-

verneur avait voulu le faire intervenir dans les conseils de

de la ville : « je ne désespère plus de nous revoir en Italie,

a car l'Évangile prend chaque jour un nouvel essor

« qui le fera bientôt s'élancer jusqu'à ces contrées : il

ce faudra bien alors que ces archevêques et ces autres pré-

ce lats gros et gras changent de vie, comme cela est arrivé

(( et arrivera encore dans ce royaume. »

Ainsi parle Gelido le 31 octobre 1562
;
puis le 24 mars

suivant il écrit « au duc de Florence in manu propria : »

{( J'arrivai enfin à Paris, où je m'arrêtai,

« et par ordre de madame de Ferrare ( la duchesse Renée
)

« je me consultai avec les ministres des Eglises réformées

(' sur tout ce que je devais faire. Sur ces entrefaites, on

a sut à la cour mon arrivée et mes projets. C'est pour-

« quoi (pielqucs-uns de nos écervelés Florentins, qui

« d'ordinaire se tiennent à la cour, commencèrent aus-

« sitôt à dire que je n'étais pas parti d'Italie pour la cause

« de TÉvangi'e, mais pour me faire à la cour l'espion de
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a voire altesseet du roi Philippe, et non-seulement ils en

« parlèrent entre eux, mais ils en persuadèrent le comte

« de Tournon et le roi de Navarre. Or, ainsi qu'il plut à

« Dieu, qui protège rinnocence^ un Florentin de mes

« amis intimes, et qui est à plus d'un titre mon obligé,

« m'écrivit de ne point aller à la cour avant qu'il ne

K m'eût 'parlé. Au bout de deux jours, cet ami vint en

« effet à Paris, et me révéla tout le mystère , à savoir que

« les ministres n'étaient point d'avis que je dusse me pré-

ce senter à la cour, non pas tant pour le danger que je

« pourrais y courir, que pour le déslionneur qui en re-

« jaillirait sur la cause de Dieu, puisqu'on pourrait croire

« que j'étais parti d'Italie, non pas pour le service de

« Dieu, mais pour le service des princes, et cela d'une

a manière si laide. Faisant droit à cette considération, je

a ne m'arrêtai même pas chez madame de Ferrare, mais

« longtemps après, lorsque j'eus conversé avec elle et

<c contre sa volonté , je m'en vins à Genève, où, bien qu'il

« m'y faille mendier mon pain, je vis très-heureux, puis-

se que nous avons ici en abondance le pain et les aliments

« spirituels, nourriture qui ne manque jamais. Il est bien

« vrai que si la reine s'en va accompagnée du roi

« et des frères du roi à Orléans pour soustraire les pro-

« testants à la rage du roi de Navarre, à celle des cardi-

ez naux, du connétable et du marquis de Saint-André, qui

« ont commencé ensemble avec monseigneur de Guise à

« tenir conseil a parte, etc., la susdite madame de Fcr-

« rare a décidé que je devais aller la rejoindre à Orléans,

<t où elle pense que je trouverai réunis le prince de

« Coudé , monseigneur de Montmorency, l'amiral , mon-

tt seigneur d'Andalon, et le cardinal de Cittiglion, tous

« frères, et tous protecteurs et défenseurs de la pureté de
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« la doclrinc de Jôsus-Chrisl. Aussi voit-on déjà surgir une

a division des plus forles, et conséquoninicnt une guerre

«t civile et intestine dans ce royaume, à moins que Dieu

« n'y motte la main. Quant à moi, je n'agirai qu'autant

a que j'y serai autorisé par celle Église, à laquelle j'ap-

« partiens désormais. »

Celido, après avoir fait part à son ami Geri de diverses

nouvelles, fait des vœux pour qu'il plaise à Dieu de le con-

server dans sa grandeur, « et surtout de lui accorder la

<i parfaite connaissance de la vérité, afin que cette vérité

« devienne le ministre et l'instrument de Dieu pour per-

« suadcr au pape de faire abstraction de toute ambition

€ et de tout intérêt, et de vouloir une bonne fois que la

« lumière se fasse sur cette cause, lumière qui ne pour-

« rait se faire que si le pape consentait spontanément à

« ordonner la convocation d'un concile légitime au

« sein de l'Allemage, à y assister en personne, et à y

« traiter sérieusement la question des réformes dans l'É-

« glise. Une pareille résolution serait pour lui la cause

« d'une gloire immortelle auprès des hommes et lui as-

<( surerait auprès de Dieu le salut éternel. De toutes ma-

« nières on en viendra là envers et contre lui, et en dé-

« pit des obstacles que pourront susciter tous les princes,

« parce que, comme l'a dit Gamaliel, la chose vient de

a D'iGU , et non df'ssolvelur *
. »

Il semblerait résulter de la citation précédente que le

duc était suffisamment de connivence avec les hérétiques ;

le fait est qu'il ne négligea rien pour rappeler Celido, qui,

déjà inscrit sur les registres de l'Église évangelique de

Genève, revint cependant en Italie et à Florence, et y obtint

une pension du papo.

(1) VIII dd Carteggio di Cosimo.



HÉRÉTIQUES EN TOSCANE. 231

Paul IV avait excommunié Carnesecchi par contu-

mace; Pie IV avait obtenu du grand-duc qu'il fût envoyé

à Rome, où cependant en 1561, à la suite d'une bril-

lante défense et aidé principalement par l'incendie d'un

grand nombre de papiers qui avait eu lieu à la mort

de Paul IV, il obtint une sentence absolutoire, et fut

reconnu bon et fidèle catholique, soumis à l'Église. Mais

l'austère Pie V, étant devenu pape, jugea que pour ex-

tirper l'hérésie il était indispensable de faire dispa-

raître celui qui en était un des principaux soutiens '. C'est

pourquoi il écrivit en latin, de sa propre main, au duc

Cosme une lettre datée du 20 juin 1566, ainsi conçue :

et En vue d'une affaire qui intéresse au suprême degré le

« respect dû à la divine majesté et à la religion catholi-

« que, nous vous envoyons avec la présente notre maître

« du sacré palais : et, si ce n'était l'époque des chaleurs

« excessives, nous avons tant à cœur cette affaire, que

^t nous en eussions chargé le cardinal Pacheco. Veuillez

« accorder à ce personnage la môme confiance qu'à nous-

« môme. Puisse Dieu vous conserver vous, votre fils cl

« votre bru, et bénir les cardinaux, comme de fait nous

it vous accordons de tout cœur la bénédion apostoli-

« que. »

Cosme, soit faiblesse de sa part, ou dessein de se faire Arrostaiion
^

(le

bien venir du pape, soit dans l'espérance de voir Car- carncsccchi.

nesecchi s'échapper [encore de ses mains, ayant reçu la

lettre du pontife pendant qu'il l'avait à sa table, le livra

,

(1) L'historien De Thoii accuse Achille Stace, célèbre littérateur por-

tugais, auteur trun puëme lyrique À'wr /a victoire de Lêpante, d'avoir

dénoncé Carnesecchi. Parmi les témoins entendus dans ce procès, et

dont le nombre dépasse 430, ou ceux appelés en justice comme com-

plices, ne ligure point le nom de Stace.

i
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disant quo, si pour le niômc motif, Pic lui avait demandé

son propre fils, il le lui aurait donné tout enchaîné. Le

[)ape lit parvenir au duc ses plus chauds remercîments,

ajoutant que « si sous ce rapport les autres princes lui res-

« semhlaient et voulaient imiter son exemple, les choses

a de la relij^ion suivraient une marche hien plus pros-

a l)ère, que Dieu en serait plus honoré , et que, partant,

« il répandrait plus de hienfaits sur tonte la chrétienté,

« qui en serait plus heureuse '. )>

Accusations Voici Ics liérésics dont était accusé Carnesecchi : La jus-

'coift*r? titication résultant uniquement de la foi; les œuvres ne

sont pas nécessaires au salut, lequel s'opère par la

foi; l'homme justifié peut néanmoins les produire chaque

fois que l'occasion s'en présente à lui , mais elles sont

inutiles pour la vie éternelle; cependant, après la résur-

rection universelle, elles obtiendront à leur auteur un

plus grand degré de gloire. — Par nature, nous possé-

dons le libre arbitre, seulement pour le mal; et avant

la Grâce, pour le seul péché. Il est impossible d'observer

les préceptes du Décalogue, surtout les deux premiers et

le dernier, sans la grâce efficiente de Dieu, et sans la foi

et l'espérance données surabondamment, mais accordées

seulement à un bien petit nombre d'individus. On ne doit

ajouter foi qu'à la parole de Dieu, laquelle nous a été trans-

mise par les Écritures. — On ne trouve dans l'Écriture

aucune preuve des indulgences; elles n'ont de valeur que

pour les vivants, c'est-à-dire en tant qu'elles suppléent

aux pénitences imposées. Tous les conciles généraux n'ont

pas été rassemblés sous l'inspiration de l'Espril-Saint.

Carnesecchi n'était pas bien sûr à qui appartenait le droit

(1) Ces deux lettres se trouvent dans Ladorchi, tome XXII, pages 97

et 98.
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de les convoquer, si c'était à l'empereur, au pape ou à

d'autres. — II hésitait sur le nombre des sacrements. —
11 ne considérait pas la confession comme une obligation,

mais comme une consolation. — Il avait de grands doutes

sur l'existence du Purgatoire, et estimait apocryphe le IV

livre des 3Iachabées, où le suffrage pour les morts est

qualifié d'œuvre sainte et salutaire. Il croyait que dans

l'Eucharistie la substance du pain reste , en tant que le

corps du Christ y est présent, mais sans qu'il y ait trans-

substantiation : opinion de Luther, dont il s'écarta quelque-

fois pour se rapprocher de celle de Calvin. — Selon lui, il

serait utile aussi pour les laïcs de communier sous les

deux espèces.— Le sacrifice de la messe n'est propitiatoire

qu'en tant qu'il réveille le souvenir de la passion du Christ,

et en conséquence la foi par laquelle on obtient la rémis-

sion des péchés. — Le pape est le premier des évêques par

une sorte d'excellence, non pas par autorité; il est évêque

de Rome, et il n'a de pouvoir sur les autres églises qu'en

tant que le monde le lui défère par égard pour Rome; et

ce fut une usurpation que s'arrogèrent les pontifes, sur-

tout celle d'accorder des indulgences. — Il condamnait

certains ordres monastiques comme favorisant l'oisiveté,

et les ordres mendiants comme coupables de voler le pain

aux pauvres; il approuvait le zèle de ceux qui dépensent

ieurs forces pour cultiver la vigne du Seigneur, mais il

ne le jugeait pas conforme à la science théologique, parce

que dans leurs prédications ils recommandaient par trop

les œuvres. — Il jugeait utile qu'on permît le mariage

aux prêtres. — Les religieux, sel)n lui, ne devaient ni

ne pouvaient être liés par le vœu de chasteté, parce que

cette vertu est un don de Dieu, et que celui-là seul peut

la promettre qui est sûr d'avoir reçu ce don : son opinion
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èlait la môme vis-à-vis dos religieuses. — Il condamnait

les pèlerinages : chacun, d'aprùs lui, pouvait manger ce

qui lui plaisait, et ce n'était pas un péché que de trans-

gresser le jeûne, pas plus que de garder chez soi des livres

défendus. Le Christ étant l'unique médiateur entre Dieu

et les hommes, l'invocation des saints est tout à faitsur-

perflue.

« Tu as donné un logement, un asile, des encourage-

ments et des subsides pécuniaires à un grand nombre d'a-

postats et d'hérétiques qui s'enfuyaient pour le compte de

l'hérésie dans un pays peuplé d'hérétiques d'outre-

monts*, et tu as recommandé par lettre à une princesse

d'Italie (Julie Gonzagne) deux apostats hérétiques aussi

chaleureusement que s'ils eussent été deux apôtres en-

voyés pour prêcher la foi aux Turcs, ainsi du reste que tu

le confesses, et ces apostats se proposaient d'ouvrir dans les

États de cette noble dame des écoles spéciales pour y en-

seigner à leurs jeunes écoliers certains cathéchismes héré-

tiques : on les découvrit et on les envoya à Florence dans

les prisons du Saint-Oflîce

« Tu as été complice d'une de tes pénitentes, personne

perverse, poursuivie par l'Inquisition et hautement sus-

pecte d'hérésie, par l'intermédiaire de laquelle on fjiisail

parvenir une pension annuelle de cent écus à l'hérétique

donna Isabelle Brisegna, qui s'était enfuie à Zurich, et

ensuite à Chiavenna chez les hérétiques.

« Tu as blâmé et désapprouvé , de concert avec une

personne qui se lit ton complice, comme étant superflue

et scandaleuse, la confession de foi catholique que fit à ses

(1) Il s'agit notamment du susdit Pero Gelido et de Pierre Léon

Marioni.
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derniers moments un grand personnage*, et dans laquelle,

entre autres points, il reconnaissait ouvertement que le

pape, et particulièrement celui qui était assis alors sur la

chaire apostolique , est le vrai vicaire du Christ et le suc-

cesseur de saint Pierre : et tu asheaucoup plus loué Valdès

à ses derniers moments que le susdit personnage.

(c Tu as tout fait pour avoir à Venise, d'un complice qui

les avait chez lui , les livres et les écrits pestiférés dudit

Valdès S pour en faire imprimer et publier une partie,

nonobstant la prohibition décrétée par ce Saint-Office,

ou tout au moins pour qu'ils demeurassent cachés; ensei-

gnant que ce n'est pas un péché de garder des livres dé-

fendus, mais bien un fait indifférent au point de vue de

la conscience :bien plus, tu t'es offert d'en être le vigilant

gardien, et tu as déclaré que c'était un bien plus grand

péché par rapport à l'àme de les brûler que de les conser-

ver.,.. En outre tu as entamé des négociations avec cette

personne, pour que les susdits écrits te fussent envoyés à

Venise par une voie sûre , et cela tant par le désir que tu

avais de les conserver, que pour affranchir cette personne

du danger qui la menaçait en les gardant.

te Tu as ajouté foi à toutes les erreurs et hérésies conte-

nues dans le livre Del Benefizio di Crislo... Pendant le

cours du procès, tu as reconnu que, jusqu'aux derniers

actes approbatifs et confirmatifs du concile de Trente, tu

avais soutenu aflirmativement avec Valdès l'article de la

justification par la foi et celui de la certitude de la Grâce,

tandis que tu défendais avec lui la négative sur la question

de la nécessité et du mérite des bonnes œuvres. Et en

(1) Gibbings croit qu'il y a là une allusion à l'omporour. Voijcz cl-

dessus, page 31.

(2) Il est sans doute question ici de Paleario.
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culottant de pareilles théories on ce ([ui concerne la jiisti-

licalion, tu as dit que tu ne savais pas bien distinguer la

différence entre h^s opinions de Valdès et les résolutions

du concile, et que lu étais encore indécis si tu devais con-

damner oui ou non sa doctrine sur ce point. »

>onprotcs. Après soii arrestation, Carnesecchi avait avisé une per-

sonne de faire jeter dans un puits ceux de ses livres qui

étaient prohibés. Son procès rappelle tout à fait celui de

Morone que nous avons rapporté ailleurs, et est môme cu-

rieux à cause des nombreux détails qu'on peut en tirer

sur ce niéme Morone, sur Pôle, Foscarari, Priuli, Geri

,

Flaminio, Juhe Gonzogue, Vittoria Colonna, Merenda, et

autres personnages appartenant à la même école. Le duc

Cosme ensuivit la marche, et Babbi, son ambassadeur à

Rome, lui écrivait, le 20 juin 1567, ce qui suit :

« Avant-hier, profitant de l'occasion que m'offrait la

« cavalcade de Milan, j'écrivis à votre excellence illustris-

« sime qu'on devait hier à la Minerve condamner quelques

(c luthériens, ce qui eut lieu en effet, et la condamnation

« en frappa même une dizaine. Parmi eux, il n'y eut au-

« cun noble, à l'exception d'un nommé Mario Galeotto, Na-

« politain, qui abjura; on le confina en prison pour cinq

(c ans, et de plus on lui interdit à perpétuité la faculté

« d'aller à Naples. Un autre était un Arétin de la famille

(c des Tesini (?), qui a femme et enfants en Calabre et aussi

« des propriétés : condamné à être brûlé vif, ce matin

« même eut lieu l'exécution. Quant aux autres, c'étaient

« tous des gens du peuple, des personnes qui ne savent

« ni lire ni écrire; parmi eux on compte un porteur d'eau,

f( et un mécanicien travaillant au tour, qui furent tous

<( deux exilés en Gallia (?), ainsi que d'autres condamnés

a à la prison pour le reste de leur vie. Le gouverneur de
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« Rome me disait hier soir que Carnesecchi courait fort le

« risque de la vie, quoique son procès ne soit pas encore

« arrivé à terme et qu'il ait un grand besoin de secours :

a sMl a la vie sauve, il sera enfermé dans un lieu où on ne

« le reverra plus jamais, parce qu'on a trouvé parmi ses

« papiers des brouillons de lettres qu'il écrivait à diffé-

« rentes personnes, lors de l'élection de ce vertueux pape,

« dont il détestait le choix béni, et dans lesquelles il di-

« sait beaucoup de mal de lui et de tout le sacré collège.

* Assurément, Carnesecchi est un hérétique de la pire es-

te pèce ; d'une part, le pape ayant si mauvaise opinion de

« lui, et de l'autre, étant rempli de démérites près du pon-

ce tife , nul doute qu'il ne court grand risque de la vie :

^c aussi suis-je porté à croire que le pape ne tient aucun

u compte des avis qu'on lui donne, pas plus que des re-

'( commandations qu'on lui fait , parce qu'il ne veut en-

« tendre parler d'aucune proposition en faveur de l'hé-

« rétique ou à sa décharge : conséquemment ce procès

« doit tirer bientôt à sa fin; puisse Dieu venir en l'aide à

« l'accusé, car il en a grand besoin ^
! »

Et à la date du 2 juillet 1566 :

« Par le courrier ordinaire de Gênes, j'écrivis à votre

« excellence illustrissime, à laquelle je n'ai pas omis de

« dire que Sa Sainteté a déclaré en plein consistoire qu'elle

•( voulait envoyer un monitoire pénal à tous les préposés

« de l'Inquisition dans toute l'ItaUe, contenant invitation de

« lui dénoncer toutes les personnes qu'ils suspecteraient

« entachées d'hérésie. Et le pape a ajouté qu'il entendait

« examiner lui-même toute chose, et pourvoir à la ré-

« pression de ceux qui lui auraient été dénoncés. Et voici

(1) Arch. Toscane. Appendice al carleggio di Roma, série IV.
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(c juslcinonl qu'est arrivé hier soir de Naples h; major-

« (lomc (le Violanta de Oonzague, ce qui ne laisse pas

« que de donner à penser qu'entre lui et monseigneur

« Pierre Carnesecchi il n'y ait une longue liste de dénon-

ce ciations'. »

En effet, le procès de Carnesecchi devenait déplus

en plus sérieux, et nous pouvons ensuivre les péripé-

ties dans les rapports de l'ambassade de Serristori^

Le 5 juillet il annonce que Carnesecchi était arrivé la

nuit précédente, et avait été mis dans la prison du Saint-

Office; le 9 il ajoutait (juil était dès lors inutile de le re-

commander. « J'ai jugé.... qu'il n'y a plus aucun moyen

(( maintenant d'aider Carnesecchi : tout ce que pourraient

« entreprendre vos excellences ne servirait à rien, mais

« ternirait en grande partie cette droiture et cette ferme

« volonté qu'elles ont apportées dans la conduite par elles

« tenue contre ces hérétiques empestés : c'est pourquoi

« aux yeux de Sa Sainteté il n'y a pas de princes plus ca-

« tholiques dans toute la chrétienté. »

Un Calabrais part pour vous dire que monseigneur Car-

nesecchi se recommande à vous , craignant qu'on n'use

contre lui d'une punition infamante, ou que même on ne

le condamne à mort, car il a confessé tout ce qu'il pou-

vait révéler de contraire à sa défense, sans faire tort à

d'autres, et il a, deux fois déjà, subi la torture. Telle est la

nouvelle qu'il avait apprise d'un baron du royaume, qui

sortait de l'Inquisition. Mais ce dernier ajoutait qu'il ne

lui était pas facile d'en tirer de grandes conséquences, vu

(i) Arch. Toscano , Appendicio al carteggio di Roma, série IV.

(î?) Legazione di Averardo Serristori ambasciadore di Cosimo f a

Carlo V e iv Carte di Borna, 1537-Î56S (Florence. Le Monnier, 1853).
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la peine d'excommunication majeure frappant celui qui

parlait des affaires du Saint-Office.

Serristori fait ressortir pompeusement le grand mérite

des princes toscans d'avoir immédiatement consigné Car-

nesecchi aux mains de l'Inquisition, quoique celui-ci fût

depuis tant de temps un bon et fidèle serviteur de leur fa-

mille; mais le cardinal Pacheco les détourne toujours de

s'intéresser à cet hérétique tant que la sentence n'a pas été

prononcée. Il se plaint que Carnesecchi se soit montré

beaucoup trop léger, telle est la base de la cinquième sen-

tence : « On a trouvé chez lui une grande quantité de lettres

« de la noble dame Julia (Gonzague), et on a intercepté

(t plusieurs missives qu'elle écrirait ici sur la confiance

tt qu'elle avait dans les bonnes dispositions de V. E. Je

« crois que le fait d'avoir pris et accepté la défense de

« cette dame a aggravé de beaucoup la position de

<x Carnesecchi ; car il eût bien mieux fait de s'humilier,

a d'avouer et de reconnaître son erreur. »

Les princes écrivirent en sa faveur au pape
,
qui répon-

dit que s'ils eussent su où en étaient les choses ils ne le lui

auraient pas recommandé; il craignait bien que leur

recommandé ne courût péril de la vie; qu'il ne pou-

vait se laisser soupçonner de connivence lorsqu'il s'agis-

sait d'une cause qui avait eu tant de retentissement, et lors-

que c'était pour la quatrième fois que l'accusé était pour-

suivi etjugé; enfin le pape ajoutait que du temps de Pie IV

Carnesecchi avait débité une montagne de mensonges,

et que pourtant il avait été absous; si le duc de Toscane

était à Rome, il s'en rapporterait volontiers à sa cons-

cience pour le jugement à rendre dans celte cause. Si j'a-

vais en mon pouvoir un malfaiteur qui eût commis dix

assassinats, disait-il
, je pourrais] vous accorder sa grâce,
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mais quant au procès do Camcsccchi je n'y puis rien , le

jugement étant de la compétence de messieurs les cardi-

naux; si on avait égard au rang ou à la noblesse des

accusés, on n'aurait pas fait tant d'exécutions môme de

personnes bien posées; si d'autre part ce procès traîne

autant en longueur, la faute en est à Carnesecclii.

Et comme le duc persistait à le recommander, les car-

dinaux lui offraient de lui faire examiner le procès; et ils

l'assuraient qu'on faisait tout ce qu'il était possible par

égard pour sa recommand.ition '.

Sous la date des 23 et 30 mai, Serrislori annonçait déjà

que (t quant à Carnesecclii on ne discutait plus que la

« question de savoir si on devait oui ou non l'abandonner

« au pouvoir séculier; on craint qu'il n'y ait pour lui péril

« de la vie, parce qu'il n'a pas de tête, qu'il regarde son

« erreur comme de peu d'importance, et qu'il parle

a de donna Julia comme si elle était une sainte ».

Fin de \ la fin, Carneseccbi avant été atteint et convaincu
<.;irncscccni. •'

d*bérésie, fut exposé sur la place de la Minerve, où il en-

tendit lecture de la sentence rendue contre lui par les car-

dinaux de Trani, de Pise, Pachcco et Gambara. Cette lec-

ture dura deux lieures : elle relatait sa conduite dès l'année

(1) Pour satisfaire la reine Catherine de Médicis, le pape n'hésita

point à lui envoyer les actes du procès, qui ainsi fut connu même
en dehors du Saint-Office. Laderchi, tome XXII, p. 325, en a repro-

duit des extraits; puis il a été imprimé ou entier par Ric'iiard Gib-

bings. Report ofthe trial and martijrdom of Pietro Carnescchl: Dublin,

18J6.

Serristori écrit à la date du 19 juillet : « Plus le procès tire en

longueur, plus les circonstances pour Carnesecclii deviennent gi'aves,

et cela tout à l'opposé de ce qu'il en espérait. »

12, 19 et 21 septembre : « On lui a accordé d'autres délais, pour voir

s'il voulait ruvcnir sur sa décision, mais il est resté insensible : c'est en

vain que le cardinal Paclieco lui a parlé. »

Son oxocii

lion.
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1540. En conséquence, il fut déclaré que Carnesecchii avait

encouru la peine du bûcher, et on le livra au bras sé-

culier. Le capitaine de justice le releva du prie-dieu, lui

fit endosser un san-benito, et l'emmena dans une chambre

où il fut dégradé, puis renfenné à Tordinona.

On multiplia les suppliques au pape pour obtenir son

pai'don, mais il répondait que cela lui était impossible,

à moins que le condamné ne se repentît. Dans cet espoir,

il fit suspend re l'exécution de la sentence pendant dix jours :

les moines allèrent près du condamné pour essayer de le

convertir; mais celui-ci répondait, que Dieu voulait qu'il

mouiTît, et que, partant, lui le désirait aussi; et il disputa

dans ce sens lugubre même avec le capucin qui l'exhorta

au dernier moment. A la fm, il fut décapité et brûlé, sans

donner le moindre signe de repentir : il voulut même
qu'on lui mît du linge blanc et des gants sous le funeste

san-benito*.

Le 27 septembre ick3T, le résident de Venise à Komo

écrivait à la Signoria :

« Dimanche dernier eut lieu à la Minene l'Acte solennel

* de l'Inquisition, auquel assistèrent tous les cardinaux

« qui se trouvent ici, ainsi du reste que Sa Sainteté les

« y avait engagés au précédent consistoire, excepté le

« cardinal Boncompagno, qui ne voulut pas s'y rendre,

* à cause d'un de ses neveux, qui devait abjm'er. En outre,

« un autre cardinal (Morone?) obtint du pape la permis-

« sion de s'absenter, pour ne pas se trouver à cet Acte,

(1) « n marcha au supplice dans une toilette tout à fait soignée, arec

unechenùse blanche, une paire de gants neufe, et un raouchoir blaii-:

a la main. Puisse Dieu l'avoir touché de sa grâce a l'article de la

mort, car auparavant il ne s'était pas départi un seul instant de ses

.î'v-trines perverses! » 'Serp.isto-ii.)

lil — 16
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« craignant d'èlrc montré au doigt par tout le inonde, à

« cause dos rapports d'étroite aiuitié et des entretiens qu'il

it avait eus avec Carnesecchi, lerpiel devait figurer parmi les

« condamnés. Les coupables étaient au nombre de dix-

« sept, dont quinze se sont rétractés, sans pourtant écbap-

« per à la condamnation, qui, pour les uns, consistait à

« être confinés à perpétuité entre deux nmrs, pour les

« autres, en une prison perpétuelle, pour d'autres dans la

« peine des galères à perpétuité ou pour un temps limité
;

« pour quelques-uns, et parmi eux se trouvaient six gen-

« tilsliommes bolonais, la peine était une amende d'une

« certaine somme au profit d'une construction à élever

« pour servir d'bôpital aux hérétiques; mais quant aux

« deux autres , on les a remis au bras séculier, et en con-

<c séquence ils ont été condamnés à mort et au bûcher.

« L'un d'eux, natif de Cividale dans le pays deBellune, est

« un moine conventuel de Saint-François, professeur de

« théologie, condamné comme relaps; l'autre est Carne-

<( sccchi, accusé d'avoir tenu pendant longtemps pour

« l'hérésie de Luther et de Calvin , d'avoir plusieurs lois

« trompé l'office de l'Inquisition, en simulant une con-

« version, mais de fait d'avoir été toujours impénitent et

« obstiné, et enfin d'avoir eu des relations intimes et des

(^ intelligences avec des hérétiques et des personnes sus-

« pectes d'héiésie, en correspondant fréquemment avec

<( elles, cl en les aidant de sa bourse. Parmi les personnes

ce suspectes d'hérésie, on en a nomme une qui est morte,

« de qui généralement on avait meilleure opinion de vertu

« et de sainteté, mais il semble qu'on ait été très-pressé

« d'accuser l'entourage du cardinal Pôle, sans prendre la

« peine de citer un nom, et cela surtout dans l'intention

« de laisser croire que ce n'était pas sans motif, que
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« Paul IV avait essayé de procéder contre lui et sa suite,

« et peut-être aussi pour avoir occasion d'accuser un autre

« cardinal.

c( Ainsi s'est passé cet Acte de l'Inquisition, qui a été plus

« notable qu'aucun de ceux qui l'ont précédé. Quant à

« Carnesecchi
,
qui

,
pour comble de malheur, a dû s*en-

<i tendre condamner en face du tombeau du pape Clé-

« ment VII, dont il avait reçu plus que tout autre les la-

« veurs elles témoignages d'estime, on le revêtit selon

<i l'usage, ainsi que le frère, du san-benito, et on le condui-

« sit à la sacristie pour y être dégradé, puis à la prison de

« Ter di Nona, où il doit rester jusqu'à son exécution

« fixée à la semaine prochaine. Les cardinaux de l'Inqui-

« sition ont fait tout au monde pour lui sauver la vie; mais,

« comme ils disent, Carnesecchi dans sa prison se fait en-

« core gloire de son impénitence; il a écrit au dehors

« des lettres pour en avertir d'autres qui furent ses com-

« plices, et il a nié toute vérité, encore qu'elle fût de la

't dernière évidence, manifestant de plus en plus sa cul-

<i pabilité par ses lettres ; aussi ont-ils été forcés de rendre

« cette sentence. On désirait qu'il ne mourût pas
,
pour

c donner une sorte de satisfaction au duc de Florence

,

'( qui l'a livré à sa sainteté; en outre, on savait que la

« reine de France, se reconnaissant en partie redevable

<c envers lui de son élévation, désirait son salut, quoi-

« qu'elle n'ait pas osé le demander; mais Carnesecchi, dans

u ses interrogatoires, a bien eu soin de dire, que la reine

« devait avoir recours à votre sérénité pour la prier d'in-

« tcrcéder en sa faveur. Quant aux revenus des bénélices

'< appartenant à Carnesecchi déjà recouvrés, ou ceux qu'on

'i doit recouvrer à ce jour, revenus qui, dit-on, peuvent

« s'élever à cinq mille écus par an, sa sainteté, on té-
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a moignagc de sa rcconnaissanco envers le duc de Flo-

a renée, a voulu en faire don aux parents dudit Carne-

« seccbi. Mais
,
quant aux bénéfices vacants qui consistent

« principalement en deux bonnes abbayes, Tune située

a dans le royaume de Naples, l'autre en Polésine, sa sain-

« teté n'a voulu en aucune manière entrer en pourpar-

te 1ers

<r La journée de mercredi fut signalée par divers événe-

« ments fort remarquables. En effet, dans la matinée, de

« très-bonne beure, on trancba la tête sur le pont au

^( moine de Cividale et àCarneseccbi, puis l'un et l'auti-e

ti furent bridés. Le moine de Cividale mourut avec les meil-

« leures dispositions; quant à Carneseccbi, s'il eût ma-

« nifestéun vrai repentir, il aurait eu la vie sauve; telle était

« du moins l'intention du pape et celle des cardinaux de

« l'Inquisition; mais il a tant varié dans ses dires et sans

u doute aussi dans ses croyances, que lui-même à ses der-

« niers moments confessa qu'il n'avait satisfait ni les hé-

a rétiques, ni les catboliques. Dimancbe dernier eut lieu

a à la Minerve la séance du tribunal de l'Inquisition, à la-

a quelle assistèrent 72 cardinaux. Quatre impénitents onî

ce été condamnés au biicber; l'un d'eux, s'étant repenti au

a moment où il allait être exécuté, eut la vie sauve; dix

a autres, ayant abjuré leurs erreurs, furent condamnés à

« diverses peines. Parmi ces derniers était Guido Zinetli

a deFano, qui jadis fut envoyé de Venise ici; il a peut-

« être été pendant vingt ans plongé dans l'bérésie, et a été

u mêlé à toutes les sectes. On l'a condamné à la prison

^< perpétuelle et on lui a fait grâce de la vie, en partie parce

v< que, dit-on, on a eu par lui connaissance de beaucoup

« de cboses importantes, en partie parce qu'il n'a jamais

K abjuré , et qu'on ne peut pas le considérer comme re-
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4 laps, quoiqu'il ait persévéré pendant tant d'années dans

« l'erreur, car les canons ne permettent pas de condam-

« ner à mort celui qui est tombé dans l'erreur pour la

« première fois. »

La même année , à la date du 2 aoùt^ le cardinal de Fisc

louait le prince de Toscane de tout ce qui avait été fait osten-

siblement en faveur de Carneseccbi, et il raconte certaines

dépositions par lui faites à propos des livres prohibés que

ce dernier possédait, tels que des Bibles éditées par Léon

de Juda et Robert Etienne, le Nouveau-Testament traduit

par Erasme, la Medecina animœ , le commentaire de Pierre

Martyr sur l'épître aux Romains; le commentaire de Lu-

ther sur la Genèse et celui sur le Deutéronome \

Outre Mollio et Pierre Martyr, on vit s'en(uir de Flo- Autres hôro-

rcnce pour cause de rehgion , Bardo Lupetino , Antoine
*^"'^^"

Albizi et Jean Léon Nardi qui écrivit de nombreux ou-

vrages pour la défense des nouvelles croyances. Le prédi-

cateur frère Michel Ange, que nous verrons apostasier à

Soglio dans les Grisons
,
publia une Apologie qui traite de

de la vraie et de la fausse Eglise, de l'essence et de la qua-

lité de la messe^ de ta vraie présence du Christ dans le sa-

crement de la Cène, de la papauté et de la primauté de saint

Pierre, des conciles et de leur autorité^ etc.

Louis Domenichi
,
prêtre connu comme littérateur de uom. ni, ui.

(1) Carleggio di lioma. appendice, série XXVI, dans la XXXVl de

la légation de Rome, on trouve trace des démarches entreprises dans

le but de confirmer la prohibition décrétée contre l'histoire de Michel

Bruto, écrite, dit-on, à l'instigation de certains négociants florentins

établis à Lyon : l'auteur s'offrit à la modifier dans les parties qui

blessent la maison Médicis : mais comme il était déjà hérétique, on ne

voulut pas entreprendre de négociations sur ce sujet.

Dans la série LUI, on trouve une instance faite par le duc pour

ol)tenirquc les œuvres de Nicolas Machiavel fussent rayées de l'Index,

a la condition qu'on en ferait une édition expurgée.
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profession, el à ([uï l'on avait allribiié la traduction et la

publication faites à Florence, avec la date dcBàlc, delà

Nicomediana de Calvin % fut condamné à faire abjuration

avec le livre, pendu au col, et à subir dix années de pri-

son, peine dont il obtint la remise , grâce à l'intervention

de monseigneur l*aul Jovo. Zilioli, qui laissa manuscrites

certaines vies de lettrés, écrites avec fort peu de bien-

veillance, après avoir parlé du style lascif de Domeni-

cbi, ajoute : « Pour ce vice et pour un autre plus grave,

tt c'est-à-dire pour avoir fait une fausse interprétation

« ou mal i>arlé de la foi chrétienne , Domenichi fut une

a fois retenu par les inquisiteurs de Florence, et subit

« la question avec des tortures si cruelles qu'il faillit

* en perdre la vie. Quoique n'ayant avoué aucun des

a points de la doctrine qu'il professait, et sur lesquels

a il existait des indices péremptoires, il n'en fut pas

a moins condamné à être enfermé dans les prisons de

et Florence à perpétuité. Cependant, peu après cette con-

a damnation, sur les instances de Paul Jove et d'autres, il

tt obtint par faveiu* de sortir de prison, et d'habiter dans

« un monastère; enfm on lui accorda sa mise en liberté. »

Tirahoschi croit que ce n'est pas l'Inquisition qui lit le

procès à cet hérétique , mais qu'il eut lieu sur les instances

de Cliarlcs-Quint,' parce qu'à Plaisance, sa patrie, Dome-

nichi entretenait des relations avec ceux qui détestaient l'u-

surpation faite par l'empereur. Il existe une médaille de

(1) Je n'ai rencontré personne qui ait vu ce livre, et je ne connais

aucune œuvre de Calvin portant ce titre. Je sais bien que Domenichi,

à la fin (le sa vie, traduisit « La spada délia fede per difesa délia

Chiesa christiana contro i nemici dclla verità cavata dalle sacre scrit-

turcj pcr fraie ISkolas Granier »(V(;nise, 1565) : « Le Glaive de la foi

pour la défense de l'Église chrétienne contre les ennemis de la vérité,

tiré des saintes Écritures par fréro Nicolas Granier. »
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lo53, frappée par le célèbre Dominique Poggi en l'hon-

neur de Domenichi, et dont le revers représente un vase

de fleurs, atteint, mais non brûlé par la foudre, avec la lé-

gende AXAAIAOTAI KAI Oï KAIEI : elle a frappé, mais

non brûlé. Domenichi, dans son Dialogo délie imprese

(Dialogue des devises», en donne une explication qui paraî-

trait faire allusion à une persécution religieuse, lorsqu'il

dit : « Le vase est là pour représenter la vie humaine, les

(c fleurs représentent les vertus et les grâces qui sont des

(c dons du Ciel : Dieu a voulu qu'elles fussent foudroyées

« et frappées, mais non brûlées et anéanties. Vous savez

« qu'il y a des foudres de trois espèces, dont l'une, pour

« me servir des expressions de Pline, frappe mais ne

« brûle pas : telle est celle qui, montrant accumulés sur

« ma tête tous les fléaux et toutes les tribulations de

« la part de Dieu qui, comme dit saint Paul, châtie ceux

« qu'il aime, m'a fait découvrir et reconnaître les bienfaits

<i inflnis qu'il m'avait dispensés, ainsi que mon ingratitude

a envers lui. »

Son antagoniste, Antoine François Doni, appartenait Franco;,

aussi au sacerdoce. D'un caractère des plus bizarres

comme homme et comme écrivain, il est l'auteur d'une

quantité innombrable de pamphlets insensés ,
parmi les-

quels on remarque un Commentaire sur le treizième livre de

CApocalypse contre les Hérétiques'. Il avait la prétention

(1) M Élaircissements de Doni sur le Xllf chap. do l'Apocalypse contre

« les hérétiques suivant une interprétation que jamais homme vivant

« n'a trouvée jusqu'ici. Qu'est ce que la barque de saint l'ierre, l'Église

« Romaine , le Concile de Trente ? Que doit-on entendre par le côté

« droit de la barque, par le côté gauche, parle ûlet,et par les 153 poissons

« de l'Évangile saint Jean ? — Leur symbolisme , et nouvelles explica-

<t tions de l'Écriture sainte d'après les cabalistes ». Texte italien (In

Vinegia, Giolito, 1562.)
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d'Ctro IV'iiuilc (le rArétin, à qui Ton comparait Nicolas

franco, qui dccliira cruellement princes, papes et le

('oncile de Trente, jusqu'à ce que Pie V l'eût envoyé à

la potence. Le condamné s'écria : « C'est par trop fort. »

Si par hasard l'un de mes contemporains se reconnaît

dans ces originaux, ce n'est pas la faute du miroir.

Les rigueurs ayant redoublé en Toscane , l'imprimeur

Torrentino émigra dans les domaines du duc de Savoie, et

édita les histoires de Jean Sleidan, traduites selon toute

apparence par Domenichi. LesGiunti passèrent à Venise,

où la liberté la plus complète faisait prospérer l'art typogra-

phique. Dansr'imprimerie desGiunti, noas voyons figurer

François Giuntini , carme florentin ( 1522-1590 ) , qui

composa des ouvrages d'astrologie, apostasia en France,

puis, s'étant aperçu de son erreur, fit une abjuration pu-

blique à Sainte-Croix de Lyon. C'est dans cette ville qu'il

fut correcteur d'imprimerie, et gagna dans une banque

soixante mille écus, sur lesquels il en légua trente mille

aux Giunti ; mais, ayant été enseveli sous les ruines de sa

bibhothèque, on ne trouva aucune trace de cette somme.

Peut-être le testament n'était-il qu'un mauvais tour, car

nous savons que c'était un cerveau fêlé et un libertin.

Aussi Possevin ne croit-il guère à la rétractation de Giun-

tini, bien que ce dernier eût placé en tôte de son Spécu-

lum astrologiœ une lettre adressée aux évoques et aux in-

quisiteurs, dans laquelle il protestait en ces ternies : Ego

revoco et (anrjuatn a me nxinquam dictum volo ce que j'ai écrit

contre l'Eglise '.

(I) D'un Giunti, Florentin établi à Troyes en Champagne', naquit

en 1540 Pierre de Larivey, le premier qui écrivit en France des co-

médies. Lorsqu'en 1855 on réimprima les vieux comiques, on signala

l';i,!:U'Mice qu'il e\t»rçri «ur le thé/itrp frai)(;ni>, spérlnlpmeiit sur Mo-
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Antoine Bruccioli de Florence, auteur de Dialogues sur Amoine

wo- • Bruccioli.

la philosophie païenne, imprimes a Venise en lod/, avait

commencé à dénigrer les moines dès le temps de la répu-

blique florentine. A quoi bon, disait-il, tant d'ordres reli-

gieux et tant de costumes divers? Tous devraient se ra-

mener à une seule règle, et ne pas se mêler d'affaires

temporelles, où ils ne causent que des désastres, comme

cela est arrivé avec frère Jérôme : jadis, en mourant, les

citoyens laissaient des legs pour embellir et fortifier la

ville; maintenant, on ne teste plus qu'en faveur des

moines, qui, au lieu de travailler comme saint Paul, triom-

phent et vivent dans Toisiveté. « Il était si ferme et si

obstiné sur le cliapitre des prêtres et des moines, que,

quelque nombreux que fussent les avertissements qu'il re-

çut, et les réprimandes que lui adressèrent plusieurs de

sc> amis, il n*y eut jamais moyen de le faire se rétracter,

et il avait coutume de répéter : Qui dit la vérité ne dit point

de mal >)(varchi). Après l'établissement de la domina-

lion des Médicis à Florence, Lruccioli, ayant aussi dé-

chargé le venin de sa colère contre ces princes, fut mis en

prison, comme ayant pris part à la conjuration ourdie

contre le cardinal Jules : puis, ayant obtenu plus tard son

l>ardon* il fut de nouveau accusé d'hérésie, et se réfugia à

Venise avec deux frères imprimeurs, à l'aide desquels il

publia diverses traductions du grec et du latin , et la Bible

traduite en langue toscane (io32). Il la dédia au roi de

France, et prélendit l'avoir traduite sur l'original; mais

iln*cst pas difticile de se convaincre, que, connaissant fort

peu la langue hébraïque, il a dû faire sa traduction sur le

latin de Santé Pagnini. De plus, on a trouvé dans cette tra-

)ière,et on fit voir tous les emprunts qu'il avait faits aux auteurs ita-

liens. De Larivey traduisit au?f:i les KoUi facetedf, Strnpparolo.
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duclion une quantité d'hci'ésics, ainsi que dans le commen-

taire prolixe qn' il composa en sept volumes '
. Quoique Pierre

Arélin se soit mis en frais d'éloquence pour encourager

Bruccioli à s'élever au-dessus des commérages de moi-

nes, son ouvrage ne mérite que le mépris. Dans le livre

intitulé Governo delV ottimo 'principe^ Bruccioli se plaint

d'être tombé dans la disgrâce de son prince. Assuré-

ment, son livre sur la Toscane, la France et VEmpire, qui

existe en manuscrit à la Magliabeccliiana, lui aurait mérité

un bon accueil : c'est dans cet ouvrage qu'il suggère

au gouvernement cent buit moyens d'enricbir le trésor

public, lesquels ne sont autres que cent buit receltes pour

voler l'argent du contribuable. En outre, nous avons dé-

couvert la preuve que Bruccioli servait d'espion au duc, et

qu'il le mettait au courant de tous les faits et gestes des

exilés (I). Bien qu'il n'apparaisse point qu'il se soit écarté

dans ses livres des doctrines de l'Église catbolique, néan-

moins le Concile de Trente a rangé leur auteur au nom-

bre des condamnés de la première classe , c'est-à-dire

qu'il a probibé en masse toutes ses œuvres.

Plus tard, au mois de juin 1626, le cbroniqueur Selti-

mani fait mention d'un nommé Antoine Albizzi, qui ins-

(1) La Bibbia novamente tradotta da la hebraica verilà in lingua

tosrana, par maître Saiiti Marmochino, Florentin, de l'ordre des Frères

Prêcheurs (Venise, Giunti, 1538-46), n'est>éritablement qu'une édi-

tion revue sur celle de Bruccioli. Philippe Rustici, apostat de Luc-

ques, fit aussi h Genève ou revit une traduction de la Bible d'après

les versions de Vafrable, de Pagnini, de Bruccioli. Je n'ai su que par

une lettre de l'Arétin à Dolce, datée de novembre 1545
,
que ce der-

nier était l'auteur duiio traduction ou d'un commentaire de la Bible;

voici le passage de cette letlre : « Certes, je vous engage à pour-

suivre la traduction de la Bible que vous avez commencée, car le sou-

verain créateur de toutes choses vous dévoilera les secrets qu'elle rt^n-

ferme , à la fin comme au milieu de votre tâche . »
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titua à Florence l'académie dite degli Alterati^ et fut même

consul de l'Académie florentine. Il raconte que celui-ci,

pendant qu'il était au service du cardinal d'Autriche en

Allemagne, ayant pris goût aux doctrines nouvelles, re-

vint en Italie accompagné d'un ami pour mettre ordre à

ses affaires, et s'en aller après en un lieu où il pût libre-

ment professer ses opinions. Mais ils furent découverts :

l'ami fut arrêté et livré au Saint-Office
;
quant à Albizzi,

ayant pris la fuite, il alla à Innspruck, puis à Kempen en

Souabe, et mourut, au moment même où le Saint-Office

venait de faire placarder dans les environs de cette ville

la citation qui lui intimait à nouveau Tordre de compa-

raître devant son tribunal.

Le même chroniqueur mentionne de temps en temps

certains individus punis comme hérétiques. « Ce jour-

ce d'hui, 27 juin 1660, à Sainte-Croix, fut placé sur une

<c estrade Marcel Basini de Pietralunga, âgé de soixante ans,

« et on lui donna lecture des nombreuses hérésies et des

a énormités dont il s'était rendu coupable, et cela en pré-

ce sence d'environ douze mille personnes. Il resta tout le

a temps de cette lecture debout, portant au milieu de la

« poitrine un placard , et tenant à la main un cierge

« jaune. Sur l'estrade étaient au moins seize théologiens

a avec le père inquisiteur, qui le condamna à cinq années

« de galères.

« 4671, le 6 décembre. On dressa une estrade en l'égUse

« de Sainte-Croix, sur laquelle fut exposé aux yeux des

« fidèles, pendant tout le temps de la grand'messe , un

« jeune honnne tenant à la main un cierge jaune et ayant

« sur la poitrine un placard avec cette inscription : lUas-

« phcmateitr mlaché d'hcrcsie. »

Un nommé Tosinghi, d'Anvers, mande à Ceccotlo To-
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siiighi qu'il a jclc le froc aux orties, et qu'il a épousé une

abl)essc jcuuc et d'une famille noble '

.

Cosiue n'était pas moins attentif aux affaires de France :

aussi envoya-t-il des subsides et des bommes pour com-

battre dans les guerres de religion d'alors, sur lesquelles

on peut recueillir de précieux renseignements dans les

correspondances de ses résidents. Nous y avons trouvé en

effet des lettres de Pie V, respirant un zèle peu modéré,

et sur la guerre de Flandre et les Huguenots un écbange

continu de letti'cs entre Cliiappino Vitello et le prince don

François -. Les nouvelles données par l'ambassadeur de

Toscane à la Cour impériale avaient trait surtout aux dis-

sensions religieuses.

A Florence, on mettait d'ordinaire des inquisiteurs plus

circonspects, sans compter que la présence des princes

les obligeait b. une conduite plus prudente. Dans les

autres villes, au contraire , ils étaient continuellement

en lutte avec les ministres, à raison des empiétements

de juridiction; à Sienne et àPise, ils poursuivaient im-

pitoyablement quiconque émettait des propositions am-

i)iguës , n'épargnant pas même la légèreté des étudiants.

Pisc avait pour consulteurs du Saint-Office quatre théo-

logiens^ quatre légistes, quatre canonistes
,
quatre méta-

physiciens. François Spino, dans une lettre qu'il écri-

vit au mois de novembre 1545 à Pierre Vettori, rapporte

que Simon Porzio (it une leçon à l'universilé de Pisc sur

(1) Carie strozziane^ série 24G.

(2) Cartcggio conrerncnte Cosimo I, série LVIII. Lorsque Tarmée du

>eigneur Gabrio Serbc'llone campait un France, saint Charles, au nom
du pape, informait le duc de Florence des dommages causés au pays

par ses soldats, et le priait de renoncer aux prises et aux dépréda-

tions, l'invitant préparer autant (ju'il le pourrait le préjudice causé.

( Leftre du 10 juillet 1600, aux Archives d'Étal à Florence.)
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les météores d'Aristote, et que, comme il était pour finir,

plusieurs lui crièrent : « Parle-nous donc de l'âme, argument

que le professeur traita de bien mauvaise grâce, et sur le-

quel il déçut l'attente générale de ses auditeurs. Il existe

encore une lettre de Paul Jove, du 20 mai 1551, adressée

audit Porzio dans laquelle il fait allusion à notre sujet,

mais dont je ne saisis pas la portée. « Des prêtres ré-

« formés se sont scandalisés, pour ne pas dire révoltés

« du titre de votre livre De mente humana
,
prétendant

« que ce titre ne signifierait réellement rien autre que

« celui-ci De libero animx arhitrio : c'est pourquoi il

a est resté pour ainsi dire ensablé, et peu s'en est fallu

« qu'il n'ait donné dans un écueil comme les galères du

tt duc Orazio '. » En 1567 les étudiants de Pise pendirent

l'effigie d'un saint; l'Inquisition ayant intenté un procès,

[)ut annoncer qu'un prêtre corse répandait des doctrine>

entachées d'hérésie, voulait qu'on permît aux ecclésias-

tiques de se marier et prétendait que le célibat qu'on leur

imposait n'était pas une inspiration de l'Esprit-Saint, mais

une suggestion du diable'.

Réservons ce que nous avons à dire de Sienne , l'esprit

anti-catholique se propageait aussi dans d'autres villes

de Toscane. C'est ainsi qu'en 156i l'hiquisition de Rome

appelait l'attention de l'évêquc de Volterre sur une aca-

démie qu'avaient fondée dans la petite ville de San-Gemi-

niano des amateurs de poésie, qui soutenaient en principe

(juc la volonté peut être forcée par l'amour; mais c'étaient

(les gens ignorants en fait de doctrines théologiques'. Dans

cette ville, les prédications de Savonarole avaient obtenu

(1) l.ellcra (Villustri uomin'i, par Antoine Manuzio, 1 jGl.

(2) Carleggiodi Cosïmo, n" 108.

(3) Arch. de Florenco, Carlcggio univcrsale^ ii" 180.
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un jirand succès en 1-484 et 1485. Dans la ville voisine de

Colle nous trouverons la maison de Paleario, foyer de

contagion. L'ùvOque de Cortonc, en 15G9, informait le

grand-duc d'une opinion qui s'était répandue dans sa

ville épiscopalc : au milieu de tant de chefs-d'œuvre de

l'art chrétien, de modernes iconoclastes prétendaient in-

troduire la défense d'avoir des crucifix et des images

pieuses, ce qui les faisait cacher ou détruire àheaucoup

de personnes ; à ce propos Tévéquc demandait les moyens

à employer pour mettre un terme à un pareil délire \ En

1507, le prévôt de Lari à la Fête-Dieu porta à la pi'o-

cession l'ostensoire sans l'hostie consacrée. Les prêtres

et les clercs de la cathédrale de Pisc firent encore pis;

ils se servirent pour la messe d'urine au lieu de vin :

nous possédons les procès à Tappui de cette assertion,

ainsi que d'autres intentés contre des violateurs de cou-

vents 2.

Dos trouhles sérieux éclatèrent lors de la publication

delà huWc in Cœna Domini, ramenée à sa dernière forme,

et au sujet de laquelle furent échangées d'interminables

correspondances.

LiMcs Déjà en 1553 on avait publié en Toscane l'édit de l'In-

quisition romaine contre les livres des Juifs, et notam-

ment contre le Talmud. Paul IV, en 1558, fit paraître

l'Indexdes livres prohibés, qui comprenait non-seulement

les ouvrages entachés d'hérésie, mais aussi tous ceux

écrits par des hérétiques, ou sortis de presses apparte-

nant à des imprimeurs qui avaient déjà publié des livres

hérétiques; cet édil obligeait les fidèles à les por-

ter au Saint-Oflkc. Le célèbre juriconsulte LivioTorello

(1) Cartcggio dl Cosimo, n" 211.

(2) Cartcggio di Cosimn, n" 199,700.
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écrivait à Concino, secrétaire du duc, que cette loi

allait trop loin, parce qu'elle atteignait les meilleurs

livres, par exemple tous les classiques imprimés au delà

des Alpes , et qu'elle causait à la seule ville de Florence

une perte de cent mille ducats; et il conseillait de n'en

tenir aucun compte
,
[ainsi qu'on avait fait à Milan et à

Venise'. En effet, le duc prescrivit qu'on n'observât

la prohibition que par rapport aux livres concernant la

religion, la magie et l'astrologie judiciaire, et qu'on sus-

pendît son exécution pour les autres : il empêcha no-

tamment les rehgieux de Saint-Marc de brûler les livres

condamnés qu'ils avaient dans leur bibliothèque. Après

un long échange de notes, l'index fut modifié par Pasquali,

ot aloi*s, le 3 mars loo9, une quantité de livres furent ré-

duits en cendres sur les bûchers allumés au miheu des

places de Sainte-Croix et de Saint-Jean -.

Néanmoins, au mois d'octobre ioTO, l'inquisiteur écri-

vait au grand duc que le nombre des livres prohibés

qui se vendaient à Florence était très-considérable , et il lui

demandait la faculté d'ordonner l" que les libraires dus-

sent dans l'espace de quinze jours donner la note do

tous les livres existant dans leur magasin , avec défense

de mettre en vente ceux qui n'avaient pas été catalogués;

-2° qu'aucune production ne fût imprimée sans la licence

de l'inquisiteur; 3° qu'on ne pût acquérir aucun livre pro-

venant d'une succession, sans qu'il eût été soumis au

visa du Sainl-Oftîce. En outre l'inquisiteur proposait d'é-

tabhr des amendes à la charge destransgresseurs. Le secré-

taire Torelli réponJit que les premier et troisième points

(1) CarUggio unitersale, n' 14 j.

(Q) Carlcgçio umrersale, n'' 147.
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claient inailniissiblos à raison du grand dommage (lui en

résulterait pour le commerce; quant au second, qu'il était

déjà en usage; que d'ailleurs la preuve que la profession

de libraire était déjà tombée en décadence, c'est que dé-

sormais ils ne pouvaient recruter comme apprentis et

garçons de magasin que de fils des sbires'.

Nous ne voulons pas omettre ici de faire ressortir un

fait qui a son importance, à savoir combien dura la véné-

ration pour Savonarole. Le 20 avril 1593 l'arcbevôque de

Florence', alors ambassadeur à Rome, écrivait au grand-

duc que (c grâce à l'obstination des frères de Saint-Marc, lu

a mémoire de Savonarole, qui il y a dix ou douze ans

a était complètement éteinte, rcssuscitée aujourd'hui, est

(c partout invoquée plus que jamais; ses folies germent

« parmi les frères et les religieuses, parmi les écoliers et

a dans la jeunesse. On ne saurait croire à quels actes de

a présomption ils se laissent entraîner ; c'est ainsi qu'ils

a lui font secrètement Toffice comme pour un martyr,

« ils conservent ses reliques comme si Savonarole eût été

« canonisé, et jusqu'à la potence à laquelle il a été sus-

<i pendu, les fers qui l'ont soutenu, les habits, le capu-

a chon qu'il portait, les ornements qui ont échappé au

feu, les cendres, le cilice dont il était revêtu. Ils conser-

a vent le vin béni par lui, le donnent, aux inlirmes, et en

« racontent des miracles; ils reproduisent son image en

« bronze, en or, en camées, en gravures, et ce qui est pis,

« c'est qu'ils y inscrivent au-dessous les épithètes de mar-

« tyr, de prophète, de vierge et de docteur. Je me suis

(1) Cartegtj'w di Cos'imo, n" 22 4.

(2) Il s'agit ici d'Alexaiidre de Médicis, des princes d'Ottajaiio, cou-

sin de Cosme T"" qui resta pendant quinze années son ambassadeur a

Home près du pape Pie V, et qui plus tard devint pape sous le nom
de Léon XI, mais dont le règne ne dura que vingt-six jours.
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c jadis, pour remplir mon devoir, opposé à beaucoup de

ic ces actes de folie; j'ai même fait briser les planches

« d'imprimerie. Bien plus, j'ai fait enlever de Saint-Marc

,

tt et conduire à Viterbe, où il est mort depuis, un moine

a nommé frère Bernard de Castiglione, qui avait été l'au-

« leur de ces portraits et les avait fait publier; j'ai em-

« péché qu'on peignît dans le cloître de Santa-Maria-No-

« vella le portrait de Savonarole au milieu des saints

tt de l'Ordre; j'ai fait en sorte que Tabrégé de sa vie et le

ft récit de ses miracles ne fussent pas imprimés; j'ai fait

tt peur aux moines; je les ai fait reprendre et avertir, et

« môme punir par leurs supérieurs, et dans toutes ces

« mesures j'ai trouvé l'appui plus que bienveillant du car-

tt dinal Juslinien s. m., qui connaissait toute l'impor-

« tance de cette affaire. . . .

« Mon sérénissime seigneur, il me semble, d'après

« la grande expérience que j'ai des caractères des habi-

« tants de cette cité, que la dévotion envers frère Jérôme

« produit deux mauvais effets, que dis-je , deux très-

ce mauvais effets, lorsqu'ils s'y jettent à tort et à tra-

ct vers , comme ils le font maintenant. Le premier con-

tt siste en ce que ceux qui croient à la sainteté de Savo-

tt narole s'éloignent du siège apostolique, et que s'ils

« ne deviennent pas hérétiques, ils n'ont pourtant pas

t' bonne opinion du clergé séculier et des prélats, et

tt leur obéissent bien malgré eux, ce dont je fais l'expé-

« ricnce. Le second, qui touche à votre altesse, consiste

tt en ce que les dévots de frère Jérôme ne voient pas

« sans chagrin l'état prospère de la Toscane, et conçoi-

« vent pour votre altesse une amère rancune, quoique

« la puissance et la peur les maintiennent dans le devoir.

« Va\ effet, je me rappelle qu'une fois, peu auparavant
III — 17
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•* qu'on eût découvcrl sa trahison, Pandolphc Pucci me
•< dit un matin grand bien de frère Jérôme, et cela à ma
« grande surprise : je sais que Pucci lisait les' œuvres du

•( frate avec les autres conjurés. . . . Les dévots de Sa-

« vonarolc sont toujours à se plaindre, toujours à gémir,

* cl comme ils n'osent pas médire du prince, ils parlent

« de ses ministres et des mesures que ceux-ci prennent;

« ils font chez eux des réunions secrètes, et quand je sais

<^ qu'elles ont un prétexte religieux, je les interdis, mais

« je ne puis pas en être toujours bien informé ».

L'archevêque poursuit en exhortant le duc à être \i-

gilant et à réprimer ces abus.

Les chroniques de Saint-Marc rapportent qu'à Florence

frère Ghislieri intenta un procès contre un ecclésiastique

marquant qui tentait de faire de l'opposition, mais nous

ne savons pas qui il était *.

Aux archives d'État ^ , nous avons trouvé mention de

Pandolphc Ricasoli , homme d'une vertu exemplaire

,

qui fit venir de Lyon, en 1536, des livres d'hérétiques,

sous prétexte de les réfuter, et qui pour cela eut maille à

partir avec le Saint-Oftîce. Nous avertissons le lecteur de

ne pas le confondre avec un autre Pandolphc Ricasoli

dont nous parlerons en son lieu et place.

Il ne nous a pas paru ennuyeux d'aller puiser çà et là

des renseignements relatifs à Flnquisition en Toscane

,

pour éclaircir ce fait, à savoir combien il a fallu de temps

pour arriver à obtenir des consciences libres et fidèles un

hommage plus précieux, une soumission plus méritoire;

pour comprendre enfin tout ce que la foi trouve de di-

gnité dans la liberté.

(1) k\). L\MI, LfiionJ, pag. GOO.

(2) Cartcggio ili lioma, série C.
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AU DISCOURS IV.

(A.) Par exemple, dans l'église de Santa-Croce étaient les cha-

pelles appartenant aux familles Obizzi, Busini, Arrighi, Orlandi,

Uzzano, Castellani, Baroncelli, Peruzzi, Magalotte,, Bellacci, GuIh

bio, Salviati, Valori, Covoni^Baldi, Ricasoli, Sacchetti, Benvenuti.

Sirigatti, Orlandi, Infangati, Lupide Parme, Donatti, Ceffini,Asti,

Riccialboni, Cavicciuli, Serristori, Panzano, Pierozzi, Machiavelli,

Tedaldi, Bastari, Spinelli, Pazzi, Cavalcanti, Bosroli, Baroncelli,

Zati, Altoviti, Giugni, Bucelli; tontes ornées de bannières et de

targes qui y avaient été déposées par suite d'un vceu ou en signe

d'actions de grâce. Le couvent des Capucins devait un dîner à la

famille Alberti, à laquelle les religieux faisaient une invitation

en règle et par écrit. La famille Lghi, descendant du comte

IJgo, avait le droit de recevoir une fois l'an, de l'archevêque de

Florence, un dîner. Il était envoyé servi sur une table, garnie de.<

plats stipulés, la majeure partie composés de chair de porc, le

tout orné de fleurs et décoré avec luxe : la table était portée pai'

deux serviteurs au milieu d'une troupe d'enfants tout joyeux, qui

ensuite s'en partageaient les mets. L'emplacement sur lequel n

été construit le théâtre dit del Cocomcro à Florence appartenait aux

Lghi, qui se réservèrent le droit à un billet pour chacjue ^^pré-

sentation, jusqu'à l'extinction de leur tamiile.

(B.) Parmi les autres chants religieux existant à cette époque

en si grand nombi-e, j'ai trouvé dans un manuscrit appartenant

à la confrérie des Pellegrini à Florence le suivant :

Qui non hahat cantatem

I^ihil habd.

Et in toicbris et umlna

Mortis manet.

Nos alterutvum amemua,

Et in Dcum

SirMt decet ambulfinu^.

luHs prolem.
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Chimat Domimis, et dint

Clnni voce :

Vhi finrint in iDnnn

Conqvcgati

P)'()pternomcti inciun siimiJ

Trea vel duo

Et in mcdio corinn

Fjjoero

rnauimiter cxcelsiim

lw})Jomn(is

l't dit paccm nostri^

în diebus

Jiingat fidci speique

Opiisbonum

l't consortium cantemu^

Su2)crnorum.

(C.) Nous avons déjà cite au Discours Xin, note G., page 641

du tome II, Lf.s Hi.RKTiorES en Italie et le Concile de Trente, quel-

ques-uns des rapports des ambassadeurs florentins sur le Concile

de Trente. Ou duit purticulirrement remarquer les correspon-

dances de Bernard Daretti en Io4G, celles de Pierre François del

lUccio aux numéros 47 et 48 du Carteguio universak conservé auv

Archives d'État. Jean Strozzi, puis Jacob Guida, évè(jue de Penna,

lurent successivement députés par le duc comme ambassadeurs

au Concile. Nous lisons sous le n" 4011 la lettre suivante écrite

au ^Tand duc par Jean Strozzi, le 15 mars toao.

« Des disputes étant survenues ])lusieurs fois entre les servi-

teurs, ainsi qu'il arrive souvent là où se rencontrent tant de per-

sonnes et de conditions si diverses; puis, ces disputes ayant

grandi peu à peu et ayant pris un caractère d'intérêt national

aussitôt que deux individus étaient aux prises ( et ici on accuse

surtout de cet excès les Espagnols qui seuddent désireux de se li-

vrer à des escarmouches), vendredi dernier quelques-uns d'entre

(Hix en vinrent aux mains avec certains Italiens, et chacun récla-

mant le secours de sa nation, la dispute prit de plus grandes

proportions : il y eut bon nombre de blessés et même quel(|ues

morts, si bien que le capitaine du pays fit sonner le toscin, et

a|»|)el»'r la poi)ulation sous les armes. Il vint à bout d'apaiser le

tunuilte, et ordonna la formation d'une certaine garde pour enipè-

rlicr le retour d'un pareil scandab». »
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Le 28 avril lo63, Jacob Guida écrivait de Trente au duc (n^ 4015

du Carteggio mediceo) :

<( Le 24 de ce mois, monseigneur d'Augsbourg-, ambassadeur

de l'illustrissime duc de Savoie, fut informé de la découverte

d'un complot tramé par certains Huguenots dans le but d'assas-

siner le duc et aussi la duchesse, découverte qui eut lieu de la

façon suivante. Un suisse de S. E., étant devenu jaloux de ce

qu'un de ses secrétaires faisait la cour à sa femme, en vint aux

mains avec lui, si bien qu'il l'assassina, tout en étant lui-même

très-grièvement blessé. Arrêté par la justice et ensuite condamné

à mort, le pauvre suisse supplia les autorités de surseoir à l'exé-

cution de la sentence capitale rendue contre lui jusqu'à ce qu'il

lui eût été possible d'infurmer son Excellence de certains faits fort

importants pour sa conservation, ajoutant qu'après une commu-

nication d'une telle importance, il s'en remettait à sa bonté de lui

faire grâce de la vie, ayant fait tout ce que lui commandait

l'honneur. Il révéla donc, qu'à l'instigation du prince de Condé,

trois valets de chambre de S. E. avaient résolu de le faire mourir

lui et la duchesse; qu'en outre un Italien, qui séjournait à cette

cour, avait été recherché au nom dudit prince, qu'on lui avait fait

accepter une somme d'argent coilvenable, pour le faire demeurer

à cette cour afin qu'il pût à un jour donné, rendre au prince un

important service, ce à quoi le susdit Italien n'avait pas voulu

autrement consentir. On arrêta aussitôt les trois valets de

chambre pour connaître par eux le plan de la conjuration, ainsi

que les autres chefs et leurs complices. Peu de jours auparavant,

on avait su que monseigneur illustrissime de Lorraine avait reçu

à Venise des lettres qui l'informaient d'un danger oai)ital encouru

par la reine d'Ecosse d'une manière insolite : l'auteur de la lettre

écrivait que, peu d'intants avant que la reine ne fut allée se cou-

cher, un individu tout armé d'armes blanches était entré dans sa

«•hambre et s'était caché sous le lit dans l'intention de l'assiissiner.

Mais il arriva que la reine, ayant cru entendre un léger bruit, fit

faire des recherches dans toutes les chambres contigués à la

sienne, et ([ue, n'ayant rien trouvé, elle ordonna qu'on regardât

aussi sous son lit. On découvrit l'indiNidu en ([uestion, et on le

livra aux mains de la justice : celui-ci, dès le commencement,

aurait dit, paraît-il, qu'épris d'amour pour la reine, il n'était pas

venu là pour autre chose; mais (juc, |tlus tard et en dernier res-

sort pressé par la torture, il aurait avoué ([uii n'y était venu que

dans le but de l'assassiner, mais à l'instigation de qui aurait-il agi,

on n'en sait encore rien.
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(i Je puis vous (lire en outre qu'on écrivit do France à nionsci-

f^MK'ur le eanlinal de Lorraine, «lu'ayant appris qu'il avait

loué une villa à cinq milles aux environs de Trente pour s'y éta-

blir de teni|>s en tenq»s pendant cet été, on le prévenait qu'il exis-

tait un complot contre sa personne, et (ju'on l'enfi^ageait à n'y point

aller du tout. »

(D.) lll. Domine fnittt nostvr honorandc,

Scimus eœa'llentiam tuam no)i ignorare S. D. N. hisce proximis

dii'biu^ nos super ne<jocio fxdti députasse. Yenim, quia in jivœsentia

Cd- officio 7ïobis injuncto est super uîiquibus relus acjere, atque a Petro

Marttjiwordinis canonicorum Iateranensium,de eis informari cupimus,

exe. tu'un enixc royamus, relit, pro singulari suo in Christo amore,

ae in hanc sandam stdeni apostuHcam studio dure operam lit,

qxumto honcstius et cautius fien possit, idem retrus capiatur, et ad

710S eodem modo quo rev. doiinnus cardinalis Burgensis coUega

7ioster scnpsit, eum aîio fratre hicensi transmittendum curet, etc.

lioma- xvii Jiaî.octohris md. xxxxii.

Cardinales deputati, lo. I^ktrus.

Cardinalis S. Clementis.

Cardinalis Burgensis.

P. Cardinalis Parisiens ?

B. Cardinalis Glidicionus.

Archivio Mediceo, cartella 3717.

(E.) « Ilustrissime maître. J'ai reçu avec le même plaisir que

d'ordinaire les lettres de V. E. jointes à la copie de celles qui

vous ont été adressées par le commissaire de Pise concernant le

frère Cilio de Turin , sur lequel j'ai déjà appelé votre attention.

Que V. E. n'aille pas croire que tout ce que j'ai écrit à ce sujet, je

l'aie fait sans motif; il me semblait voir se nouer une intrigue qui

me rappelait celle de frère Jérôme au temps du magnifique

Pien'e de Médicis, intrigue dont je me souviens parfaitement

bien. Mais je pense que par la grâce de \)\q\\ nous en sommes à

peu |)rès sortis, par les bons s<;)ins de frère Bernardin de Sienne,

général des Capucins, qui se sera enfin aperçu (|ue ce qui reluit

n'est pas toujours de l'or. Si Y. E. veut bien m'en croire, c'est

l'affection que je lui porte qui me ftiit lui dire qu'elle doit, tout

autant (pie nou> autres prélats, se méfier des hérétiques, car ce

sont eux ([ui mènent la foule envers et contre toutes les puissan-

ces, etc.

« Pérouse, le xvi septembre 1542.

« Cardinal De Pucci. »

Archivio Mediceo. liasse n" ,'>7i7.
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(F.) « S. S., pleine de confiance dans les sentiments chrétiens et

les bonnes intentions de V. Ex., persuadée que les ordres qu'elle

m'a chargé de vous communiquer ne seront pas mal accueillis

par elle et que vous y donnerez immédiatement la suite qu'ils

méritent, m'a prié de vous dire avec quelle peine elle a appris la

nouvelle du récent retour à Pise d'un détestable esprit qui a nom
Celio Curione de Turin. Il a publiquement, et en différents lieux,

fait profession du luthéranisme, et dernièrement se trouvant à

Lucques, où il s'est montré tel, il en a été chassé, et s'est réfugié

à Pise, où en se donnant pour maître d'école, il a enseigné les

erreurs de cette secte et de cette maudite hérésie. Ce fait étant

d'une haute importance, ainsi que vous pouvez dans votre pru-

dence en 3uger, appelle un prompt remède; c'est pourquoi sa

Béatitude vous prie instamment, au nom des devoirs que vous

confère votre charge, d'envoyer de suite l'ordre à votre officier à

H Pise de le faire incarcérer et mettre sous bonne garde, jusqu'à

ce que son iniquité ait été démasquée et châtiée pour l'exemple

des autres, etc.

« De Rome, le 26 août 1552.

« Le cardinal Farxèse. »

Archivio Mediceo, cartella 3717.

(G.) On voit à Florence, dans la nef méridionale de l'église

Sainte-Marie-Majeure, la chapelle des Carnesecchi, avec les ar-

moiries de la famille, qui consistent en trois bandes d'or placées

au-dessus d'une tour également d'or : d'un côté sont les armes

des Capponi, de l'autre celles des Vclluti, qui rappellent l'alliance

de ces deux familles avec les Carnesecchi. La chapelle du Saint-Sa-

crement , sise dans la nef septentrionale de cette église, eut pour

fondateur Bernard Carnesecchi, en 1449; il y existe en outre une

autre chapelle appartenant à la même famille : çà et là sur le

l^avé de l'église on rencontre plusieurs pierres sépulcrales des Car-

nesecchi.

On trouve la correspondance de Carnesecciii avec Granvelle

dans les manuscrits de la bibliothèque Magliabccchiana

,

classe YIII, 51 : on y trouve aussi les lettres de Vergerio écrites

en 1534 en réponse à celles qui sont conservées à la bibliothèque

Vaticane, Niintiatura Germaniœ, vol. IV.

(II). J'ai appris, par lettres de M. Marc-Antoine Flaminio, que

V. S. a eu une fièvre très-violente qui l'a conduite ])resque aux

portes du tomi)eau, et qu'elle n*a pas encore cessé de garder le

lil, bien qu'elle soit hors de danger. J'en ai éprouvé, comme je le
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<h vais, iiiK! vôrilaltlo peine. (iiMisidéraut on inoi-mùnic (ludic mo-
«hralioii V. S. apporte en touti's choses, et ([nelle ^n-ande régu-

larité elle (dtserM' dans sa manière de vivre, je ne saurais trouver

d'autre cause aux nombreuses infirmités dont elle souffre, (juc

son tem|)éramcnt par tro|) sensible, ({n'annonce bien du reste son

eceur, pres(|ue divin. De nuMue (|ue les Romains conservaient avec

grand soin une statue <|ui, disait-on, leur était tombée du ciel,

de même Dieu devrait bien conserver h^s jours de V. S., jours si

précieux pour tant de personiu's; assurément il le fera, pour ne

pas laisser ainsi s'éteindre prématurément un des i>lus brillants

astres de vertu qui aient éclairé jusqu'ici la Toscane. Que Votre

Seigneurie s'attache donc avec l'aide de Dieu à l'établir sa santé

et à vivre avec la gaieté habituelle (jneje lui connaissais, (juand

nous étions à Naples. Puissions-nous y être maintenant en aussi

bonne compagnie ! Il me semble voir V. S. soupirer de toutson cœur
vers ce i>ays, et souvent je crois l'entendre prononcer le nom de

Chiaja et celui de la délicieuse colline du Pausilippe. Avouons-le

aussi, monseigneur, on ne peut nier la vérité; Horcnce est un

bien belle ville, et intérieurement et dans ses environs; néan-

moins, il y a dans les charmes de Naples, dans sa position, dans

ses rivages enchanteurs, dans cet éternel printemps qui l'entoure

une marque visible de supériorité en sa faveur ; autour de cette

ville, il semble que la nature domine en reine, et sous son empire

tout prend un gracieux aspect, là tout est riant et gai. Maintenant,

si vous étiez aux fenêtres de la tour que nous célébrions tant, lors-

que vous jetiez un coup d'œil sur ces délicieux jardins, ou lors-

que vous promeniez votre regard sur le vaste golfe de cette

riante mer, mille génies puissants viendraient en foule se pré-

senter à votre mémoire. Je me rappelle «qu'avant votre départ

vous me dites à plusieurs reprises que vous vouliez revenir à Na-

ples; plus d'une fois aussi vous m'invitâtes à y venir. Plût au ciel

que nous pussions y retourner! Mais à quoi bon? qu'irions nous y

faire maintenant, puisque le seigneur Valdès est mort? Ce fut

une grande perte (jue ce trépas pour nous et pour le monde; car

le seigneur Valdès était un homme rare entre tous en Europe,

et les écrits (|u'il a laissés sur les Kpîtres de saint Paul et sur les

Psaumes de David le prouvent pleinement. Valdès était incontes-

tablement par ses actes, par ses paroles et par ses conseils, un

homme accompli. Il savait gouverner par une toute petite partie

de son âme son corps frêle et épuisé par la maigreur
;
quant au

reste de cette àme et à sa pure iiitelligence, on eût dit qu'elles

s'étaient échappées de la prison du corps ; aussi restait-il sans cesse
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en extase, ravi qu'il était par la contemplation des vérités et des

choses divines. Maître Marc-Antoine partage mon chagrin, lui qui,

plus que tout autre, avait pour Valdès de l'amitié et de l'admira-

tion. Il me semble, monsieur, que lorsque tant de qualités, tant de

connaissances et de vertus sont unies dans une àme, elles font la

guerre au corps, et s'efforcent le plus vite possible de s'élancer en-

semble avec l'àme vei^ la demeure d'où elle est descendue. Pour

moi cependant, je ne suis pas fùché d'avoir quelques vertus, et

comme je craindrais qu'elles ne se révoltassent et me laissassent sur

la terre comme un niais, je voudi-ais vi\Te encore, si je le pou-

vais : j'exhorte Votre Seigneurie à faire de même, et je lui baise

la main. Puisse Notre-Seigneur lui accorder des jours heureux,

et tels qu'elle les désire!

(I.i Bruccioli écrivit à Cosme P"^ :

Illustrissime et Eccellentissime Duc.

u J'ai reçu, il va peu d'heures, une lettre de V. E. et ayant pris

connaissance de son contenu, je ne suis pas peu affligé de voir la

méchanceté des hommes, qui sont toujoui*s prêts à médire du

prochain et à lui faire peu de bien, comme cela, paraît-il, m'est

arrivé près de V. E. de la part de certaine méchante langue.

Mais comme, après tout, j'ai bien autre chose à faire qu'âme
plaindre, je vais vous exposer ce qui m'arrive actuellement. Vous

n'ignorez pas qu'il y a une amende de cinquante écus d'or et

deux ans de bannissement de la ville de Venise pour quiconque

imprime quelque ouvrage sans avoir obtenu au préalable le per-

mis. Or donc, pendant mon absence, un de mes préposés à l'im-

primerie, fit imprimer sans avoir demandé le permis, une œuvre

suspecte. I^chose étant venue à se savoir, tous les volumes de cet

ouvrage dont je n'étais pas l'auteur, et pendant que je n'étais pas à

Venise, ont été saisis et ensuite brûlés; c'est ainsi que j'encourus la

peine par la faute d'autrui. Cependant, après avoir bien pris con-

naissance de l'affaire, on m'a n-mis la peine des deux ans de ban-

nissement, mais à condition que je payerais la dite amende, qui se

monte à soixante-<lix ducats : quant à la question de savoir si cet

ouvrage est de ma composition et si je suis suspect d'hérésie, je

vous envoie la preuve du contraire, signée par le père inquisi-

teur qui a assisté à tout ce procès; certes j'eusse obtenu la re-

mise de l'amende si le produit n'était destiné à des œuvres

pies. Aucun des ouvrages qui portent mon nom n'a encore été ni

incpiiété, ni attaqué, ni condamné, ainsi du reste que peut l'at-

tester le secrétaire de V. E., à (jui je les ai montrés, et il est évi-

«l»nt pour tous qu'ils se vendent chez tous les libraires. En on-
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li\', si j'avais l'-tô si^Mialr coninie h» r(''ti(|iu', je ne pourrais de-

iiunirer non-sjMilcinrFit à Venise , mais pas mèine dans le terri-

toire de la repul>li(|iie, et tous mes ouvrages eussent été con-

damnés, tandis (juaueun ne l'a été, et que tous sont très bien

iu>tés. 11 n'y a ici aucun p:entilliomme qui ne soit aux refxrets de la

disirràce (jui m'est arrivée, dis^M'àcc (pii m'a causé un grand pré-

judice... Lt je n'ai jamais rencontré un homme, fùt-il même
moine, qui ait eu la hardiesse en ma i)résence d'y mordre... Et

s'il est quehju'un (|ui dans les possessions de V. S. ose con-

damner <iuel<iue j)assage dans mes livres sur l'Kcriture Sainte,

je suis toujours prêt à prouver qu'il n'entend rien en fait d'Écri-

ture Sainte et de piété chrétienne, et que c'est un méchant

homme, un ignorant, soit qu'il veuille traiter l'argument par cor-

respondance, ou de vive vui\ en présence de V. E.

« Quant à mander par écrit à votre Exe. des avis utiles à la

conservation de ses États, je ne puis pour le moment, vu le

peu de temps que j'ai pour écrire, lui donner satisfaction, comme
jejpourrai le faire dans l'avenir... (Ici Bruccioli donne quelques

avis, puis il termine en baisant les illustres mains de sa Sei-

gneurie.)

(( De Venise, 20 avril io4!>. »

Quant à la quatrième œuvre que, dans mon épître dédicatoire

du livre, je vous disais avoir entreprise pour V. E., j'avais de

bons motifs pour me réserver d'en parler ici, attendu sa grande

importance et sa valeur, car c'est laque je vous donne des avis sur

toutes les choses qui peuvent intéresser votre État, non-seulement

pour le passé et pour le présent, mais encore pour l'avenir. L'a-

vantage que présente mon livre sur ceux de mes devanciers est

celui-ci : considérant que tous les écrivains qui ont voulu établir

des règles pour lùen gouverner un État ont assigné au prince

des préceptes et des conseils, communs à tous les genres de gou-

vernement à la tète desquels il pourrait être placé, à tous les lieux

et à tous les pays où il pourrait se trouver ; mais aucun de ces

écrivains que j'aie jamais connu, ou lus, n'ayant, dans les bons con-

seils qu'il avait dictés au prince pour la conservation de son État,

tenu compte do la (pialité de ces citoyens, de leur caractère, des

factions du dedans et du dehors, des conditions de ses sujets, des

disi)Ositiuns dont ils sont animés envers leur prince, ou même de

celles qui les porteraient à vouloir un changement de gouverne-

ment, ayant négligé aussi de s'inquiéter du degré de confiance que

le prince pourrait avoir, en cas de dangers, dans la lidélitc de

ses sujets : puis, d'autre part, ces écrivains comptant pour rien
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la qualité des potentats en ce qui concerne, etc (ici se place

la division de son œuvre). Cet ouvrage doit être uniquement pour

V. E. comme un miroir dans lequel elle se verrait non-seulement

elle-même, mais ses concitoyens grands et petits, bannis et mé-

contents, et toute la puissance et l'humeur des princes et des gou-

vernements avec lesquels V. E. pourrait avoir jamais quelque

chose à démêler; et elle y verrait non-seulement les visages, mais

les âmes, les forces et les pensées. Mais comme cet ouvTage doit

être uniquement composé pour vous, voyant combien est mince

la faveur dont je jouis près de vous, quoique mon attachement et

mon respect et les services rendus en méritassent davantage, j'ai

cessé de le continuer, laissant seulement à entendre à V. E. qu'elle

perd dans cet ouvrage que je devais achever l'un des travaux

les plus utiles qu'on ait pu jamais concevoir dans son intérêt

« De Venise, le 8 juin io49 ».

Le 29 juin, Bruccioli revient encore à xlemander des secours :

« Lorsque j'écrivis pour la première fois à V. E. je la suppliai,

vu la pénurie oii je me trouve, de vouloir me faire un peu de

bien, ou pour l'amour de Dieu, ou pour les services que je lui

ai déjà rendus dans des temps périlleux, ou pour ceux que je me
promets de lui rendre encore. La réponse fut que je devais d'a-

bord me justifier du reproche d'hérésie, ce que je fis, et cepen-

dant je n'ai rien reçu. Eh ! qui pourrait dire que celui qui de-

mande au prince « la faveur de quelques écus », et qui ne l'ob-

tient pas, quelles que soient les promesses qu'il lui fasse, soit en

grand crédit i)rcs de lui? Certes, si je savais avoir les moyens de

vivre pendant deux ou trois mois que durera lachèvement de cet

ouvrage, et qu'il faudra pour le recopier, je l'eusse fait sans com-

mencer par rien demander. Mais, n'ayant pas d'autre capital que

lè temps, je dois l'employer de manière à pouvoir gagner la sub-

sistance de ma famille »

11 poursuit en insistant sur l'utilité de cet ouvrage, et en de-

mandant bassement l'aumône. Plus tard, à la date du 4 août 1554,

il avertit M. Ange Dovizio de Bibiena, secrétaire du duc, des ma-

nœuvres de PieiYe Strozzi avec Cavalcanti et autres réfugiés, pour

(aire la guerre à Sienne; le 18 août, il l'informe de la marche et

des projets des exilés, et continue à demander pour lui.

Une autre lettre, du 25 août, est du même style. A la date du 28

août 1554, nous avons trouvé cet extrait :

Bruccioh voudrait savoir si V. E. entend oui ou non le prendre à

son service, et comment elle entend être sentie?

Le duc écrivit de sa main :
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(( Qu'il sriV(\ pui^iiii'iUe vciity de tmitr façon. «

Le premier septomluT, liruecioli lui adresse des félicitations i)()ur

les victoires de Sienne, et lui promet de faire un discours par lequel

il montrera au monde que Cosme est le plus juste des princes, qu'il

est orné de toutes les vertus, etc.; il donne des renseitrnenients

sur les Stror/.i et sur ceux à (jui il donne de l'arjjrent; il dit(iue l'ani-

bassadeur de France est parti : « et si j'eusse eu la possibilité, et

i\\w je n'eusse pas eu le devoir de faire des leçons, je saisissais

loccasion d'aller avec lui jusqu'à Ferrare, où chemin faisant j'eusse

a|)pris bien des choses en détail. De semblables occasions se ren-

contrent souvent,' qu'il serait bon de ne pas laisser échapper et

dont il faudrait profiter avec empressement; c'est ce que je ferai

(juand vous voudrez. Par le prochain courrier, je vous aviserai

dune affaire dont vous pourriez avec le temps tirer un utile parti

dans votre inti'rèt. »

Pourtant, pas plus tard qu'hier, un de ces historiens charla-

tans qui ont maintenant la vogue, comptait Bruccioli parmi les

martyrs de la bonne cause, uniquement parce (jue ses œuvres ont

été mises à l'Index.
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Hérétiques de Sienne. — Aonio Paleario.

Après la prise de Sienne, le duc de Toscane dut aviser à sicimois
suspects,

toute espèce de moyens pour y étouffer les tentatives

d'une nouvelle insurrection : il y supprima les académies

des Rozzi et des Intronati; il emprisonna des citoyens, en

bannit d'autres, triste nécessité à laquelle est forcé de re-

courir quiconque veut enchaîner un peuple.

Plus tard, nous parlerons séparément des Sociniens. —
Nous avons déjà noté les prédications faites à Sienne par

Ochin. Nofri Camajani , capitaine de justice au nom du

duc, s'aperçut des semences de protestantisme qu'on y

répandait, et en fit avertir Cosme. Puis, le 15 septembre

ioo9, il lui écrivait :

ic Je n'ai pas voulu manquer de donner avis à V. E. III.

« de ce qui m'avait été raconté par plusieurs personnes

« sur une certaine semence d'hérésie qui, paraît-il, s'est

<f répandue dans cette ville depuis un mois, et j'en donnai

<' un avis sommaire, d'après ce qui me fut rapporté alors

a par les dites personnes. Depuis, elles ont pu me fournir

« une liste composée de plusieurs individus, en partie

« nobles, en partie appartenant à la classe des artisans et

'i des plébéiens qui doivent faire profession plus manifeste

u des nouvelles doctrines, laquelle liste sera jointe à la

<i présente. Je me suis attaché plus particulièrement à ce
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¥ (ju'oii a vu ou entendu dire de leurs coupables manœu-

t vres. Ou rapporte qu^on les a vus dans les églises en-

*( tendre seulement révangile, puis tourner le dos au saint

« sacrement, faisant des gestes et des signes de dédain

t pour les cérémonies ordinaires de culte divin, et se

a moquer du purgatoire dans leurs discours. On raconte

H même que l'un d'eux, se trouvant un matin au sermon

u d'un religieux Ihéatin ou d'un moine réformé, qui, entre

Ki autres choses, traitait du purgatoire, se mit tout à coup

« à éclater de rire, disant qu'il ne voulait pas rester plus

«( longtemps à entendre de pareilles balivernes, sans

a compter qu'il parlait avec peu de respect du siège apos-

u tolique. Mais comme d'ordinaire ces dispositions ne

4 s'accusent que par de faibles signes, ainsi la loi se con-

•< tente de faibles indices pour autoriser leur poursuite :

« Le seigneur G. (Inquisiteur, Gouverneur?) m'a dit qu'on

« en a déjà parlé à S. S., et que je lui procurasse la liste

< même que j'avais dressée; puis que, s'il plaît à V. E. ou

»< à S. S.^ on pourra procéder de la façon qui leur paraîtra

«» la plus opportune. [Omissis.].

*( Listes des nobles : — les deux fils de M. Maria So-

« zini^ c'est-à-dire Charles et Camille. Fausto, frère de

« M. Alexandre Sozino. Savola F. de M. LevioPecci, et

*' même on n'est pas sûr de lui. Marc-Antoine Cinuzi (A.)

<< Nicolas Spanocchi. M. Francesco Buoninsegni.

« Liste des petites gens : Mess. Paolo, maréchal près du

« pont. M. Ilippolyte, maréchal à Pantaneto. François, li-

« braire à la Boucherie iB.). Nicolas, à la barbe rousse,

H corroyeur. L'horloger qui règle l'horloge de la place.

« M. César Sarto, demeurant vis-à-vis la fontaine de la

« place ' .

»

(1) Archiviodi Firenze, Cartcgtjio ai Cosimo, série 143.
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Nous avons fait, mais en vain, tous nos efforts pour

suivre celte trace, à l'exception d'une lettre que nous

avons trouvée, adressée de Rome, le 23juillet 1560, au duc,

et que voici :

<i Très-illustre et très-excellent prince,

a Comme, d'une part, il est constant pour nous que

vc certaines hérésies pullulent présentement dans vos

<t États, et principalement dans la ville de Sienne;

v( qu'elles se développent de jour en jour, et que si

^ l'on ne prend pas promptement des mesures pro-

* près à les arrêter, nous craignons fort qu'il n'arrive

v( chez vous ce qui est arrivé dans hcaucoup d'en-

vi droits de la chrétienté, à savoir qu'il n'en résulte la

'X perte de beaucoup d'âmes, outre celles qui sont déjà

^ en danger, si la main du Dieu tout puissant n'y pourvoit
;

vt et, d'autre part, désirant, ainsi qu'il appartient à notre

il vigilance, pourvoir autant qu'il sera possible à un pareil

<i état de choses par l'intermédiaire de Y. E. (et grâce au

^ noble et pieux zèle que nous avons toujours trouve

« en vous pour la sainte foi catholique et pour le saint-

« siège , nous espérons bien que V. Ex. partagera nos

« sentiments et nous secondera dans cette entreprise),

« nous avons donné l'ordre de vous envoyer une personne

i( vertueuse et capable de remplh' une mission si utile,

il Nous espérons bien qu'avec l'aide de Dieu N. S., et

i( grâce à voti'e bon concours, elle pourra pourvoir au

<( salut de ceux de ses sujets qui sont infectés d'hérésie,

a et qui sans ces mesures de prévoyance non seulement

vi se nuiraient fort à eux-mêmes, mais encore nuiraient

M à bien d'autres. Et comme nous désirons mettre le plus

Il tôt possible cette mesure à exécution, nous prions V. E.
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« de vouloir bien nous aviser de ses convenances et des

« moyens qui lui agréeraient le plus dans cette affaire,

« nous recommandant toujours à ses bonnes grâces.

« De V. E. Ser.

Gard. De Car pi.

Gard. Puteo.

Gard. Alexandrin.

Gard. d'Aracœli '.

Le duc répondit qu'il se glorifiait d'être le persécuteur

des adversaires du Ghrist; mais que, dans son amour

pour la justice, et comme il arrivait souvent que les accu-

sations d'hérésies étaient soulevées pour satisfaire des

passions privées, ou dans l'intention de nuire au prochain,

il désirait qu'on lui fournît des renseignements plus précis

sur celte affaire, et qu'alors il aviserait au remède , sans

que leurs Eminences s'en donnassent la peine. D'autre

part^, nous avons trouvé une lettre du nonce, qui réclame

au duc qu'on lui livre Gornelio Sozzini
,
pour l'envoyer à

l'Inquisition de Rome,

(/iiùrétiquc Les deux lettres suivantes adressées au grand-duc se
Benvoglienti-

rapportent au même fait :

« m. et Exe. Maître,

« Je ne cesse et ne cesserai jamais de faire avec toute

a la dextérité possible, même dans les maisons habitées

« par des suspects, toutes les recherches nécessaires pour

« découvrir la retraite des hérétiques. Elle pourrait être

« beaucoup plus mystérieuse, maintenant que certains

« esprits persistent à croire que ces hérétique sont re-

(1) Archivio di Fircnzo, Carleggio di Cosimo, série 1J5.

(?) Ibidem, série ICI.



HÉRÉTIQUES DE SIZ.VNE. 273

« tombés dans quelques-unes de leurs fausses opinions

vi d'autrefois , opinions qu'ils avaient déjà abandonnées.

« C'est pourquoi j'apprends par l'Inquisiteur que quelques-

a uns d'entre eux sont allés vous trouver pour vous de-

« mander pardon, et l'ont obtenu, surtout après la capture

(t de M. Achille Benvoglienti ' et celle d'un certain

« M. Aonio (Paleario), qui fut, il y a longtemps, arrêté

« à Rome : il fut autrefois pédagogue chez les Belanti, et

« sema la peste de son hérésie chez tous ceux qu'il fré-

« quentait. Parmi les empestés appartenant à cette ville

« était un nommé M. Mino de Celsi, qui, il y a peu de

« jours. Ta quittée et a été vu à Bologne. Bien que l'on

« pense qu'il faille attribuer le motif de sa fuite à l'exis-

^ tence des nombreuses dettes dont il était réellement

ic chargé, et dont il a laissé en partant mémoire à sa

ce femme, en lui disant en outre que telle était ])ien la cause

« de son départ, néanmoins il ne manque pas d'autres

H personnes qui supposent qu'il puisse bien être parti à

« raison de l'arrestation dudit M. Aonio et à cause des

tt relations qu'il avait eues avec lui, et qu'enfui il se puisse

« qu'il soit passé à Genève. En conséquence, si je venais

« à connaître le lieu où il s'est arrêté, lui ou tout autre des

« susnommés, j'en informerais tout aussitôt V. E. 111. que

« je prie d'agréer mes respectueuses salutations ».

<c Sienne, le dernier jour de juillet 1569.

« De V. E. 111. le très-dévoué serviteur,

t< Frédéric des Comtes Monleaguto \ »

« Mon sérénissimc maître,

« Je suppHe V. A. de vouloir bien me faire savoir

« si je dois laisser abjurer un jour de fête dans la ca-

(1) Archivio di Firenze, CartC(jgio di Cosimo, série IGI.

(2) Id.,id., id., id., série 212 à 977.

m — 18
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n thédralc de celle ville M. Achille Benvoglienli
, qui,

».( ainsi que je l'ai appris, a déjà fiiit son abjuration

a à Rome, d'où il est revenu ici il y a peu de jours

« d'après Tordre du Saint-OIfice de l'Inquisition. Car, bien

K que riiKjuisileur, revenu ici ce matin de Florence,

(( m'ait montré lettre et commission dudit Ofiice, et m'ait

« dit qu'il en avait obtenu la permission de V. A., j'ai cru

w néanmoins, pour plus de sécurité, devoir lui demander

« son consentement cl attendre ses ordres. Je désire aussi

« en recevoir relativement à la dernière résolution à

<v adopter dans l'affaire des hommes de la Balia à Isola

(c contre les moines de Saint-Eugène, qui, bien que je les

« eusse priés et fait prier avec instances , mais seulement

<i en mon nom, parles avocats et par leurs procureurs',

« n'ont pu consentir à aucune trêve (ce dont je ne m'étonne

« pas, car ce sont des moines et des moines aisés), et ils font

« toute espèce de diligence pour obtenir l'exécution des

<i sentences. Sans doute, j'aui*ais pu la leur concéder,

d'après la teneur du dernier rescrit de V. A. ; mais, dans

« la crainte de me tromper, elle voudra bien m'excuser,

« si je recours de nouveau à la manifestation de ses

« ordres. En attendant, je lui souhaite toute espèce de

« félicités et de satisfactions, et je lui présente mes trés-

or humbles respects.

« Sienne, le li avril 1570.

« De V. A. le très fidèle serviteur,

« Frédéric, des comtes Monteaguto'. »

Dans le procès de cet Achille Benvoglicnti, le Saint-Office

fil arrêter cinq sorcières, qui, convaincues d'avoir renié

(I) Archivio di Firenze, Carteggio di Cosimo, série 217 Ti 73.
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la foi, renoncé au baptême et égorgé dix huit jeunes

enfants, furent condamnées au bûcher. Le grand-duc

permit l'exécution de la sentence. Dans les archives de

Florence existe l'interrogatoire qu'on fit subir à Benvo-

glienli sur les matières religieuses, et Monteaguto en

l'envoyant à Cosme le fait suivre de renseignements relatifs

à ce procès ^

Pendant longtemps, on crut que Mino Celsi était un

nom de guerre^ sous lequel se cachaient Lelio, ou Faustus

Socin, ou Castalio. Mais ce Mino Celsi exista réellement;

il était natif de Sienne, d'où il s'enfuit en 1569, et vécut

pendant trois ans chez les Grisons , dont il nous a laissé

une peinture qui n'est rien moins que flatteuse. Il passa

ensuite à Bâle, et chercha toujours à faire la paix entre les

dissidents : ce fut un des trois personnages qui , seuls

parmi les protestants, désapprouvèrent le supplice infligé

à Servet. Mino n'attaque pas le droit de punir un individu

pour des opinions hétérodoxes, mais il voudrait que la

punition en ce cas fût, soit une amende, soit l'exil , mais

jamais la mort ^.

Au mois de septembre 1560, Pero Gelido, que nous spanocciii

avons ci-dessus mentionné, écrivait de Venise au grand

duc ^
:

a II y a huit jours qu'est arrivé dans cette ville un cer-

« tain Nicolas Spanocchi, citoyen de Sienne, qui est venu

« de but en blanc me trouver, et qui, après un court pré-

(1) Id., ibid., série 206 et 214.

(2) Voir Celsus Mifivs Sencnsi s, Disputatio in lucreticis coercendis

qualcnus progredi liccat , }ibi nominatim eos ultimo supplicio af/ici

non debcre aperte demonstratnr. Ghristlingae, 1577. En lj84, cet ou-

vrage fut réimprimé avec deux lettres de Théodore de Bèze et d'André

Dudicio sur le même sujet, mais portant un avis contraire.

(3) Archivio délia Segroteria vecchia, n" 3101 et suivants.
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a anibulc fort bien tourné (car c'est un homme lettré et

« un esprit cultivé), s'est ouvert à mol comme ayant

« toujours été dévoué i\ la maison royale des Médicis . . .

« Par suite des calomnies de ses ennemis, il est pour-

« suivi plus qu'il ne l'a mérité pour cause de religion, fait

« qu'il assure être à la parfaite connaissance de V. A.

« Puis il m'a raconté qu'étant un des magistrats qui

'c composent la halia de Sienne et un des quatre élus

u chargés de recevoir Son Altesse à l'entrée solennelle

« qu'elle devait faire dans cette ville, il s'acheminait en

« Toscane, lorsqu'il rencontra en route une personne qui

it lui annonça l'emprisonnement d'un certain Lelio So-

<( cin et de ses deux neveux; qu'effrayé, en apprenant

« cette nouvelle, il avait résolu de rebrousser chemin,

« et de s'arrêter en un lieu où il pourrait être un peu

« plus en sûreté Et, bien que, d'après ce qu'il a

« ouï dire, il blâme la conduite qu'a tenue Lelio, il au-

« rait préféré qu'on l'eût laissé en liberté, et qu'on l'eût

te fait partir de vos États, pour éviter ce triste accident à

« la ville de Sienne, au moment môme de l'entrée de

« Votre Altesse, ajoutant que ce mode de procéder eût

(i été aussi préférable pour empêcher une pareille se-

^( menée de germer dans ce pays. Pour moi, assurément,

a j'ai éprouvé un vif déplaisir de voir que Votre Altesse fût

« dans la nécessité de mettre la faux dans ce champ de

a blé, et certes je comptais au nombre des plus belles

« grâces qu'elle ait reçues du Seigneur Dieu celle d'avoir

« pu jusqu'à présent se dispenser de recourir à de sem-

« blables persécutions, car l'expérience m'a fait voir les

« résultats qu'elles ont produits dansles autres pays. Main-

ce tenant, pour en revenir au fait de Spanocchi, il dit qu'il

« n'a pas fui le jugement, mais les juges, et qu'il ne veut
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<t pas, à l'âge de soixante-douze ans où il est arrivé, avoir

a à vivre péniblement ou à mourir dans une prison;

« qu'enfin il supplie instamment Votre Altesse de vouloir

« bien le prendre sous sa protection »

Le juif Sixte de Sienne, qui s'était converti de bonne sKte

heure à la foi catholique, prit l'habit de mineur conven- sienne.

tucl, et professa pour Caterino le respect d'un disciple

envers son maître. Lui-même nous raconte qu'il apprit à

son école la doctrine des deux prédestinations : l'une,

résultant d'un décret inéluctable de la Divinité , l'autre

,

conditionnelle, et qu'il la prêcha de vingt à trente ans

dans les principales villes d'Italie^ « comme étant merveil-

leusement propre à émouvoir certaines natures d'esprits

endurcis, que quelques hérétiques de nos jours avaient

remplis de désespoir, en leur inculquant la théorie ab-

solue de la prédestination ». Ses prédications eurent, ainsi

qu'il le dit, un grand succès parmi ses auditeurs, et pro-

duisirent le meilleur effet sur les âmes profondément

troublées. Puis, ayant su combien cette doctrine rencon-

trait d'oppositions, il cessa de l'enseigner, mais n'en fut

pas moins, à raison de ses erreurs, traduit devant le Saint-

Office. Frère Michel Ghislieri
,
prenant en compassion

la jeunesse et la science de l'accusé, entreprit de le con-

vertir, et, malgré l'amour-propre que celui-ci meltarit à

ne point renoncer à ses propres opinions , il parvint à

le remettre dans la bonne voie. Ayant obtenu pour lui

le pardon de Jules III, il le fit entrer chez les domini-

cains, où il fut chargé fort à propos de prêcher et de con-

vertir les juifs qui s'étaient établis en grand nombre à

Crémone, d'où ils propageaient les livres de leur secte '.

(1) Thuhnudiros hebrœonim libros, impiœ ac prodigiosrr doctrinœ,
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Sixte mit à part les œuvres utiles, telles que le Thal-

mud et autres, et jeta au feu celles qui ne pouvaient

servir à rien : il en fit de même pour tous ses écrits, à

l'exception de la Bibllotheca satida , ouvrage dans lequel

il avait traité des livres saints, de leurs interprètes, et

des erreurs qui en découlèrent. 11 mourut à Gènes à l'âge

de 49 ans, en 15G9.

Cette même année, l'Inquisition établit à Sienne une

confrérie de Croisés, principalement destinée à servir

d'auxiliaires au Saint-Office, mais elle rencontra une très-

vive opposition dans le pays; et si, dès le commencement

,

le gouverneur comte deiMontaguto ne l'avait pas combat-

tue, il y eut cependant un grand nombre de citoyens qui

signalèrent au prince le danger qu'il courait dans un'pays

récemment conquis, en tolérant qu'une société d'bommes

s'y fondât indépendante de l'autorité séculière , et grâce

à laquelle l'Inquisition n'aurait plus eu besoin de s'ap-

puyer sur la force publique. Le grand-duc donna aussitôt

l'ordre de la dissoudre , et en écrivit à Rome
,
qui promit

de la faire disparaître peu à peu, de peur qu'en la sup-

primant tout à coup, l'inquisition ne reçût de ce fait

une sorte de désbonneur.

,/^,^"'« Maître Antoine délia Paglia, né vers 1500 de Matbieu
S€s études.

Q^ jç Claire Gianarilla, à Véroli, ville épiscopale située à

l'extrémité de la campagne de Rome, avait, selon la

coutume d'alors, latinisé son nom, en le changeant en

celui d'Aonio Palcario. Il étudia à Pérouse, ensuite à

Sienne (1530), « ville magnifique et agréablement située,

a mais gâtée par l'esprit de parti et par d'éternelles fac-

« lions, qui font que les seigneurs vivent à la campagne,

quosJud(ri ex omni ferme Italia in eam urbem tanqiiam in commune
judaicfr nationis asilnm convexerant.
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« et qu'ainsi les neuf Muses en sont bannies : mais les

« habitants ont une grande pénétration d'esprit et une

« grande vigueur de pensée; les jeunes gens ont une

« académie, oix ils récitent souvent des discours composés

« dans la langue maternelle, » usage qui, selon lui, est

blâmable, parce qu'il les éloigne de l'étude du latin et

du grec (C). Il alla, aux frais du Romain Cincio Frigipani,

à Padoue, où il entendit chez Benoît Lampridius lire

les harangues de Démosthène. De retour à Sienne, il dé-

fendit avec distinction Antoine Bellanti, accusé de mal-

versations et de complot; mais ses adversaires retournè-

rent l'accusation contre lui, ce qui lui fournit l'occasion

de faire preuve de son éloquence. Le sénat de Sienne le

choisit pour enseigner publiquement les lettres grecques

et latines, puis la philosophie. Ce fut là qu'il s'initia aux

doctrines d'Ochin qu'il propagea ensuite à Colle dans le

Val d'Eisa, où il avait des propriétés, et aussi à San Ge-

miniano. Il composa un poème en trois chants sur l'im-

mortalité de l'âme, mélange de sacré et de profane, où

il invoque Aristote pour lui servir de guide dans sa

scabreuse investigation. Il dédia son poëme à Ferdi-

nand, roi des Romains. Les critiquas ont comparé An-

toine délia Paglia à Vida, à Sannazar; Vossius lui a

donné les épithètes de divin et d'immortel. Il envoya une

édition incorrecte de son poème au cardinal Sadolet, son

maître, en le priant d'engager l'imprimeur Griphe à en

faire une meilleure. Sadolet en effet ne manqua pas de

le recommander chaudement. Ce livre, suivant lui, avait

un parfum de Lucrèce; tout y était exprimé selon les rè-

gles de la plus pure latinité, et respirait un tact exquis,

une exactitude scrupuleuse : MuUaque prœterea ubiqiie ni-

tentia infjenii et vetusfatis honinibvs, et, quod ego pluris
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quam reliqua omnia facio, christiana mens , intégra castaque

religio, erga Deinn ipsum honos,pietas y studiiniiy in eo lihro

vel maxime non solum docere mentes errantium , sed

ctiam nnimos incenderc ad amorem purœ reîigionis possunt.

Sadolet en outre ('écrivait à raiiteur qu'il n'avait point

lu (l'œuvre de ce temps qui lui plût davantage que son

poiMne, et il ajoutait : « De nit'ine que la sérénité ella

« constance empreintes sur le visage d'un homme sont

G les signes caractéristiques d'une àme droite et d'un esprit

« intégre, ainsi la piété singulière envers Dieu, telle

« qu'elle se manifeste dans tes écrits, nous force à faire

« le plus grand cas de ta personne, de tous les senti-

« ments de ton ame et de ton excellente doctrine '. ^

A Rome, Aonio eut pour intimes Mauro d'Arcano et le

poëte Berni : ses vers y étaient lus avec charme dans

l'Académie des Vignerons et au milieu des festins privés,

comme ce banquet que donna en 1531 Mussetola, traduc-

teur de Lucrèce, où l'on ne but d'autre vin que celui ré-

colté dans la vigne de Pontanus à Naples.

De retour à Sienne, Paleario espéra un moment y

devenir professeur, mais il fut traversé dans ses desseins.

Il eut à soutenir des disputes opiniâtres avec un adver-

saire qu'il nomme Maco Blalerone, et contre qui Pierre

Arétin déchaîna aussi sa colère. Aonio avait fixé sa

résidence à Ceciniano et à Colle, où , à l'âge de trente-

quatre ans, il épousa Marie Guidolti avec six cents

florins de dot : il eut de ce mariage deux fils et deux

filles. Use plaisait à disputer sur l'àme, ce qui lui donna

maille à partir avec quelques philosophes, venus exprès

pour le trouver à Colle; mais les zélateurs de la foi pro-

(1) Sadoi.et! Ep., 25,lib. V.
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filèrent de ce fait pour l'accuser, cherchant à lui aliéner

le peuple et le duc par tous les moyens auxquels ont

recours les envieux, sans en excepter même l'infamie.

Leurs machinations, les diatribes furibondes, les impu-

tations calomnieuses, l'indignation, l'amour-propre , la

mortification, exaspérèrent Paleario contre ses ennemis;

et ses correspondances \ celles surtout qu'il échangea

avec Lelio Bellanti et Pterigi Gallo, nous dévoilent à la

fois les intrigues de ses adversaires et l'agitation à laquelle

lui-même était en proie.

Tout cela peut avoir exaspéré les esprits et les avoir

préparés aux persécutions qui lui coûtèrent si cher. Il se

sentait appelé à un poste plus élevé que ne l'était celui de

professeur de latin et de grec^ : il recourait, en vue d'en

obtenir protection ou défense , à son archevêque Ban-

diniet àSadolet; et, bien plus afQigé des malheurs pu-

blics que des siens (car à cette époque les Turcs étaient

déjà débarqués et menaçaient Orbetello et Sienne) , il se

plaint d'avoir été obligé d'abandonner sa patrie et tout ce

qui lui était cher.

Sadolet finit par s'apercevoir des opinions hétérodoxes

(l) Lazzari a trouvé vingt-cinq lettres d'Aonio Paleario dans la

bibliothèque des Jésuites. — .4. Palcarii Miscellaneorum ex mss. lib.,

hibliothecœ collegu romani. Roma, 17.")7. Voir aussi Joh. Gurlitt,

Leben des A. Paleur'ms, Hambourg, 1805 ; The Life and Times ofAonio

Paleario, or a histortj of the Italian reformers in the sixteenth centurij :

illustrated by original letters and nnedited documents. London, 1860,

deux volumes, par iMadame Young.

{2)Moriar si me non angunt piitidiss'umr intcrpretationcs meœ site

grirrœ sive lalin(v. Scmper judicavi sordidum et obsciirum iis, quorum
ingenio aliquid fieri potest illustrius, si interjnetandis scriptis aliorum

humiles ac demissi quasi servitia ancillcntur. Scd cum mihi rcs domi

esset angusta, uxor laula, liberi splendidi, et proptcrea magnos sumptus

facerem, mancipari propemestudiis Us a qnibus semper ab horrui. Epist.

^•, libri IV.
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dePalcario, et l'en avertit; mais celui-ci n'en tint aucun

compte, et continua à les manifester publiquement. Il

attira surtout l'attention sur sa personne, en attaquant un

certain ecclésiastique, qui, fort assidu à se prosterner de-

vant les reliques des saints, ne payait pas ses dettes.

« Colta dit que , s'il me laisse la vie , il ne restera plus

« aucune trace de religion à Sienne. Et pourquoi? parce

« que, quand celui qui me demandait quel était le

« premier fondement sur lequel les hommes devaient ap~

puyor leur salut, je répondis, sur Christ; et, comme on

« me demandait quel était le second ,je ré])ondis : Christ;

et et quel était le troisième , et moi encore de répondre :

tt Christ. »

L'aulcur On y sent l'idée qui a été développée dans le Traité

DeiBcnefiiio cîu bienfait de la mort du Christ ^ dont nous avons parlé '.

Nous vnnes alors quel mteret avait excite ce livre, qui

d'abord fut considéré comme une œuvre de piété, et

réimprimé à la suite d'autres traités pieux, dans l'é-

dition mise à l'index par Sixte-Quint sous le titre

suivant : « Traité très-utile du Bienfait du Christ,

« suivi des mystères du rosaire, et de l'indulgence in

ce articula mortis accordée par le pape Adrien VI aux

a chapelets bénits ». Nous en avons fait l'analyse, et

nous avons dit que, l'auteur ne s'étant pas déclaré, on l'at-

tribua à diverses personnes, par exemple àValdès, qu*on

a en effet copié en beaucoup de parties ,
puis au cardinal

Contarini , à Flaminio , et à d'autres. Le cardinal Morone

avoue que, ce livre a fait son admiration et qu'il l'a pro-

pagé; dans le cours du procès qu'on lui fit, un domini-

(1) Voir le Discours III de notre tome 11, /f5 Hérétiques d'Italie et le

Concile de Trente, pn^ro 99 et suiv.
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cain dépose qu'il a vu ce livre en manuscrit à Vérone;

qu'il fut envoyé à un chanoine nommé Pellegrini, qui

le donna à l'évêque, lequel, l'ayant jugé bon et utile,

le présenta au cardinal; mais celui-ci, ayant découvert

combien la vérité y avait été altérée , fut peiné de le voir

peu de temps après imprimé et répandu.

Pierre-Paul Vergerio, en commentant l'Index des

livres prohibés fait par monseigneur Délia Casa, dit que

bien des personnes pensent qu'il n'y a eu à notre époque,

au moins en italien, aucun écrit aussi plein d'onction,

de piété, de simplicité, et aussi propre à instruire même

les gens les plus rustres et les plus bornés surtout sur

l'article de la justification. Et il ajoute : <i Mais j'ai encore

« à dire quelque chose sur ce Bienfait du Christ. Il est

« un certain moine
,

qui n'en veut entendre parler en

« aucune manière : dans l'espoir d'obtenir du pape un

« bénéfice , il a lancé des invectives contre le ( bénéfice)

« du Christ crucifié. Cependant un autre homme
« de talent et d'esprit a entrepris de le défendre

;

tt il a composé un livre écrit avec une douce charité, et

« l'a remis à un cardinal qui a la réputation de savoir

« reconnaître les erreurs de l'Église et de goûter toute la

a suavité de l'Évangile. Certes, Son Éminence est douée

« de beaucoup de vertus excellentes: mais je serais tout

<t porté à croire que ( si ce cardinal ne laisse pas pubUor

« maintenant l'apologie de ce bon livre qu'il a entre

« les mains et s'il ne se hasarde pas à dire qu'il est

« bon ) la réputation dont il jouit est usurpée , et qu'il

« n'y a pas en lui autant d'esprit que bien desgensont cru

€ en voir. lia coutume de dire qu'il faut être prudent,

« attendre l'occasion et le temps opportun. Voilà qui est

« bien dit; mais ne seraicnt-co point l'occasion et le
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a temps opportun, maintenant que tant de gens cher-

« client (le tant de manières à éteindre et à enfouir le

a bienfait et la gloire de Christ? Quand lui plaira-t-il

tt donc de se déclarer et de se faire connaître comme
« son soldat, s'il ne le fait maintenant que son Christ

« est si combattu, si persécuté, si affligé? Allons! nous

« verrons bien ce que va faire ce cardinal. Que Dieu lui

« donne la hardiesse d'avouer son opinion! Il serait bien

a temps en vérité que ce cardinal eût à se prononcer,

lui et toute son école.

« J'ajouterai, quant à ce petit livre, que deux personnes

te ont travaillé à le composer : Tune l'a commencé , l'autre

a l'a terminé et limé, et toutes deux sont en Italie, par-

a faitement connues et choyées par les premiers digni-

a laires de la cour de Rome ; et cependant leur livre a

« été condamné comme hérétique. Nous allons voir

« s'ils pourront souffiir et dévorer l'injure qui a été

a faite en plein visage à leur Père céleste, ou s'ils aime-

« ront mieux dissimuler leur affront et jouir en paix des

a avantages et des douceurs attachés à leurs tonsures. »

En rhéteur et en sophiste , Vergerio veut confondre le

litre du livre avec le bienfait du Christ, comme si ce

livre était condamné par les censeurs. Enfin il conclut

ainsi : « Or, pour ce qui est de ce livre , écoutez : de deux

« choses Tune, ou il est bon ou il est impie. S'il est

(f bon, pourquoi l'avoir condamné? S'il est impie, pour-

« quoi en avoir d'abord laissé vendre quarante mille

« exemplaires? car, depuis six ans, je sais positivement

« qu'il en a été imprimé et vendu ce nombre dans la seule

a ville de Venise. Pourquoi avoir laissé circuler une

« telle dose de poison pour les âmes, du moins comme

tt ils l'entendent?
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« Voici ce qui nous étonne : ces gens, après tant de

a supplications et de reproches, devraient se faire chaque

« année plus humbles, mieux reconnaître les erreurs,

« les superstitions, les ténèbres dans lesquelles ils ont

a voulu tenir plongées les pauvres âmes, les apaiser, s'at-

« tirer leur bienveillance et les habituer à trouver

« leurs satisfactions dans tout ce qui procure la gloire de

a Dieu. Ils voient que ces âmes désirent se reposer

« sur la doctrine de l'Évangile; eux au contraire ont

<i pris le parti de s'enorgueillir chaque jour davanta-

(i ge , d'abaisser et de tyranniser le pauvre peuple , et

a de lui cacher tout, ce qui pourrait lui donner quel-

« que lumière sur le salut. Qui ne sait que le peuple

« finira par se moquer des indulgences, des jubilés, et de

« toutes les autres inventions et imaginations des hommes

,

« inventions qui pendant longtemps ont dû faire croire

(t qu'on pouvait obtenir la rémission des péchés, lors-

ic qu'ils auront la grâce d'arriver, par une foi vive, à con-

« naître le grand bienfait que leur a fait le Père céleste,

« en leur donnant son fils bien-aimé pour répandre son

« sang et mourir sur la croix? »

On a supposé que les deux écrivains qui, d'après l'as-

sertion de Vergerio, ont participé à la rédaction de ce

livre étaient Flaminio et Paleario. Vergerio dit en outre

que le cardinal Pôle contribua à le répandre d'accord avec

Flaminio, Priuli et autres disciples de la même école,

qui l'envoyèrent à un libraire hérétique ou suspect, pour

en vendre le plus d'exemplaires qu'il pourrait, et même
les donner gratuitement, sous la promesse qu'ils se-

raient remboursés.

Le moine détracteur de l'œuvre en question, auquel fait

allusion Vergerio , est Ambroise Calerino, que nous avons



2S(j DISCOURS V.

plusieurs fois cite, et qui, entre autres écrits innom-

l)ral)les de polémique, a publié un « Abrégé des erreurs

et fourberies luthériennes, contenues dans un petit livre

anonyme, intitulé, Trattato utilissimo del bcncficio di

Cristo crocifisso ( Roma, ioil)». Il fait suite à l'ouvrage

(lui a pour titre Eesoluzione sommaria contro il sommario

dcUa Scrittura^ traduzionedi Mclanctone.

Antoine Caracciolo, dans sa vie manuscrite de Paul IV,

nous apprend qu'à Trévise on trouva « un pédant nommé
maître Angelo » qui avait habité à Venise, et qui en-

voyait de Zurich le livre pestiféré du Bienfait du Christ,

ouvrage qui, selon lui, avait été composé par un bénédic-

tin de San Severino, Sicilien et disciple de Valdès. Carac-

ciolo nous apprend en outre que cet ouvrage aurait été

revu par Flaminio, « lui aussi fortement infecté d'hé-

résie ».

Ranke, qui, pas plus que nous, ne peut se décider à

attribuer cet opuscule à Paleario , se range de l'avis de

Caracciolo. Dans le procès dcMorone, divers individus

interrogés sur ce livre ont répondu qu'ils en ignoraient

l'auteur. Un libraire vénitien, qui en a débité une grande

quantité d'exemplaires, a dit : « Je ne saurais vous dire

qui l'a composé, ni de quel côté il est venu ... Je sais

qu'on le vendait dans toute l'Italie, et qu'en maint en-

droit tous les catholiques le lisaient. » Morone lui-même

assure qu'alors l'auteur en était parfaitement connu. Un

témoin répond : « J'ai entendu dire, je ne sais par qui,

a que l'auteur était un religieux bénédictin noir, ami de

ft Valdès, lequel religieux je ne connais ni de nom ni au-

« trement, et qu'ensuite Flaminio l'avait revu et arrangé

« à sa manière, puis donné à l'impression. » Dans le

procès de Carnesecchi, on le fait clairement passer pour
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l'œuvre d'un bénédictin nommé Benoît deMantoue, qui

le composa au pied de l'Etna , et qui ensuite le donna à

Flaminio pour le limer. Malgré toutes ces conjectures, je

suis tenté d'y voir une traduction, parce que, d'une part,

il me paraît par trop différent des travaux du môme genre

faits par des Italiens, et que de l'autre j'y trouve un ca-

chet bien marqué de style toscan. Assurément le style en

est plus simple que celui qu'employait Paleario dans ses

écrits, qui du reste sont tous 'en latin; cependant, ce

qui pourrait faire attribuer le livre du Bienfait du Christ

à Paleario , c'est la doctrine qu'il professait lui-même sur

la justification par le Christ, conforme en tout point à

celle de ce livre, ainsi que la défense qu'il présenta dans sa

propre cause '.

Aussi Paleario s'était-il attiré par ses ouvrages et par ses Défense
(le Paleario.

opinions une multitude d'ennemis, à la tête desquels était

Othon Melio Gotta, que nous avons cité et dont le nom est

peut-êtrel'anagramme d'OrlandoMariscotti : sur trois cents

accusateurs qui se présentèrent , douze seulement s'offrirent

de témoigner contre lui; et il se défendit devant le sénat

de Sienne , en prononçant une pompeuse harangue latine

,

toute hérissée de rhétorique^ . Mais cette harangue, bien

loin de le disculper, confirmerait les accusations dirigées

contre lui : il y dit que
,
pour avoir dénoncé deux monstres

de rehgieux, il s'est attiré les inimitiés de toute la gent

capuchonnée,qui, semblable à des porcs, se ruent sur celui

qui en a frappé un. « J'avais parlé de cette république,

(1) GaétaiiMelzi, dans son i>i;;io«ano di opère anonime e pseudonimc

(Milan, 18j9),dit que « le seul écrivain qui dans l'espace de deuxsiè-

clesait vu ce livre rarissime fut Rœdercr. Il n'y a pas de doute que Tau-

tour en soit le célèbre et infortuné Aonio Paleario, etc. ».

La traduction latine est attribuée à François Pucci.

(?) Orallo JIl pro se ipso ad patres conscri os re'ip. senensis.
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« antérioiirc à la création du inonde, décrétée par

a Dieu, et dont Clu'ist est le chef, l'auteur et l'unique

« modérateur; quant à ce qui est de la loi abrogée et

« du très-pesant joug de la servitude, nous en avons

« traité seulement dans la mesure que comporte la

« misère des temps, dans lesquels il n'est pas sans

« danger de manifester l'objet de ses désirs. Il y a des

(( hommes cruels, endurcis et coupables, en présence

« de qui il n'est pas même possible de louer pleinement

« le Père, et le Christ auteur de notre salut; on m'a mémo
« accusé d'avoir écrit cette année un traité en langue

« toscane, destiné à faire voir combien de bienfaits

<f nous viennent de sa mort. Je disais donc que Celui

,

Il en qui réside la divinité [in quo divinitas inesset),

u ayant répandu son sang avec un si généreux amour

« pour notre salut, nous ne devions pas douter de la vo-

« lonté céleste, mais bien au contraire nous reposer en

« toute sécurité et quiétude sur lui : j'affirmais, sur la

te foi d'autorités très-anciennes et parfaitement sûres
,
que

Cl les maux étaient finis, que toute tache était effacée pour

« tous ceux qui, ramenés en esprit vers le Christ crucifié

,

« s'abandonneraient en toute confiance à ses promesses

,

a et placeraient toutes leurs espérances en celui-là seul

« qui ne trompe jamais. Eh bien , ces propositions pa-

« rurent si abominables à ces douze
,
je ne dis pas

« hommes, mais bêtes féroces, qu'ils jugèrent leur au-

« teur digne du bûcher. Si je devais un jour subir celte

c( peine pour avoir rendu ce témoignage, certes je me
« considérerais comme le plus heureux des mortels,

« car, au temps ou nous vivons, un vrai chrétien ne peut

« mourir dans son lit. Qu'on nous accuse donc ,
qu'on

a nous jette en prison, qu'on nous torture, qu'on nous
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c étrangle, qu'on nous donne aux bêtes féroces, nous sup-

« porterons tout ,
pourvu que de nos souffrances la vé-

« rite sorte triomphante. Si nous n'avions pas foi dans le

<i futur concile où les papes. César et les rois ont convo-

« que un très-grand nombre de délégués de toutes les

K nations, ce serait à désespérer pour nous de voir la fm

« de tant de troubles; que le glaive de l'Inquisition, sus-

« pendu sur la tête de quiconque écrit, tombe de la main

ce de ceux qui, même pour des fautes très-légères, veulent

« faire de cruelles blessures. Ce sont eux qui ont arrête

« mon pieux et intègre ami Sadolet; eux, les ignorants,

« qui ont accusé Bernardin Ochin , cet homme d'une vie

« si austère et si admirable, et qui, voyant que vous ne

« vous apprêtiez pas à le défendre, jugea bon de s'en-

« fuir tout seul, et d*errer dans des contrées éloignées

« de notre chère Étrurie. »

Ici, Paleario se met à prodiguer des éloges au fugitif,

puis il arrive à réfuter les accusations qu'on lui a in-

tentées, tf Vous dites que je partage les opinions desthéo-

tf logiens allemands. Mais, en Allemagne, il y en a d'ex-

•( cellents. Sans doute vous voulez parler d'OEcolampade,

u d'Krasme, de Mélanclithon, de Luther, de Poméranus,

« (le Bucer et des autres suspects d'hérésie? Il n'y a pas

'< chez nous nn théologien assez stupide pour ne pas

ic comprendre qu*il y ait chez eux beaucoup de choses

« (rès-louahles et empruntées aux saints Pères, aux com-

(i mentaires des Grecs et des Latins plus estimés, à tel

^( point que, en accusant ces hommes, on accuse en

'< même temps Origène, Chrysostome, Cyrille, Irénéc,

« Hilairc, Augustin, Jérôme. Quant à la conduite des

'( Allemands, je suis loin de l'approuver en tout: je

«' les loue d'avoir ressuscité les bonnes lettres latines,

m — 19
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a d'avoir remis on liiinicre les études Ihéologiqucs, qui

« étaient reléguées dans les ténèbres, d'avoir découvert

« et fait imprimer des livres latins, grecs et chaldéens,

et et enfin d'avoir assigné des honoraires convenables aux

« professeurs. I^iis vinrent des discordes intestines, des

« émeutes populaires, des guerres qui, au point de vue

« de la cliarité Iralernelle, m'ont causé, à moi, une

« iuunense douleur. Quel est l'homme qui ne louerait

a pas les causes , et qui ne blâmerait pas les effets ? »

vîcissi'uKios.
E'^ résumé, Paleario déclare ne pas partager entière-

ment les oi)inions des hérétiques d'Allemagne; mais il

réclame le droit d'emprunter aux documents anciens, à

rÉcriture et aux Saints Pères ses propres croyances : puis,

sans se reconnaître l'auteur de l'opuscule du Bienfait Ov

Christ, il soutient absolument les mêmes doctrines.

Cependant nous n'avons pas découvert que sa con-

duite lui eût attiré d'autre vexation que celle d'être

renvoyé de Sienne. C'est alors qu'il passa à Lucques, muni

de lettres de recommandation de Sadolet et de Denibo,

(jui rengageaient à être plus circonspect. En 1546, on lui

confia la chaire d'éloquence de cette ville : il y fut chargé

de missions publiques, et en outre de prononcer chaque

année deux discours pour des occasions solennelle>.

Nous les possédons, et ce sont de purs morceaux oratoires,

où ne percent aucuns dissentiments religieux. Objet tout

d'abord de l'admiration publique, puis, supplanté par

Handinelli dans un concours, Paleario, irrité de cet échec,

quitta Lucques, où il demeurait depuis dix ans.

En sa qualité de partisan dévoué de la faction impé-

riale, il crut être mieux traité à Milan , où il fut choisi

par le sénat connue successeur de Majoragio à la

chaiie d'éloquence. Il y arriva le 27 octobre 4555, et écri-
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vit à ses enfants nne lettre pour leur raconter Taccueil

liienveillant qiii lui avait été fait, ajoutant qu'il avait pro-

noncé son discours d'ouverture le 29 du même mois dans

l'église de Santa Maria délia Scala, en présence du sénat,

du gouverneur, des préteurs, du collège des jurisconsultes,

des philosophes et d'une foule de peuple. Le lendemain,

il fut accompagné au gymnase par les principaux mem-

bres du sénat. Il termine en exhortant ses enfants à

étudier, car il n'a pas de quoi leur venir en aide, sa solde

étant déjà insuffisante pour lui seul. En effet, nous avon>

trouvé une requête qu'il adressait aux décurions milanais,

dans laquelle il leur exposait qu'il vivait fort modestement

n'ayant qu'une servante, après avoir, par amour pour cette

cité , abandonné son pays natal et renoncé à un bon

traitement. Les magistrats de Milan, prenant en considéra-

tion sa glande science, les avantages que les jeunes gens

pourraient recueillir de ses leçons, ainsi que l'honneur qui

en rejaillirait sur la ville elle-même, lui accordèrent au

mois d'avril 1558 une allocation suffisante pour l'entretien

de six personnes. Paleario fut chargé de prononcer un

autre discours, losqu'on pensait que l'empereur Ferdinand,

Pliilippe d'Espagne et Henri de France s'assembleraient

à Milan pour traiter de la paix; discours où il fait l'éloge

de la paix , et où il développe les espérances fondées sur

le concile et sur l'entrcMie des souverains avec le pape.

On a aussi de lui des lettres à des princes régnants, qui

contiennent de grands éloges à l'adresse des empereurs

d'Autriche, et prouvent l'espoir qu'il avait mis en eux poui-

le maintien de la paix et la croisade contre les Turcs.

l\Ueario resta sept années à Milan. Parmi le? thènies

qu'il proposait à ses élèves, on en remarque deux : l'un

pour combattre, l'autre pour défendre la loi agraire. Nous
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possédons imprimée la thèse avec le canevas tracé par lui

ainsi que les deux plaidoyers écrits par Louis do Rlio et

Charles de Sauli, le premier tenant pour Tihérius Gracchus

le second pour Marc-Anloine (Milan, 1567). Il fit aussi un

plaidoyer contre Lucius Muréna, dont le latin, suivant d'O-

livet, ne peut être distingué de celui de Cicéron. Paleario

composa tous ses ouvrages en latin, se proposant par là

de ramener le goût classique : aussi sentent-ils tous

le paganisme qui dominait alors dans les écoles; il n'est

l)as jusqu'à l'épitaphe de sa femme, où il ne môle le Christ

avec les champs Élysécs'. Mais c'est en vain que dans tous

ses écrits nous avons cherché à suivre les évolutions de

son esprit vers les idées nouvelles; nous n'y avons pas

trouvé davantage le moindre indice de ses rapports avec

les protestants. Nous savons hien qu'il écrivit VActio in

pontificcs romanos et eorxim asseclas en loiâ, alors qu'il

s'agissait de rassembler le concile de Trente ; mais cette

œuvre ne fut publiée que vingt-six ans après sa mort et

cinquante ans après qu'il l'eut composée.

^^
K Dans la volumineuse correspondance que j'ai échan-

'^^'conlrc''^*^
te géc CCS domièrcs années avec les Suisses et les Alle-

\o$ pajxs
^^ niands (dit-il à peu près dans cet ouvrage) on peut voii'

« clairement mes espérances, mes sentiments et mes

<t projets. Dieu, le Père de Notrc-Seigneur Jésus-Christ

,

« m'est témoin que, de[)ui3 bien longtemps déjà, j'ai sou-

« haité voir les princes chrétiens présider une assemblée

« composée de personnes d'une haute piété et d'une grande

(1) Ni mihi spem Christus faceret
;
quem vita secutîî est,

Non posscm abrupto vivcre conjugio.

nie milii te olim redituram in luminis oras

Pollicitu?;, dalci pascit amoro aiiimum.

Interca Aonium venientem cursibus ad te

Ex<pecta campis, uxor, in Rlysiis.
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(t .science, en présence desquelles il me serait permis de

« témoigner de mes pieuses intentions, tout disposé que

« je suis à répandre même mon sang pour Jésus-Christ.

« Mais, vovant d'une part ces princes occupés de bien

u d'autres choses, et, de l'autre, sentant ma fin approcher,

tf j'ai écrit ma confession de foi et, l'acte d'accusation

(( contre les papes, afin que, si la mort venait à me sur-

« prendre, ils pussent être utiles à mes frères. Je dépose

« cet écrit entre les mains d'hommes pieux et fidèles, pour

a qu'ils le conservent jusqu'à la réunion d'un concile

a vraiment général, libre, saint, solennel, pour la réalisa-

« tion duquel j'adresse les plus ardentes supplications au

« Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais, tant que cet

a événement ne s'accomplira pas, je défends que ce mé-

" moire soit publié.

« Si l'aurore de ce jour tant désiré vient à luire, si

u les peuples, obéissant à l'Évangile, peuvent enfin se con-

« certer pour la paix publique et pour l'union de l'Église,

« c'est alors qu'il leur sera permis d'obtenir de l'empe-

a reur, des rois et des princes chrétiens qu'ils forcent le

« pape à acquiescer à un concile, à l'occasion duquel

(c pourraient avoir lieu des réunions publiques et libres,

« composées de personnes appartenant à toutes les na-

« lions cbrétiennes, et pouvant parler librement par l'in-

« termédiaire de leurs orateurs, en présence des seigneurs

« et des délégués des cités. Si donc dans ces assemblées

H on est parvenu à laisser se produire équitablement

<^ toutes les opinions; si, par la seule parole de Dieu, ou

« a fait justice des abus, si on a fait disparaitre les con-

u Irovcrses religieuses et régénéré les Eglises, en sorte

« qu'ellesne forment puisqu'un seul corps; alors seulement,

u ft vous qui êtes mes dépositaires, vous consignerez cel
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^ écrit tel ciuoi aux rcprcsciilaiits des Églises de Suisse cL

«< d'Allemagne, qui sont les défenseurs du saint Évangile;

«' vous le présenterez au concile général, libre, saint, so-

« Icnnel, coniuic la confession de foi d'un lionnnc pieux,

'^ lecpiel on mourant n'avait pas de raison pour mentir

« au Christ. C'est alors que vous lancerez là cette con-

<i fession de foi et cet acte d'accusation comme un coup de

M tonnerre, qui abattra l'Antéchrist. mes frères, je

« vous en supplie, ne leur laissez pas beaucoup de temps

« pour vous répondre; cet infâme doit être confondu sur

«* le coup , en plein concile, et en présence des illustres

« princes. Alors vous lirez et relirez ma confession de

'< foi ensemble avec l'acte d'accusation; faites que le tout

« soit discuté et examiné avec soin, et ainsi l'Église de

« Dieu sera purgée. »

Paleario poursuit en développant une vingtaine d'ar-

licles de foi, dont chacun contient la profession d'un

dogme protestant, et le dernier une invective contre les

dérèglements des prélats.

Il commence son réquisitoire par la description des

souffrances auxquelles s'expose quiconque se sépare de

sa patrie^ de sa famille, de ses chères habitudes pour pou-

voii- professer l'Évangile; puis il développe les chefs d'ac-

cusation ci- dessus relatés. Le plus grand embarras qu'il

rencontre provient de l'antiquité de la tradition sur un

grand nombre de vérités catholiques. Mais il prétend

que, déjà du temps des Apôtres, aux vrais croyants s'en

étaient mêlés de faux, qui obscurcissaient la lumière

apporlée en ce monde par le Christ, et que par eux

s'étaient introduits dans l'Église des dogmes contraires à

l'Évangile, et certaines cérémonies qui peu'.à peu nous éloi-

«zn^nt du Christ, ainsi (pic les iniionil)ra])lcs prescriplions
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contre lesquelles avaient déjà tonné Pierre et Paul,

le purgatoire et les invocations aux saints. Le style de

ce pamphlet est bien loin de cette élégance artificieuse,

dont Paleario s'était servi ailleurs : il en fait du reste

lui-même l'aveu. (D.)

Il écrivit d'autres lettres aux hérésiarques de son temps,

lettres qui en 1566 étaient citées et colportées en tous lieux

par Barthélémy Orello. Dans l'une d'elles, adressée «( à

Luther, xMélanchthon, Calvin, Butzer, et à tous les Suisses

et Allemands qui invoquent Jésus-Christ », il les dissuade

d'accepter la convocation du concile, telle qu'elle était

faite, mais il les engage à chercher àla faire modifier : puis

il les met en garde contre la vive ardeur que montre le pape

pour le convoquer : Pontifex qui, id xtalis, non satis firma

est valetudine, ne noctiirnum quidem lempus sibi ad quietem

relinquit\ magnam copiam consultorum habet^ quibuscum

ûd multam noctem sermonem producit ; inlerdum autem ju-

risperitos, aut usu rerumprohatos, aut astu(oshomines, addite

autem si vultis improbos , consulit advocat^ orat atque

obsecrat ut in communem curam incumbantK Ayant appris

l'arrestation de Carnesecchi , il songea à mettre à l'abri

de rinquisition son Réquisitoire cow/re les papes, et, par l'in-

termédiaire d'Orello, il fit savoir à Théodore Zuinger, mé-

decin de Bàle, ce qui s'était passé : celui-ci le remercie de

la confidence , le félicite de la bonne volonté qu'il a d'èlre

utile à la cause de Dieu, mais ajoute qu'il eut mieux fait

de confier son œuvre à quelque maître en théologie
,
par

exemple à Sulcer ou à Coccciiis, car dans leurs mains oWo

eût été en loule sécurité.

Aonio écrivit ensuite au sénat de Milan qu'il était pour- so coiuiam-

(1) Ap. Sc.noELHonN.
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iKitioii suivi par \c pcrn iiiquisileiir à raison d'un discours latin,
n s:i mort.

,

rcnt trcntc-cinq ans auparavant; que, par conséquent , il

se voyai t oblip:é de se séparer des jeunes gens, pour l'instruc-

tion desquels il avait été appelé deToscane. Pressé niainte-

n;»rit par des lettres nouvelles de l'inquisiteur, lui enjoi-

gnant de se présentera Uonie, il répond qu'il dépend du

sénat, et qu'il ne peut, sans son consentement, disposer

de sa personne. Quoique vieux et d'une santé débile, il

ne se refuse })as à ce long voyage, mais il n'a pas d'argent

pour le faire et pour acquitter tout d'abord les dettes qu'il

a contractées; puis il lui faudrait avoir de quoi vivre à

Kome, jusqu'à ce qu'il ait dissipé l'acusalion injuste qui

pèse sur sa personne.

Nous ne savons pas si le sénat milanais lui accorda ce

qu'il demandait; le fait est qu'il alla demeurer à Faenza,

(jui pourtant était une ville appartenant au pape. Mais, en

loBG, sous le pontificat de Pie V, frère Ange de Crémone,

inquisiteur, alla arrêter Paleario, le conduisit à Rome, et

l'enferma dans la prison deïordinona. Les chefs d'accusa-

tion relevés à sa charge peuvent se réduire à quatre,

savoir : il niait le purgatoire; il blâmait les inhumations

dans l'intérieur des églises, disant qu'il était préférable

de les faire en dehors des murs; il mettait en dérision la

vie et les costumes monastiques; enOn, il attribuait la

justification exclusivement à la foi en la miséricorde de

Dieu, qui pardonne par les mérites du Christ.

Le père Laderchi donne, comme la principale accu-

sation qu'on portât contre lui, le fait d'avoir publié un

livre où il avait adroitement distillé le venin de l'hérésie;

venin qu'il s'était tellement assimilé qu'on le retrouve

dans une harangue écrite par lui aux pères de la ré-

j)ul)l!fjno de Sienne; et il ajoute qu'il tint le langage
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buivant aux cardinaux du Saint-Office : « Puisque Vos

a Éminences ont contre moi tant de bonnes raisons pour

a me condamner, il est inutile qu'elles prennent plus long-

u temps la peine de me convaincre , ou qu'elles conti-

« nuent à me causer de plus longs ennuis. Je suis ferme-

«• ment résolu de conformer ma conduite aux préceptes

« que saint Paul résume en ces termes : Christ a souffert

il pour nous, et nous a laissé un exemple à suivre; il n avait

« fait aucun mal, on ne trouva jamais le mensonge sur ses

(( lèvres; accablé d'injures, il se tut ; en proie à la souffrance,

« // n^eut aucune menace pour ses bourreaux, mais il se con-

« fia lui-même à Celui qui juge avec justice. En avant donc

a. dans votre jugement, proférez la sentence contre Aonio;

« donnez ainsi satisfaction à ses adversaires, et accora-

« plissez votre mandat. i>

Après un long emprisonnement, il fut condamné à être

étranglé, puis à être brûlé.

Est-il vrai qu'à l'article de la mort, il se repentit? On

a extrait des mémoires appartenant à la Confraternità de la

Misericordiadi san Giovanni Decollato de' Fiorentini di Roma

une annotation faite par ceux qui assistèrent à ses deniiers

moments, de laquelle il résulterait que Paleario s'est re-

penti, car, y est-il dit, a s'élant confessé et ayant fait pé-

nitence, il demanda pardon au Seigneur, à sa glorieuse

Mère et à toute la cour céleste, voulant (disait-il) mourir

en bon chrétien, et croyant tout ce que croit la sainte

Église romaine : ainsi fut mis à mort et ensuite brûlé ledit

Paleario, le 8 juillet 1570 ' ^>.

(1) Voir le mémoire publie par S»choelhorn, ainsi que les lettres du

3 et du 5 juillet L'iTO qui le suivent. Laderchi a donc commis une

erreur de date lorsqu'il donne Paleario comme mort le l"" octobre

fiOO; il avait élé arrêté en l.'»n8.
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svN lourcs Voici en (juels termes il écrivait à sa famille dans ses
l>allu*ti(|ucs.

derniers jours :

« Ma très-clièrc épouse : — Je ne voudrais pas que lu

« regardasses comme un déplaisir ce qui est mon plaisir,

« ni comme un mal ce qui pour moi est un bien. L'heure

^< est venue où je dois de cette vie passer à mon Seigneur

K et père, à Dieu. J'y vais avec autant d'allégresse que s'il

« s'agissait des noces du fds du grand roi, et, cette grâce,

« j'ai toujours prié le Seigneur mon Dieu de me l'accor-

it der au nom de sa bonté et de sa libéralité infinies. Ainsi

« donc, mon épouse chérie, que la volonté de Dieu et ma
«< satisfaction vous donnent du courage; veillez à la famille

c^ consternée qui me survivra; faites en sorte de l'élever et

'( de la conserver dans la crainte de Dieu , et de lui ser-

<5 vir à la fois et de mère et de père. Quant à moi, j'étais

'i déjà âgé de soixante-dix ans, vieux et bon à rien : mes

^ enfants devront dorénavant s'efforcer de vivre honora-

i blement du prix de leurs sueurs et de leurs vertus. Que

•« le Père et Notre-Seigneur Jésus-Christ soient avec votre

" esprit.

« De Rome, le 111 juillet 1570.

« Ton mari, Aonio Paleario. »

« Mes chers lils Lampride et Fedre : — Ces Messieurs,

•< qui ont été d'une humanité extrême jusqu'à la fin, ne

« veulent pas en manquer encore, et me permettent de

'< vous écrire. Il plaît à Dieu de m'appcler à lui par le moyen

« que vous apprendrez, et qui vous paraîtra dur et

« cruel; mais, si vous y rélléchissez bien, comme,

« après tout, je n'ai pas de plus grande satisfaction, de

M plus grand plaisir, que celui de me conformer à la vo-

« lonlé de Dieu, vous devrez, vous aussi, en être satisfaits.
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a Je VOUS laisse pour tout patrimoine la vertu, l'activité, cl

« ce peu de biens que vous avez. Je ne vous laisse point de

.( dettes; il ne manque pas de gens qui demandent quelquc-

« fois, tandis qu'ils devraientrendre. Vous avez été éman-

« cipés il y a plus de dix-huit ans, donc vous n'êtes pas

« tenus de payer mes dettes. Si on venait à vous les ré-

« clamer, recourez à S. E. le duc, qui ne permettra pas

ce qu'on vous fasse subir une injustice. J'ai remis à Lam-

<c pride le compte des recettes et des dépenses. Il y a la

« dot de votre mère , et une somme destinée à établir

Cl votre petite sœur, ainsi que Dieu vous en fera la grâce.

« Saluez de ma part Aspasie et sœur Aonilla, mes filles

« chéries dans le Seigneur. Mon heure dernière approche.

« Puisse l'esprit de Dieu vous consoler et vous maintenir

« dans sa grâce !

et Votre père, Aonio Paleario. y>
*

11 n'y a pas dans ces lettres l'ombre d'un repentir : aussi

Laderchi, l'inflexible continuateur des Annales de Baroni us,

écrit : « Lorsqu'on vit que ce fils de Bélial persistait dans

ce son obstination, et qu'on ne pouvait par aucun moyen

ce le ramener des ténèbres de Terreur à la lumière de la

« vérité, il fut livré aux flammes qu'il méritait, alin (pie.

(1) Paleario eut sept enfants : deux garçons et trois filles seulement

lui survécurent. Aspasie avaitété,en 1557, mariée à Fulvio délia Rena

avec 120O florins de dot; Aonilla était entrée au couvent de Sainte-

Catherine de Colle; Sophonisbe avait été mariée à Claude Porzii, et

il se peut qu'elle fût déjà morte; la jeune s(pur dont il est question

ici s'appelait, paraît-il, Aga nippe. Quant à Fedre Paleario, nous avons

su, par un manuscrit de la bibliothèque de Sienne, qu'il eut une fille

nommée Sophonisbe, belle comme le soleil, de qui, lorsqu'elle vint à

Florence, le grand-duc fut tellement émerveillé qu'il la lit élever à

'^p'^ frais et lui procura un bon établissement.
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a ,{\)['c> avoir soufrort ici-bas des tourments passagers,

tt il se trouvât ploii{^é dans les llaninies éternelles. »

Ses œuvres ont été recueilli(*s par ses nombreux amis (E),

et furent plusieurs fois réimprimées à l'étranger, où elles

lurent présentées aux uns comme un modèle de bonne

latinité, et aux autres comme un modèle de profonde con-

naissance des saintes Écritures, de foi intègre et d'un zèb*

tolérant.

Paleario avait eu pour ami Latino Latini de ViterJ)e

(iol3-93), célèbre jurisconsulte, un des trente-cinq qui

furent chargés de corriger le Corpus juris canonici. Lors-

qu'Antonio changea son nom en celui d'Aonio, Latini

crut qu'il avait agi ainsi pour retrancher le T, qui a la

forme d'une croix; et, il composa sur ce sujet, qui tout au

plus pouvait faire l'objet d'une plaisanterie, la barbare

épigramme que voici :

Musis amicus factus olim Antonius

Criirem putavit nomine

Si terret iii^ens se patraturiini sreliis

Nullo abluondiim flumine;

Velut profana tinctus iiiula, vatibus

Probruin futurum se ratus,

Aonius ergo fit roi)pnte, atque aiulmlat

Novo superbus nomine.

Nescitquc cana, lustra post decem, miser

.Ktate confeetus, gravein

Cnieemque, laqueunique siniiil, et rogum horridum

Tandem rei)ositum regia

In nrbe, tanti sceleris et pa^nas Inat

Ue|)ntalus nt sacer cinis.

Adoucissons-en l'aigreur par une autre épigramme

toute à sa louange, composée par Jean -Matthieu Toscano,

son disciple, qni inséra plusieurs poésies de son maître
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dans \e Peplus Italiœ,sive Carmina illustrium poetnrum

italorum (Paris, 1577) :

Aonio Aonides grajos prompsere lepores

Et quascumque vêtus protulit Hellas opes.

Aonio Latiae tinxerunt melle Camœnœ
Verba ligata modis, verba soluta modis.

Quœ nec longa dies, nec(quœ scclerata cremasti

Aonii corpus) perdere llamma potest.

Les opinions prolcslantcs ont tenté de reparaître en Tos-

cane Tcrs l'année 1840, et elles ont eu pour principaux

.ipôtres Pierre et Louis Guicciardini
,
qui pour cela furent

quelque peu inquiétés, mais de la façon douce dont ou

Ubail alors dans ce pays. A Colle, où Paleario avait eu des

|)ropriélés, les frères Guicciardini découvrirent et mirent

ow honneur une pierre portant l'inscription ôiAonia Aga-

nippe, et ils ont imaginé qu'elle avait été placée là par

Aonio lui-même, près d'une source dont il parle dans une

lettre adressée par lui à Pterigi Gallo; c'est ainsi que ces

nouveaux coryphées du protestantisme entendaient ho-

norer « l'illustre et infortuné poëte, philosophe lettré et

martyr de la foi ».

A ce titre, Aonio a reçu de nos jours des témoignages

«radmiration et des honneurs, surtout de la part des Alle-

mands et des Anglais : mais néanmoins ils disent qu'il dif-

féra des autres protestants, en ce qu'il considérait h)

mariage comme un sacrement, et qu'il croyait illicite de

prêter serment en justice pour quelque cause que ce fui.
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(A) M^ Grotanelli, bililiolhécairc de Sienne, qui nous a beaucoup

aidé dans les recherclies que nous eûmes à faire dans cette ville

,

publia vu IROO une Canznnc a sunta Cutorinn fia fiioia di Mmran-
tmiii) Cinvzzi, et sipfuala le nom de cet auteur comme ayant été

indiqué pour la première fois par moi dans les Spigolature degli

(irchivj toscani. Sa canzone prouverait qu'il était meilleur catholi-

({ue que bon poète; et lorsque, dans une ode spirituelb% il cbantt> :

Dunque de' miei gran falli

Pentito e trislo. in tua piolà ronfido...

(Donc de mes graves fautes je suis repentant et triste, mais con-

fiant en ta pitié. ) On ne peut trouver autre chose dans ces vers

que l'accent de tout chrétien. On ne voit pas qu'il ait été pour-

suivi pour cause d'hérésie, si ce n'est par une note placée à la

fin de ladite canzone à sainte Catherine , note d'où il appert

qu'elle fut composée en [l)S^,myrésqi(e Viviteur eut subi une longvr

détention

.

(B) En luiO, on imprima à Sienne la description de la fétc qui

eut lieu à l'occasion de la Madone d'août, et, la première édition

étant devenue très-rare, on en fit une seconde en 1582, à Sienne,

alla Loggia del papa ; elle portait cette dédicace « alla nobilissima

d honurata madonna Gentik Fantucci ». Après le mot Fine, on lit :

« Vostvo sei'vitore Cecchino, Hbrajo » . Le personnage dont il est ici

question devrait être Francesco, auteur et libraire, qui fit partie

de la compagnie des Ru/.zi sous le nom de Bonaccio, comme on lit

au livre des délibérations de cette société, à la bibliothèque de

Sienne (vol. II, \). i7), où on lit aussi : « Ce jour i septembre

tt 1547, on vota pour la nomination d'un lecteur ; les votes se por-

a tcrent sur Materiale, Confuso et Bonaccio; la majoriti^ fut ac-

M quise à Bonaccio. »

{C.) De semblables réunions evistèrent sans interruption à
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Sienne, tant que la bienveillante affabilité dans les mœurs n'eut

pas fait place à la moderne bydrophobie : nos pères avaient

conservé le souvenir de la pharmacie de Jean Olmi, bon chimiste

et graveur distingué. Elle était située aux Loges du pape, oiî se

réunissaient des hommes qui faisaient l'honneur de Sienne, et

où Victor Alfieri lui-même déposait la fierté de son caractère.

Parmi les lettres de félicitation adressées à Jérôme Gigli pour

son VocahoJano Cateriniano, il en est une d'Antoine Pizzicagigli de

Reggio, fondateur de l'Académie degli Artificiosi, datée de Rome
le 30 juin 1719, où il loue « la doctrine évangélique de la pieuse

Vierge, qui fut certainement une colonne de feu allumée par

Dieu au ciel de la sainte Église pour illuminer les erreurs de ce

siècle pervers et schismatique, et qui fut aussi une colonne de nuée

pour distiller la manne de son élocution pleine de saveur sur l'é-

loquence vulgaire, en se servant du très-doux dialecte de

Sienne.... » Et, un peu plus loin, Pizzicagigli ajoute qu'on peut

« dire, de chacune des maisons particulières de Sienne, que c'est

une académie du beau langage et un aréopage de la bonne vie

chrétienne, ainsi qu'on peut s'en convaincre par la quantité de ser-

viteurs de Dieu à qui cette ville a donné le jour, et dont l'illus-

tration (dit le célèbre cardinal Frédéric Borromée) fait remar-

quer entre tous les autres votre bienheureux pays, de la même
manière que la Voie lactée , si chargée d'étoiles, laisse pour ainsi

dire dans les ténèbres toutes les autres parties du ciel. «

On possède une lettre de la vénérable veuve Brigitte, qui avait

été mariée à Nicolas Baldinotti de Pistoie, lettre adressée aux

pieuses dames hospitalières de Santa-Maria-Nuova de Florence, et

qu'on trouve dans plusieurs manuscrits du quinzième siècle , où

on lit, entre autres passages, le suivant :

« Oii ! quelle inestimable et douce joie vous goûteriez si, en soi-

« gnant les plaies repoussantes des malades, vous pensiez que le

« Christ Jésus voulut être tout couvert de plaies pour racheter

« nos péchés ! C'était cette suavité infinie que ressentait la bien-

« heureuse Catherine de Sienne, lorsque, étant au chevet d'une

« femme atteinte de la lèpre, et sapercevant (pie la siMisualité

« lui inspirait un peu d'aversion, assaillie par la tlamme du divin

« amour, elle ne se contenta plus de laver la plaie avec ses mains,

(t mais, y appliquant ses lèvres, elle se mit à la lécher. O admi-

« rable et pieuse transformation opérée par la puissance de l'a-

« mour divin 1 Dieu, ({ui, pour guérir la plaie infecte de la créa-

it ture, avez permis qu'elle approchât la bouche de votre côtf

a sacré', etc. »
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Man/.oiii, dans sa Morale cattolira , fait l'^'logc d'un acte sonibla-

l»le attribue à la conitesso Anonati.

(D) Quouiam met testimonii sinùlitudincm non in vcrboruni volu-

liilitatc svd in rc ipsu positam nrbitror, ntissa iiunc faciam diccndi ov-

namentd, quœ in nlia cuiLsa fartasse me délectassent ; in ea quœChristi

rst, <iHiistisadjnnu'ntis non eyet, minime détectant . (Juod co facio li-

bentius ne quis putet me ijloiiœ umbram qum'ere, ont aliud quidprœ-

ter (jhriani Christi, (pti per apostulnm monet ne quis nos fallat svbli-

niitatc oratiunis. Tenue itaquc atque humile dicendi qenus sequar, et

lihenter profecto limjua lukjari et patria de his agerem, quominus

cidcrentur hœc elaborata et inquisita industria, nisi apud eos seniio

esset, fpiorum nonnulli italice )iesciunt, latine vmnes sciunt, etc.

L. Dosanctis (Turin, !8G1 ) la traduisit en italien, mais il fit en

en sorte de « niitif,'or (jnelque peu ce style âpre et parfois inju-

rieux, qui n'est plus en harmonie avec la civilisation de notre épo-

que », la(iuelle, comme chacun sait, n'est point avare en fait

d'injures.

(E) Nous avons vu à la bibliothèque de Sienne trois lettres au-

tographes de Paleario {Miscellanec, B, X, 8); deux d'entre elles

sont celles qui ont été imprimées, adressées à sa femme et à ses

enfants Lampride et Fedre ; la troisième, datée de Lucquesle no-

vembre 1552, adressée à « Nicolas Savolini, étudiant à Pise », dans

laquelle il signe m père Aonio Paleario », et où il lui écrit «{u'il a

parlé à révè([ue pour le faire ordonner prêtre. 11 ne nous paraît

pas utile de la publier. Dans le manuscrit H, X, 15, Misallanea

poetica, A. C. C4, existent « Rime varie aile sacre e santi ombre del

Boncjino, accompagnées d'une préface d'Aonio Paleario, dédiée

u alla molto 7naqnifica et cirtuosa ntadonna AurelialBellanti wnina-

dre osscnandissima )) . Parmi les nombreuses poésies, on trouve;

deux canzones et trois sonnets qui sont l'œuvre de Paleario.

Il y a aussi à ladite bibliothèque [Miscell., C. VU, 12) « 3/f/no-

rie per senire alla vita di Aonio Paleario , recueillis par Carlo Giro-

lamo, et dédiés à Antoine Compagnoni ». l'armi ces mémoires est

la copie^d'une lettre dudit Paleario au cardinal Ccrvini , qui de-

puis fut pape; malgré son peu d'originalité, nous la transcrivons

ci-contre.

M Très-révérendissime et tres-honore monseigneur,

« J'ai reçu la très-affable lettre de Votre Seigneurie révérendis-

sinic, et je n'attendais pas moins de votre affabilité et de votre

générosité, qute non œtate <t dvjnitate accrerit simul. (Juant à ce

<iuc vous me dites, (piil faut opérer in eridenteni utilitatem ,\ii ne

vous eusse pas fait d'autre proposition; bien j'ius, si le boisseau
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du pays vaut V florins, j'offrais d'en donner VII; s'il vaut VII, d'en

donner X; et cela, tant parce qu'il s'agit de biens d'Eglise, que

pour l'honneur de votre seigneurie révérendissime, lequel de-

puis longtemps je mets bien avant mon intérêt personnel. On
pourra acheter d'un certain Cecchino, membre de la Collégiale,

autant d'autres terres qu'il en faut parmi celles qui sont à vendre

dans le voisinage de la ferme de Covie, et il ne sera pas difficile

de faire le remploi pour le plus grand bien et avantage de l'ab-

baye.

« Je remercie votre seigneurie révérendissime de l'expédition

qu'elle me promet gratis, ce sera un nouveau bienfait que je

tiendrai d'elle à ajouter à tous ceux qui déjà me constituent son

obligé. Que Dieu le père de Notre Seigneur Jésus-Christ veuille

me conserver votre émincnce bien plus que ma propre vie.

« De Menzano, le XXIX août MDXLIIIJ.

« DeV. S. R.

« Le très-respectueux serviteur,

« Aonio Paleario. »

Nous avons vu aussi à la bibliothèque Ambrosienne de Milan,

diverses lettres, môme autographes de Paleario : il loue les Milanais

et les décurions de ce que , même dans les temps de disette, ils

ne l'ont laissé manquer de rien : ailleurs il se plaint à l'historien

bien connu Michel Bruto, de ce que celui-ci ait imprimé une lettre

de lui sans l'en avoir prévenu.

Dans son procès, qui figure à la Bibliothèque Magliabecchiana

de Florence, au manuscrit portant le n*^ 393, on trouve en feuilles

imprimées son plaidoyer prononcé au sénat de Sienne.

I Concetti di Aonio PaJeano per imparare imieme îagrammatica e

la Hngua di Cicérone, etc., ont été imprimés à Venise en 1507, par

François Franceschini ; mais en réalité l'ouvrage est de Lazzaro

Bonamici, et il n'y a de Paleario que le Supplemento de' concetti

ddhi Hngua hitina.

III — 20





DISCOURS Yl.

Les hérétiques de Lucques.

La critique appliquée aux choses de religion avait en-

traîné aussi l'aristocratique Lucques à des mesures de ri-

gueur.Non moins religieuse que ses sœurs, cette charmante

ville comptait au treizième siècle cinquante-huit églises, et il

y en avait cinq cent vingt-six dans son diocèse, assez étendu.

Comme les autres communes d'Italie, celle de Lucqueâ

avait publié des édits contrôles hérétiques et contre les Pa-

tarins (A) : plus tard, en 1525, elle avait prohibe les livres

de Luther et ceux des Luthériens , avec injonction à qui-

conque en possédait de les lui consigner. Mais Pierre

Martyr, Ochin, Aonio Palcario, qui séjournèrent à Lucques

soit comme prédicateurs, soit comme professeurs, y

avaient fait de nombreux prosélytes. L'aristocratie^ qui do-

minait en ce pays, ou ne s'en apercevait pas, ou se taisait

pour ne pas envenimer les passions, alors qu'étaient en-

core si récents le soulèvement démocratique des Straccioni

(Gueux) et les tentatives parricides de messn-e Pierre Fati-

nelli (B), et lorsqu'on devait plutôt trembler au sujet des

ambitions mal dissimulées de Cosme de Toscane. Nulle

part nous n'avons trouvé d'indication relative aux projets

qu'on aurait eus de tenir le Concile à Lucques; mais,

parmi les papiers des Médicis existant aux Archives de

Florence ', il nous est tombé entre les mains une note de

(1) Série ioi5.
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1545, qui cniimèrc les motifs pour lesquels les Lucquois

déclinaient cet honneur, et (lue voici :

1^' Parce qu'ils eussent 6té entraînés à de sérieuses dé-

penses pour se prémunir contre les dangers qui en pou-

vaient résulter ;
2" parce que le commerce, qui fait vivre

les habitants, eût été troublé ;
3" parce qu'ayant à peine

de quoi vivre pendant trois mois, ils auraient eu trop à

faire de procurer des vivres à tant de monde ;
4'' parce

qu'il eût été difticilc de trouver chez eux assez de loge-

ments ;
5** parce que les prélats n'ayant pas de femmes ne

seraient pas accueillis volontiers par la population;

6" parce que le pays ne verrait pas d'un bon œil une telle

assemblée, et que, partant, il en résulterait des malédic-

tions plutôt que des bénédictions.

Au mois de septembre 1541 Charles-Quint, de retour

de la diète de Ratisbonne et en route pour sa trop ûnneusc

expédition d'Alger, invita Paul III a venir à Lucques

pour se concerter avec lui au sujet du Concile. Le pape

s'y rendit accompagné de seize cardinaux, de vingt-quatre

prélats, et des ambassadeurs du roi des Romains, de

ceux de France, de Portugal, de Florence et de Ferrare. La

suite se composait en outre du grand maître des che-

valiers de Rhodes avec dix-huit chevaliers, de cent cin-

quante soldats à cheval et de deux cents fantassins.

Il s'efforça de détourner Charles-Quint de l'expédition,

qui, comme tout le inonde le sait, eut un si triste ré-

sultat, et blâma les concessions qu'il avait dû hùvc aux

Luthériens à Piatisbonne. Pendant cette entrevue des

souverains à Lucques , on n'inquiéta point les dissidents

qui y demeuraient, et parmi lesquels était Pierre Vér-

in igli.

Aioxandre pj^Q u[ ciiérissait beaucoup l'illustre Barthélémy Gui-
r.uidiccioni. ^



• LES HÉRÉTIQUES DE LUCQUES. 309

(liccioni de Lucques, et lui fit accepter des emplois, des

dignités, même le cardinalat et divers évêchés, entre au-

tres celui de Lucques, dont il se démit bientôt en faveur de

son neveu Alexandre. Celui-ci, qui avait fait preuve de beau-

coup de zèle à propos du Concile de Trente, composa une

grande quantité d'ouvrag es de droit ; et lorsqu'il mourut,

le pape, qui n'entreprenait jamais rien sans le consulter,

dit que nul n'eût été plus capable de lui succéder soit par

la vertu, soit par la pureté des mœurs, soit par la science.

Or voici ce qucGuidiccioni écrivait de Rome, en 1542, aux

magistrats de son pays : « Ici, nous avons appris de di-

« vers côtés combien se sont multipliées dans notre ville

« de Lucques les erreurs pestilentielles de la secte luthé-

« rienne, antérieurement condamnée; erreurs, qui, bien

« qu'on les ait crues assoupies, ne se sont réveillées de

« leur léthargie que plus fortes et plus vigoureuses... Jus-

ce qu'à présent, on avait pu croire qu'elles n'avaient causé

« de ravage que chez quelques pédants et quelques fem-

cc mes; mais, à entendre parler des conventicules tels

« qu'ils ont lieu à Saint-Augustin, à voir les doctrines

« qu'on enseigne et qu'on imprime , sans qu'il soit piis

« aucunes mesures par les dépositaires de l'autorité soit

« ecclésiastique , soit civile , sans même que personne

(c cherche à les provoquer, on ne peut avoir d'autre pen-

« sée , si ce n'est que tout se passe ainsi avec la partici-

« pation et le consentement de ceux qui gouvernent.

« C'est pourquoi je prie de nouveau vos seigneuries de

« vouloir bien prendre les mesures qui seront néces-

« saircs, afin que la ville de Lucques ne tarde pas à être

« en aussi bonne odeur qu'elle est aujourd'hui suspecte

« d'infection pour le mal qu'on y a répandu et qu'on y

« répand encore. Aussi, celui qui au nom du saint-siégc
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a aposloli(|iie chasserait de leur couvent ces moines, depuis

a si longtemps déjà les auteurs et les fauteurs de ces er-

a reurs pestilentielles, pour mettre à leur place d'autres

t^ religieux capables de produire de bons fruits et qui en

« mOme temps châtieraient quelques adeptes de la secte,

a celui-là, dis-je, apporterai! peut-être le meilleur remède

a au mal...

a En attendant, il serait bon que vos seigneuries, en

ce vertu de leur autorité, ordonnassent au vicaire de l'é-

« vêque de faire arrêter ce Célio (il s'agit ici de Curione)

« qui habite chez messire Nicolas Arnolfmi ; Célio qui,

a dit-on, a traduit en langue vulgaire quelques ouvrages

« de Martin Luther pour donner cet aliment même aux

« faibles femmes de notre ville, et qui a pu faire à son gré

« imprimer les préceptes de cet hérésiarque ; sans compter

a que de Venise et de Ferrare on a appris sur son compte

« de plus tristes nouvelles encore. Ainsi, il n'y a pas de

« temps à perdre avec ces religieux de Saint-Augustin

,

« et surtout pour arrêter le vicaire, qui, d'après ce qu'on

a sait de bonne source, a plusieurs fois donné la commu-

« nion à un certain nombre de nos concitoyens, en leur

<L faisant croire qu'ils font cet acte uniquement en mé-

(c moire de la passion du Christ, et non pas avec la

« croyance'que dans l'hostie soit son vrai et sacré corps.

« Vous pourrez à votre choix, après toutefois les avoir

a mis sous] bonne garde , ou les envoyer à Rome , ou

« bien faire publier par un manifeste que vous les re-

« tenez prisonniers sur les instances de sa Béatitude, afin

« que tout le monde sache que vos seigneuries sont bien

« résolues à faire leurs preuves, et à rester, à l'exemple de

« nos ancêtres, de bons et fidèles catholiipies, et des en-

« fants soumis au saint-siége apostolique...

il
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« Ce matin, après le départ de l'ambassadeur, dans la

« congrégation composée des révérendissimes membres

« de la commission pour les hérésies et erreurs luthé-

« riennes, en présence de Notre Seigneur ( le pape ), on a

et donné lecture de huit propositions luthériennes et non

« catholiques de don Constantin, prieur de Fregonara, qui

« ont tellement affligé Sa Sainteté ainsi que les révéren-

<i dissimes députés, qu'ils m'ont chargé d'écrire à Vos Sei-

({ gneuries de le faire incarcérer, d'en donner avis , ou

« de l'envoyer à Rome avec l'autre frère de saint Au-

c< gustin. Aussi, je m'adresse à vous pour que vous veuilliez

« bien agir avec célérité; vous effacerez ainsi le mauvais

« renom que s'est acquis notre ville, vous montrerez

<i que de telles erreurs vous sont odieuses, et vous ferez une

« chose agréable à Dieu. »

Le sénat envoya une députa tion pour se disculper : il

ordonna en même temps au gonfalonier et aux anciens

d'assister plus souvent aux offices rehgieux : il consentit

en outre à l'arrestation de quelques individus suspects,

entre autres du prieur de Fregonara, qui put s'enfuir

à temps , et de l'anonyme augustin
, que ses adhérents

firent échapper de prison.

Si nous nous en rapportons au témoiguage de Beverini,

le tardif narrateur des Annales Lucquoises, Louis Balbani,

séjournant à Bruxelles pour affaires, put, par l'entre-

mise du grand chancelier Granvelle, entendre, sans être

vu, un entrelien entre l'empereur, le nonce apostolique et

l'orateur du duc de Toscane, dans lequel ils se plaignaient

de ce que la république de Lucques fomentait l'hérésie,

en sorte que, disaient-ils, si celle-ci ne se corrigeait pas

bientôl, il faudrait la placer sous la dépendance de Cosme.

Balbani serait accouru, selon Beverini, annoncer ce fait
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au sénat de sa patrie, et les sénateurs, qui se sentaient en

faute, se seraient enfuis tout effrayés du sort qui les mena-

çait.

Ce récit, que Beverini donne coninic une tradition orale,

n'est appuyé sur aucun document authentique. Néanmoins

Pierre Martyr Vermigli, dans l'épître apologétique qu'il

adressait à ses frères lucquois concernant sa fuite, se féli-

citait de l'augmentation du nombre des croyants à Luc-

ques. Peut-être l'avait-on exagéré tant à la cour de Rome

qui désiraity établir l'Inquisition, qu'à Florence, dont le sou-

verain cherchait un prétexte pour mettre la main sur cette

république objet de ses convoitises, laquelle, pour écarter

les périls qui la menaçaient, songea à déployer une ri-

gueur exorbitante. Le conseil général de la dite répu-

blique publia un édit portant la date du 15 mai 1545,

ainsi conçu : « Ayant tout lieu de croire qu'il y a certains

« individus téméraires, qui, bien qu'ils n'aient aucune in-

« telligcncc des Saintes Ecritures et des sacrés canons

,

a osent s'immiscer dans le domaine de la religion cbré-

« tienne, et se hasardent à en parler ainsi en libres pen-

te seurs comme s'ils étaient de vaillants théologiens; crai-

« gnant, en outre que, dans le cours de leurs entretiens,

« il ne leur échappe quelque propos, ou entendu par

« d'autres qui leur resscirtblent, ou suggéré par leurs

« convictions diaboliques, lequel s'écarte de la vérité

« et tienne de l'hérésie, et qu'ils ne lisent aussi de petits li-

« vres sans nom d'auteur, contenant des choses héréti-

« ques et scandaleuses; d'où il pourrait facilement ar-

« river (pic non-seulement ils tomberaient dans quelque

« erreur, mais qu'ils y feraient encore tomber d'au-

« très, » condanme à l'amende les auteurs de ces sortes

de discours, et môme aux galères en cas de récidive ; ab-
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sout les dénonciateurs; ordonne, sous peine de confisca-

tion
,
qu'on lui consigne les livres hérétiques, défend

d'entretenir toute espèce de correspondance avec les hé-

rétiques, et notamment avec Ochin et don Pierre Mar-

tyr; finalement décide qu'il sera nommé chaque année

trois citoyens pour veiller sur les infractions au présent

édit. Toutes ces dispositions ne devaient s'appliquer qu'à

l'avenir; quant au passé, toute recherche était interdite.

Le pape consentit, approuva tout, et décerna des éloges

aux magistrats pour le zèle par eux déployé en cette cir-

constance ^

La fameuse conspiration de François Burlamacchi accrut Buriamacchi.

encore les soupçons. Associant, comme il arrive souvent, les

aspirations lihérales en poUtiqueaux sentiments religieux,

ce personnage avait rêvé de ressusciter les répuhliques

toscanes tomhées, pour les opposer à la tyrannie de

Cosme, en les unissant à celles de Sienne et deLucques, sa

patrie, qui étaient encore dchout. Dans son rêve, on eût à la

fois ramené l'Église à la pauvreté apostolique, en enlevant

au clergé ses biens et au pape son domaine temporel^ pour

le soumettre à la suzeraineté de l'Empire. Nommé chef

de la milice des campagnes et des contingents de la mon-

tagne, Burlamacchi croyait que ces forces suffiraient pour

prendre d'assaut Fisc et y proclamer la liberté, et de là

marcher sur Florence. Ne mesurant pas les moyens d'exé-

cution au résultat qu'il se proposait, il avait mis sa con-

fiance dans un petit nombre de personnes partageant ses

vues et ayant accepté les doctrines hétérodoxes ( 1546).

(1) Dans la liste des livres prohibés annexée a ce décret, on cite

Or.HLNUS, De confcssionc. Vita nuova, Quadam simplcx declaratio Petri

Martvris Vkrmilii Flor. Et libri dkti P. MarUjris et D. Ochini post

conim lapsumab unitate sanctœ matns Ecclesiœ.
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iMais les sénateurs cux-mcincs, (ju'il croyait lui être fa-

vorables, en ayant [eu vent, ranèlèrent et le firent mettre

à la torture, puis le livrèrent à un commissaire impérial,

i\u\ le transféra à Milan, où il eut la tète tranchée, le 14 fé-

vrier lo4<s.

Burlamaccln, dans sa défense, n'avait cherché à démon-

trer à ses juges qu'une seule chose, c'est que toutes ses en-

treprises avaient eu pour but de rendre service à l'em-

pereur.

Connue on lui demandait quel bien il entendait procurer

à Sa Majesté par celte union, il répondit :

« Dans le cas où mon entreprise de ne faire qu'un seul

« État de toute la Toscane eût réussi, j'avais le projet soit

f( de me rendre ensuite vers l'empereur, soit de lui envoyer

« un délégué, soit de lui écrire, pour le prier de venir

« dans ce pays, afin d'y réformer les nombreux abus qui

<i existent dans l'Église, et afin de ramener l'unité dans les

« croyances, aujourd'hui si diverses, dont elle souffre.

'i L'empereur pouvait, ce me semble, obtenir ce résullat,

'( en retirant pour l'avenir les revenus aux bénéficiaires,

ic tout en laissant la jouissance aux titulaires actuels,

« sauf après leur mort à appliquer ces revenus soit au

'( trésor public, soit au soulagement des pauvres, selon

•< qu'il lui eût paru meilleur. Par là il eût contenté les

i Allemands, qui ne désiraient pas autre chose, les eût

'< fait rentrer sous son obéissance, après quoi il les eût

<.(. engagés à prendre la route de Rome, et ainsi secondé

f( par eux et par les peuples de la Toscane, il se serait fait

« proclamer empereur des Romains, ce qui avec le susdit

« aide eût d'autant plus facilement réussi, qu'il avait là

'i tout près le royaume de Naplcs et un parti à lui dans

t Rome (C). »
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Biirlamacchi songeait donc à expulser d'Italie les papes

pour y implanter les empereurs d'Allemagne.

L'an 1549, on apprit tout à coup que le Saint-Office, inquisition

lucquoise

avant été informé qu'on avait introduit à Lucques une contre
•^ ^

los héréti-

grande quantité de livres luthériens, envoyait en qualité ques.

d'inquisiteur dans cette ville le prieur des Dominicains de

San-Romano. Les sénateurs et le peuple, effrayés de la

création de ce tribunal d'exception, envoyèrent à Rome

leurs réclamations par l'intermédiaire du cardinal évéque,

et obtinrent qu'on confiât la juridiction du Saint-Office

au vicaire de l'évêque, assisté du Gouvernement, sans im-

mixtion aucune de magistrats étrangers. Pour faire preuve

de zèle, le gouvernement de Lucques, à la date du

24 septembre 1549, révisait la loi contre les hérétiques, en

confirmait les dispositions, et étendait même l'application

des pénalités qu'elle contenait à quiconque publiait un

livre traitant de matières rehgieuses, sans l'approbation

préalable du vicaire de Tévôque. Le nouveau statut contre

les hérétiques obligeait chaque habitant de la république

à se confesser et à communier ; en carême, il portait in-

terdiction d'abattre d'autre bétail que des chevreaux,

des veaux ou des moutons, et de débiter d'autre viande
;

il défendait à tous sans exception de prendre comme

gens de service des personnes sorties d'un couvent :

il y avait ])our toute infraction à ces dispositions des

sanctions pénales , et même des encouragements aux

dénonciateurs. Aussi, le nouvel évéque Alexandre Guidic-

cioni rencontra-t-il dans l'exercice de sa juridiction de

fréquentes oppositions, qui entraînèrent contre lui des

plaintes sur la négligence qu'il apportait dans sa mis-

sion de surveiller les hérétiques : on lui reprocha même
de les laisser si bien se nuiltiplier, (pie désormais Tau-
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lorilé apostolique seule pourrait suffire à les ancaulir.

L'euipcreur lui-iuùme fit des reuioulrances à ce sujet, et

le Sainl-Orficc, daus les procès qu'il suivait à Uouie, trou-

vait contiuuelleuieut impli(iués quelques Lucquois qui cn-

tn^lenaient des corrcspoudauccs avec les exilés, en sorte que

l'Inquisition fut rétablie à Lucques. Danscette circonstance,

les sénateurs envoyèrent au pape Jacques Arnolfini pour

l'assurer de la sincérité des croyances des membres du

gouvernement; ils lui promettaient de veiller doréna-

vant avec plus de soin sur l'bérésie et d'en punir

les fauteurs, le piiant de ne pas bouleverser la répu-

blique par l'introduction de cette autorité insolite (D).

On réussit en effet à écarter le péril ; mais, pour extirper

la malheureuse semence de l'hérésie, on institua en 1545

Vnffizio di religione, avec mission de surveiller les nou-

veautés en matière de croyances, institution dont les actes

existent aux Archives de Lucques. On établit pareillement

un uffizio delV oncstà, et un autre délia hestemmia ( blas-

phème) qui avait mission de procéder même contre les

joueurs.

Sur l'ordre du Saint-Office, l'évéque publia un édit

invitant tous les fidèles égarés à confesser dans le délai

de trois mois leurs erreurs devant témoins, et à demander

l'absolution : passé ce délai, on procéderait contre les ré-

fractaires en vertu de l'autorité apostolique, c'est-à-dire

par devant un tribunal d'exception. Celte espèce de pardon

solennel, cette procédure exceptionnelle déplurent sou-

verainement : il semblait que le bref du Saint-Office con-

tribuât à étendre l'hérésie, en lui donnant plus de pu-

blicité ; aussi Paul IV lit suspendre l'exécution de l'édit,

et chargea l'évoque d'entendre en secret les confessions

(looo). Mais, en présence de ce revirement, comme il yavait
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à craindre de voir mettre à exécution les mesures qui

jusqu'alors étaient restées comminatoires , beaucoup de

citoyens prirent le parli d'émigrer. D'abord on vit Guil-

laume Balbani, François Cattani, Jérôme Liena, qui en

1542 avait été condamné à l'amende pour avoir favo-

risé l'évasion d'un moine augustin suspect d'hérésie; ils

furent suivis dans leur exil par Christophe Trenta, Vincent

Mei, Philippe Rustici, qui traduisit à Genève la Bible (1562),

Jacques Spiafame, évoque deNevers; le docteur Nicolas

Liena, très-versé dans les affoires publiques; Pierre Perna,

qui , devenu plus tard imprimeur à Bàle, multiplia surtout

les éditions des auteurs réformés, et eut pour correcteur

Mino Celsi, de Sienne; enfin le médecin Simon Simoni.

Des familles entières allèrent rejoindre par essaims les

exilés, témoins les Liéna, les Jova, les Trenta, les Bal-

bani, les Calandrini , les Cattani, les . Minutoli , les

Buonvisi, IcsBurlamacchi, lesDiodali, lesSbarra, lesSala-

dini, les Cenami, qui donnèrent à la Suisse d'utiles ci-

toyens, et à la république des lettres des personnages il-

lustres. (E.)

Ces émigrés, condanmés comme hérétiques, avaient eu

leurs biens confisqués, mais plutôt pour la forme, car

on leur avait laissé tout le temps nécessaire pour mettre

leur fortune à couvert. Le terme de la rétractation élant

expiré, Paul IV avait invoqué l'appui du bras séculier,

pour faire traduire les récalcitrants devant le Saint-Office;

et en effet trois citoyens furent arrêtés. Les sénateurs ren-

dirent leur évoque responsable de cette mesure rigou-

reuse : celui-ci, dégoûté des oppositions qu'il rencontrait

dans l'exercice de sa juridiction, saisissait toutes les occa-

sions possibles pour faire jouer un triste rôle à sa patrie.

A Uome, on intenta des poursuites contre six émigrés de
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Lucques, et on l)rùla leurs ofli^ies; quant au gouvcM'nc-

mcnt lucqnois, il s'empressa de les déclarer rebelles et de

saisir leuib biens, avant que l'Inqnisilion y mît la main.

Micbel Diodati, cité à Home par l'Inquisition, renonça au

poste (l'a7icien qu'il occupait pour aller de suite se dis-

culper, mais il n'y parvint qu'au bout de deux ans. En 1558,

on proliibait tout entretien ou correspondance avec les

personnes déclarées bérétiques, ou qui étaient conlumax

sur les citations du Saint-Oftice.

Le sénat de Lucques accepta les décrefs du Concile de

Trente et la bulle sur la presse : il obligea les aubergistes à

donner la liste de tous les étrangers suspects de mauvaises

doctrines : il exclut des cbarges publiques les descendants

jusqu'au deuxième degré de ceux qui avaient été déclarés

hérétiques. Cette conduite valut àlarépu])lique l'insigne fa-

veur de recevoir du Pape Pic V, par l'entremise du prince

Colonna, la rose d'or bénite, présent que les souverains

pontifes ont coutume d'accorder aux grands princes en

signe d'affection. Les Lucquois n'étaient que trop inté-

ressés à se montrer catholiques zélés; Cosme en effet, dé-

sirant les l'anger sous son obéissance et annexer leur

pays, les dénonçait comme hérétiques de la pire espèce :

aussi tous ceux que réclamait le Saint-Office étaient-ils

consignés à ce tribunal ou contraints sous d'énornies

cautions à se présenter devant lui. De temps en temps

on essayait à nouveau d'établir l'Inquisition, et ce n'était

pas petite affaire que de chercher à écarter les tentatives

faites dans ce but : on allait même jusqu'à laisser pour-

suivre des magistrats ainsi que des personnes jouissant

d'une grande estime.

Un certain Laurent Del Fabbi'o mit tout en œuvre pour

démontrer la nécessité de l'établissement de l'Inquisi-
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tion,et il réunit dans ce but des dépositions émanées

d'hommes de la basse classe. Le gouvernement, s'en étant

aperçu, lui fit un procès et l'envoya à Rome. Après de

longues investigations, Del Fabbro fut absous, et le sénat,

secondant les sentiments de haine que le peuple nourris-

sait contre lui, essaya de l'exiler, sous le prétexte qu'il

cherchait à transférer hors de sa patrie l'industrie de la

laine : mais le Saint-Office, s'étant aperçu que ce n'était

qu'un prétexte mis en avant pour tirer vengeance de lui,

prit sa défense.

Néanmoins, chaque fois qu'un inquisiteur arrivait sur le

territoire de Lucques, on le tenait tellement isolé, qu'il

était bientôt obligé de quitter la place : les Jésuites cher-

chèrent aussi à se faire appeler pour diriger l'éducation

des jeunes gens appartenant à la noblesse, mais le sénat

déclara qu'il ne pouvait les recevoir sans faire courir à

la république un danger manifeste.

En 1561, pour obéir aux recommandations faites parles

cardinaux inquisiteurs, on redoubla de précautions à la

frontière, afin d'empêcher l'introduction des livres prohi-

bés; en conséquence on permit aux autorités d'ouvrir les

dépêches et les valises provenant des pays d'outre-monts.

Lorsque Pie IV craignit que les nombreux Lucquois qui

voyageaient en Suisse, dans le Brabant et en France ne

contractassent la souillure de l'hérésie, le. sénat défendit

aux nationaux de s'établir dans ces contrées (20 janvier

1562 ); ceux d'entre eux qui habitaient Lyon devaient tous

ensemble recevoir la comnumion le jour de Pâques; qui-

conque hébergeait un étranger, et lui voyait faire des actes

ou l'entendait tenir des propos i)eu catholiques, était

obligé de le dénoncer : quant à ceux reconnus hérétiques

par l'État, on leur défendait de s'arrêter en Italie, en Es-
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pagne, en France, en Flandre et dans le Brabant, « lieux

« où nos nationaux sont habitués à converser, à demeurer

« et à entreprendre de grandes affaires commerciales;

a (jue si on les y trouve, quiconque les tuera aura droit

(c par chaque exécution à la somme de trente écus d'or,

« qui lui seront payés sur les fonds de la commune : s'il

a était parmi les bannis, il aura la liberté de rentrer : au

(c cas contraire, il aura la faculté de faire gracier un autre

« banni. » (F.)

Ce décret dans son ensemble ^alut à la commune de

Lucques des éloges delà part de Pie IV et de saint Charles,

et fut proposé ailleurs comme un modèle à suivre : mais,

par bonheur, nous avons tout lieu de croire qu'il ne fut

pas appliqué [^dans toute sa rigueur, car nous savons

que, même après sa publication beaucoup d'hérétiques

restèrent dans celte ville, y entretinrent des correspon-

dances avec les exilés, et continuèrent à recevoir des ou-

vrages protestants. Aussi, saint Charles, dans une lettre du

13 décembre 1563 adressée aux Anciens de Lucques, où il

leur rappelait les mesures prises, disait être parfaitement

informé que leurs concitoyens et les sujets de la répu-

blique établis en France, et surtout ceux fixés à Lyon, y

tenaient une conduite déplorable , et vivaient comme des

gens fort suspects en matière de foi : partant, il exhortait

les susdits Anciens à surveiller de plus près l'exécution des

ordres antérieurs.

.Nouvelles En effet plusieurs émigrés lucquois,qui étaient venus de
poursuites. * «j i i

Genève à Lyon pour prendre part aux agitations religieuses

de cette ville, firent grand bruit à l'occasion de ces décrets,

et en appelèrent à la protection du roi sous lequel ils vi-

vaient. Par suite, la reine Catherine et Charles IX se plai-

gnirent à la république de Lucques de l'injustice de ces

i
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actes, et envoyèrent au gouverneur de Lyon Tordre d'em-

pêcher qu'on fît aux citoyens lucquois aucune violence. Le

sénat de Lucques écrivit des lettres justificatives à la Cour

de France et aux sénats de Genève et de Berne. Catherine

lui répondit qu'elle n'avait pas voulu empêcher la justice

d'avoir son cours, qu'elle n'avait écrit les lettres de doléance

que pour se soustraire aux importunités des religionnaircs,

qui lui avaient exposé l'état des choses sous un aspect dif-

férent. Les seigneurs lucquois s'enhardirent de cette pro-

tection , et un registre spécial des arrêts rendus contre les

hérétiques à la date de 1570 contiennes noms de nouveaux

exilés, tels queCodfroy fils de Barthélémy Cenami, Nicolas

Franciotti, Joseph Cardoni, Sauveur dell'Orafo, Antoine,

frère de Michelange Liena, Gaspard et Flaminie Caltani

,

César fils de Vincent Mei, Benoît fils de Philippe Calandrini,

Michel fils de François Burlamacchi^ Joseph Jova, Laurent

A16, Venturini, Marc fils de Clément de Rimiui. Leurs

noms étaient inscrits sur une affiche exposée aux re-

gards de tous, afin que personne n'ignorât Tohligatiou

où il était d'éviter toute correspondance avec eux, et s'ils

ne se rendaient pas au premier appel, leurs biens étaient

confisqués.

Un autre évêque du nom d'Alexandre Guidiccioni avait

succédé à son homonyme : violent dans ses procédés avec

les réformés et en lutte continuelle avec le Gouverne-

ment, il molesta quelques hétérodoxes allemands qui

s'étaient établis à Lucques pour y faire le commerce; il

se plaignait des enquêteurs spéciaux en matière de rcli--

gion, comme s'ils eussent apporté de la négligence à faire

exécuter les règlements qui avaient valu à la Uépublique

leséloges de Pie IV; de plus, il prônait l'Inquisitioncomme

un remède nécessaire (1603) : sa conduite amena tant de
m — 21
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conflits, que le (ioiivcrnoincnt le déclara ennemi de la

Yill(\ Paul V parut seconder les vues de l'évi^que en vou-

lant retirer au (louvernement Texanien des livres prohibés

et certaines attributions lui appartenant en vertu des

lois qu'avait approuvées Pie IV, et il trouvait étrange qu'une

cité d'où étaient sortis tant d'hérétiques repoussât ce tri-

bunal qu'avaient accepté ci Venise et Gènes. Cependant

le sénat parvint encore à calmer le pape, en lui promet-

tant qu'aussitôt que les enquêteurs spéciaux auraient

découvert quelque infraction, il en donnerait a^is à l'or-

dinaire pour que celui-ci y mît bon ordre.

Le cardinal Jules Spinola, évèque de Lucques, adressa

encore en 1679 une lettre aux familles lucquoises demeu-

rant à Genève, pour les exhorter à revenir dans leur pa-

trie et à rentrer dans le giron de l'Église romaine. Fran-

çois Turreltini, professeur de théologie , lui répondit pour

justifier l'émigration qui avait eu lieu un siècle auparavant :

« Nous pouvons assurer sa Grandeur (disait- il) que s'il

tf s'agissait de toute autre chose, elle nous eût trouvés tout

« prêts à l'écouter, mais en un point aussi important que

ic celui-ci, qui regarde la conscience, laquelle dépend uni-

« quement de Dieu, elle ne trouvera pas étrange qu'étant

« persuadé de la vérité que nous professons, nous ne

« puissions prêter l'oreille aux exhortations qu'elle nous

M adresse pour abandonner nos croyances, quelles que

« soient les considérations qu'elle nous présente à ce su-

« jet ». Turrettini ajoute que ses coreligionnaires eussent

voulu garderie secret sur les démarches de l'évèquc; mais

comme elles étaient venues à la connaissance du public ,

et comme le bruit avait couru qu'ils étaient disposés à

changer de religion, ils se trouvaient forcés de publier

leur réponse. Cette réponse à l'évèquc de Lucques porte les
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signatures de F. Turreltini, B. Calandrini, F. Burlamacclii,

G. Diodati . M. Micheli , V. Minutoli (F. bis.)

Jean Antoine Pelligatti [Annali di Lucca, manuscrit

existant aux Archives d'État, tome II, part. II, pag. 121)

écrit : (< Si dès le principe la touchante invitation adressée

« parle cardinal-évêqucaux familles d'origine lucquoises

résidant à Genève rencontra chez ces émigrés un

accueil peu favorable, néanmoins elle ne fut pas tout

à fait sans résultat, puisque, avec le temps tou-

" elles par la grâce divine, quelques membres des no-

te blés et antiques familles des Calandrini et des 3Iinutoli

,

« reconnaissant les erreurs de leurs ancêtres, abjurè-

<c rent l'hérésie, et, faisant acte d'obéissance envers la

^ sainte Église , revinrent dans leur patrie. Le sénat,

c voyant qu'ils y manquaient du nécessaire, parce que

leurs biens avaient été dévolus au fisc à l'époque de la

> fuite des piemiers apostats , et satisfait du retour à la

<' foi de ces concitoyens, les pourvut non-seulement des

« secours opportuns pour mener une existence conve-

nable , mais encore les réintégra dans les dignités qu'ils

^( avaient jadis perdues , dont ils ont maintenant et auront

désormais la jouissance ».

Aux mêmes Archives [Atti dcl Consiglio Générale, re-

glstro IGO, cart. o5), on trouve, à la date du 18 mars 1681

,

mention de la lecture faite en conseil général d'un mé-

moireémanédu bureau des secrétaires d'Klat, oùl'on expo-

sait que le cardinal Spinola, évêquc de Lucqucs, avait, dès

l'année 1(579, adressé une lettre aux descendants des fa-

milles lucquoises réfugiées à Genève et hérétiques, letlre à

laquelle jusqu'ici il n'avait été fait aucune réponse ; « mais

^ ce jourd'hui (est-il dit dans le mémoire) sont com-
« parus devant nous les respectables citovcns Octave et
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« Nicolas Diodati, Harlliclcniy et Atlilius AriioUini, Octave

(i Manzi et François-Marcel lUiilainacchi, qui nous ont

« présenté chacun un livre imprimé à Genève, intitulé

(( Lettre de Vcmincntissime cardinal Spinola, évêque dr

({ Lvcqucs, aux on'i'inairesde Lacques demeurant à Genève,

« avec les considérations laites à ce sujet. Et eu même
(c temps, ils nous ont exhibé les lettres qui ontélé envoyées

a à chacun d'eux avec le dit livre par les susdits hahi-

a tants de Genève Cette découverte opérée, nous

a avons tout d'abord fait force diligences pour rechercher

« par quel moyen lesdils livres avaient été introduits dans

a la ville , et nous sommes parvenus à savoir qu'un né-

« gociant de Livourne, calviniste et correspondant desdits

« Genevois, les avait consignés sous la forme de paquets,

« cachetés chacun par trois cachets, à un batelier de

« Pise, portant à l'extérieur l'adresse des nobles citoyens

a destinataires. Nous n'avons pu encore citer devant nous

« ce batelier, quelles que soient les diligences que nous

« ayons apportées à le faire rechercher dans le seul but

(c d'avoir le nombre précis desdits paquets, car nous com-

tt mençons à soupçonner que leur nombre a pu s'élever

a à sept, et six seulement nous ont été présentés. »

Les secrétaires d'État racontent qu'il leur parut bon

de consigner les susdits livres à l'évéque , lequel ( dit le

mémoire précité) a accueilli avec une extrême satisfaction

ce témoignage de religieuse piété qui lui a permis de suppri-

mer un poison si pernicieux^ nous assurant qu'il en écri-

rait à Notre Seigneur (au pape), pour que la République en

ait l'honneur et les profits. Le mémoire se termine ainsi :

« Les secrétaires considéreraient comme vraiment digne

« de la grande piété de l'excellentissime conseil , de

€ son respect constant et de son dévouement envers la
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« sainte Église , de donner un témoignage public de son

« indignation : le conseil devrait, selon nous, faire brûler

« Icsdits livres par Texécuteur des hautes œuvres après

« avoir retiré les feuilles sur lesquelles a été imprimée

« la lettre de Son Éminence. Par là, de même qu'on ma-

« nifesterait au monde combien a déplu ici la conduite

« des dits originaires de Lucques qui ont publié le dit livre,

« et la répulsion que chacun a éprouvée pour leur invi-

« talion, ainsi on fera connaître que, pas plus en pu-

« blic qu'en particulier, on ne veut en aucune façon

« entrer en pourparlers avec des personnes en dehors

« de la société des vrais fidèles et de l'obéissance envers

« le saint-siége. On verra que si les membres de ce Con-

« seil agissent ainsi, c'est pour se confirmer toujours

« davantage dans les sentiments de nos ancêtres qui

« se sont attiré de si grands éloges de la part du pape

« Pie IV, de sainte mémoire, pour les décrets portés à

« cette époque. »

Le gonfalonier ajoute que le septième exemplaire ayant

été consigné peu d'instants auparavant, tous ces livres,

en exécution d'un décret du grand conseil en date du

même jour, ont été brûlés publiquement par le bourreau

sur la place de Saint-Michel.

En 1713, Clément XI reprocha au gonfalonier et aux an-

ciens de Lucques d'avoir publié un règlement contraire à

la Juridiction ecclésiastique et à l'autorité de la sainte In-

quisition, règlement qui portait qu'on devait s'en tenir

aux prescriptions que Paul V avait éditées dans son bref

du 13 octobre 1606.

Parmi les fugitifs, nous avons nommé Simon Simoni. simon

iNatil non de Lucques, mais de Vagi., dans le pays de

^iarfagnana
, il étudia la médecine, et, après avoir cm-
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brasse les opinions calvinistes, s'établit à Genève, vers

ir)65, où, clioyc comme il arrive crordinairc aux exilés, il

fut eliargé d'un ensciynenicnt public. Mais, à l'exemple

d'aulros ilaliens, Simoni se lit bientôt remarquer par des

opinions que de Bèze dénonça comme antilrinitaires, et

les tliéologiens du pays l'anatbématisèrcnt : ce qui lui

valut 'à deux fois différentes d'être emprisonné. Parvenu à

s'écbapper, il se relira àlleidelberg^où il fut aussi nommé
professeur, et où, le 30 décembre i5C8, il fit une leçon

sur l'axiome péripatéticicn Ex nihilo nihil fit : partant

de ce principe, il soutenait que le Verbe lui-môme avait

Cité créé. De Bèze lui écrivit pour le blâmer d'avoir déve-

loppé de pareilles propositions et d'autres encore, tant dans

celte leçon que dans son ouvrage sur l'essence de Dieu,

où il rejetait le dogme de la Trinité, et où il afficbait la

prétention de croire au ciel comme père, à la terre comme
mère, et à la forme, c'est-à-dire à la sensibilité et à Tin-

telligence du ciel. En conséquence de ses étranges doctri-

nes, Simoni dut aussi quitter lleidelbcrg. S'étant établi à

Leipzig professeur de pbilosopbie, il s'y maria, et devint

le protégé de l'électeur Auguste, qui le nomma son mé-

decin et le chargea de réformer l'Université. Mais, peu de

temps après, l'électeur^ lui aussi, le congédia, soit pour ses

opinions^ soit par suite des rivalités ordinaires, qui lui

avaient attiré beaucoup de contradicteurs, notamment

Jacques Schegki. Il se relira ensuite à Prague, se laissa

convertir au catholicisme par un jésuite, lit une abjura-

tion solennelle en 1581, et promit d'écrire dorénavant

en faveur de la vérité. Il alla se fixer alors à la cour de

Ferdinand II, puis à celle d'Etienne Batliory, en Pologne,

et enfin à celle du roi Sigismond.

Mais ses rivaux ne cessaient pas de lui faire la guerre :
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en 1588 Marcel Squarcialupo publia à Cracovie un pam-

phlet ayant pour litre : Simonis Simonilucencis
,
primum ro-

mani, tum caivinicij deinde lutherani y denuo romani^ sem-

pcr autem athei^ summa reliyio, oxiïl le compare àl'Arétin.

Selon lui, Simoni aurait enseigné que .les générateurs de

toutes choses sont le ciel et la terre
;
que la chaleur du

ciel règle, prévoit et dispose toutes choses; et, à l'appui de

cette assertion, il cite un symbole de foi que Simoni aurait

fait imprimer àVilna.

Il se vantait d'avoir des syllogismes qui eussent em-

barrassé même saint Paul : les Protestants le regar-

dent , après Mélanchthon , comme le restaurateur de la

science parmi eux ; d'autres le croient victime de la ca-

lomnie de ses ennemis, à qui il fait allusion dans son

livre intitulé , Balais avec lesquels on balaye les excréments

des calomnies y des 7nensonges, des erreurs^ 1589 *. Il écrivit

beaucoup d'ouvrages de médecine, entre autres une ré-

futation de l'avocat Nicolas BucccUa, chirurgien italien,

anabaptiste en Pologne, sur le compte de qui nous ne

savons absolument rien , si non qu'il avait attaqué les pré-

cédents écrits de Simoni.

Parmi les descendants des émigrés lucquois ont brillé

d'uncerlainlustre Frédéric Burlamacchiet le famcuxlégiste ^"«^"oi*-

(iian Giacomo; Jean Louis Calandrini; Jacques, Barthé-

lémy et François-GralienMicheli; Jeau-LouisSaladini. Ala

famille Minutoli, illustrée par d'insignes personnages, prin-

cipalement par des prélats et des jurisconsultes, apparte-

nait aussi Vincent fils de Paollno et de LaureCenami
,
qui,

3*étant fixé à Genève en 1594 et ayant embrassé la religion

(1) C'est la traduction littérale du titre italien que voici : Scope con

le quali si scopano gli cscremenli délie calunnie, délie bugie, degli errori,

i:.89. Note des traducteurs.

Emiirré»
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protestante, épousa Suzanne, fille de Michel Buiiamac-

chi et de Clara Calandrini, d'où sortit une postérité jus-

tement célèbre , et qui fleurit encore à Genève dans la

personne desTurrettini et des Passavanti. (G)

Genève resta toujours la Rome des Evangéliques. La

famille des Turrettini mérita bien de cette ville et

lui donna plusieurs hommes d'État et quelques écrivains.

Citons BenoîtTurrettino, auteur de sermons et de disserta-

tions théologiques (iG3i) et d'un bistoire de la réforme

à Genève, restée manuscrite : son fils François, disciple de

Gassendi, et qui compta au nombre des hommes les plus re-

marquables de cette ville ; entre autres ouvrages, il composa

Institutiones theologicx elenchticœ {\QS1] : Jean-Alphonse

Turrcttino, son lils, encore plus célèbre que les autres

(1671-1737). AccueiUi avec distinction dans ses voyages,

établi à Genève comme un des pasteurs de cette ville,

nommé plus tard à une chaire d'histoire ecclésiastique

érigée tout exprès pour lui, il entretenait une correspon-

dance des plus étendues pour se tenir au courant de tout

ce qui se passait chez les Protestants. Il tenta de faire la

paix entre les dissidents, en les engageant à s'en tenir uni-

quement à certaines croyances fondamentales et à tolérer

les dissentiments sur des points secondaires : aussi peut-on

dire qu'il réforma une seconde fois Genève, en effaçant

tout ce que Calvin y avait laissé de passionné. Ce fut grâce

à son intervention que le consistoire des pasteurs de Ge-

nève renonça à la prétention d'exiger de tous les ministres

leur adhésion écrite au fameux Consensus, formulaire re-

latif aux questions de la prédestination et de la grâce. Les

œuvres d'Alphonse Turrcttino ont été réunies en quatre

volumes à Leuwarde, en 1775. Ce fut lui qui écrivit que

v>\ tant de nations européennes placées sous un ciel fortuné.
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et possédant de beaux génies, ne produisent rien de re-

marquable, la faute en est au Saint-Office, ou à des lois

comme celles de l'Inquisition
,
qui émoussent toute la vi-

gueur des intelligences , attendu que nul ne veut provo-

quer de mouvement littéraire, et chercher les vérités ou

publier ses propres découvertes, alors que, au lieu de

louanges, on ne doit attendre que des reproches, le déshon-

neur au Heu d*applaudissements, des peines et des sup-

plices au lieu de récompenses.

Ludovic Muratori, cet auteur aussi pieux que savant, qui

mérita d'être surnommé le père de l'histoire d'Italie, en-

treprit de réfuter ces assertions dans le livre De ingenio-

rum moderatione in relîgionis negotio. Il y démontre que

chez les catholiques on a pleine liberté de discuter sur

tout ce qui n'attaque pas la foi et les mœurs, ainsi que les

opinions en fait de sciences, lettres, arts, par exemple la

théorie de Copernic, et que le droit de publier la vérité

reste intact. Mais pour défendre cette vérité il recom-

mande qu'on use de la justice, de la prudence, de la cha-

rité, jamais de calomnies; il faut savoir tempérer les pa-

roles mordantes; se comporter avec modération, tant que

l'intérêt de la foi n'est pas en jeu ; et n'imputer des erreurs

à personne qui ne soient bien vérifiées. Muratori voudrait

aussi la même prudence chez les censeurs qui revoient les

livres avant l'impression; il leur recommande de ne pas

froisser Tamour-propre des écrivains, car avec ce système

on ne fait que les exaspérer; d'éviter dans leur mission la

susceptibilité de leurs opinions personnelles, comme
l'obstination à trouver partout des erreurs et à interpré-

ter à mal les intentions.

Parmi les membres de la famille Diodati, outre Ciiarlos

et Alexandre, Jean se fit une grande réputation grâce à la
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(ratluction de la Hil)Ie, (iii'oii a vaiilcc et dédaignée plus

qu'il ne convenait , uniquement parce qu'elle était l'œuvre

d'un hétérodoxe. Quant à sa valeur littéraire, je n'y trouve

pas celle pureté de style qui expliquerait l'honneur que lui

font les académiciens de la Cruscaen la mettant au nomhre

des classiques italiens. Diodati a le mérite d'être clair, mais

pour y atteindre il a dû ajouter des articles, des préposi-

tions, des mots tout entiers, qu'il a mis en caractères ita-

liques. Ce procédé en fait souvent un interprète et un pa-

raphraste, plutôt qu'un traducteur, rùlc oii il réussit

parfois, où parfois il échoue, et cela d'autant plus qu'il

manquait d'une science étendue comme orientaliste, et

aussi parce qu'il a voulu torturer la Bible dans un sens

hétérodoxe I H). A la première édition, de 1G07, l'auteur mit

des notes très-courtes, qu'il allongea beaucoup dans celle

de 1641, où quelquefois il expose les motifs de ses in-

terprétations et leurs divergences avec celles des autres.

La plupart sont bonnes; très-souvent elles s'écartent de la

lettre pour se rapprocher du sens mystique , ou bien elles

inclinent au sens calviniste.

Comme pour faire conlrc-poids à la défection de ces

catholiques lucquois, nous citerons le fait suivant. En 1588

un soldat, en perdant au jeu, se mit à blasphémer, et lança

ses dés contre une effigie de la Madone. A l'instant môme
où il accomplissait ce sacrilég(% il eut le bras cassé ; et tous

de crier au miracle. Aussitôt après on vit les fidèles accou-

rir en foule vers cette image de la sainte Vierge, qui devint

un objet de grande dévotion; elle fut dans l'espace de

six mois visitée par deux cent cinquante processions, et

reçut tant de dons, qu'on put avec leur valeur construire

l'église qui a pour vocabh* la Madone des Miracles.
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(A) Dans le statut de 1308, manuscrit existant aux Archives d'E-

tat, liber terthifi, rub. CLV, on lit :

De hœreticis et patarinis et sodomitis expeUenclis de civitate, etpœna

vis donda.

Et [ ego hicana potestas
)
pwrjabo civitatcm hœanam , distrkium

et episcopatum hœreticis et patannis et sodomitis et aliis iniquis sep-

tis, quos omnes punire debeam et teneur in Hbris CCC in quibus teneur

condemnare et insuper panere eos in bannumperpetuumj et teneur dun

fucere de dictis CCC Hbiis, centum ucmsunti vel denuntiunti veîtun-

tum de ejus bonis quantum valeant ad vohmtutem uccusantis, si légi-

time de malefido probaverit accusator vel denuntiutor. Et si prœdic-

tum condemnutioncm non sohcrit uccusatutn vel denuntiatus ipsum

torpore puniri faciam, si quo tempore mei regiminis reperti fuerint

sine ullu fruude, et de ipsis hœreticis expeUenclis in vado lucanum

episcopnm et lucunum cupitulum si me inde inquisierint , et per me

et meam curium teneur prœdictu invenire bona fide, sine fraude, et

etium ntiruri omnem personum quœ a Bomuna Ecclesiu officium circu

vel jurisdictionem huberet. Item ego lucunum regimen teneur vinculo

jurumenti observan fucere omnes constitutiones rpius olim dominas

Clemens papa bonœ memonœ fccit contra hœreticos uttiusque sexus et

eoruin bona et contm occasione confirmavit et approvabit, non obstan-

tibus supruscriptis.

(B) Pierre Fatinelli avait vécu en débauché et en incrédule,

mais nous trouvons dans l'Histoire de Lucques de Civitali, manus-

crite, p. 001, ce Pieux souvenir envoyé pur Pietro Futinelli ù ses

sœurs les religieuses peu avant de mounr :

« Oh î certes, s'il peut vous paraître étrange que Saiil ait été mis

au nombre des prophètes, combien vous paraîtrait-il plus étrange

f'iicore (pie moi, un si grand i)écheur, je vienne vous parler de

la parole de Dieu; mais l'esprit souftle là où il lui plaît. Pierre re-

nia son divin maître, et Paul fut converti au Cbrist, au moment
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où il persécutait ses apôtres. Je rends doue j^ràces au Dieu toul-

puissaut et à Jésus-Clirist, qui est venu pour sauver les j)éeheurs et

qui lu'aïuivert les \eu\, de ee ([ue je ''ouiuienee à le eouuaître par

la foi, et par uu i)ui' eff«'t de sa honte et de sa miséricorde. Aussi

je ne veux pas nianijuer de eonnnuiii(iuer le fruit que j'ai retiré de

ma vocation : or, puiscju'entre toutes les bonnes œuvres, celle

(ju'on loue davanta^^e est l'oraison, comme étant celle ([ui nous

rapproche le plus de Dieu et qui nous unit plus étroitement à lui,

j'ai résolu d'en parler avec vous , non pas certes comme un doc-

teur, mais comme un disci|)le du (ihrist, et dans la mesure où le

Saiut-Ksprit me commandera de porter l'eau au fleuve. Quelle que

soit ma présomption, je vous prie d'accueillir le fruit de mes veilles

avec la mèmi^ sincérité (pii me porte à vous l'envoyer; que s'il y

a quehiue chose qui vous édifie, attrihuez-le à la honte de Dieu,

<iui me l'aura dicté, car mon esprit s'ai)pli(iue tout entier à glo-

rifier son nom; ([ue si le contraire vous arrive en me lisant, ac-

cusez-moi du scandale que vous y aurez rencontré , parce qu'en

tant qu'homme je ne i)uis opérer aucune action méritoire; que si

cependant j'apprenais (jue la lecture de mes lettres vous satisfît

pleinement, alors vous me donneriez envie de vous en envoyer

d'autres.

« La prière est une élévation de l'esprit qui s'entretien avec

Dieu; c'est un ardent désir de procurer sa gloire et de faire le salut

de l'àme. C'est une méditation remplie de suavité sur la puissance,

la hont(', la grandeur, la justice et la miséricorde de Dieu. C'est

une action de grâces pour tous les hienfaits que nous recevons de

lui, non pas pour nos mérites personnels, mais par un pur effet

de sa bonté : c'est la reconnaissance de sa justice et l'aveu de

notre injustice, la manifestation de la joie (jue nous cause la

I)remière, et de la tristesse que nous cause la seconde. Dans la

l)rière, on peut demander le salut de l'àme et la grâce d'éviter

les maux spirituels; elle doit être faite avec une foi ardente, en

sorte (ju'on ne doute point d'obtenir l'objet de ses demandes; elle

doit être faite avec sincérité, loin du trouble, et pour ainsi dire

dans le sanctuaire du cœur; brève, sans circonlocutions et en

termes très-simples. La prière exige par-dessus tout le calme de

l'àme, l'éloignement de l'esprit de toute pensée terrestre, et la

concentration de toutes les affections en Dieu.

« Le fidèle peut donc être certain de voir exaucée la prière faite

de cette manière, ainsi (jue nous pourrons le voir exposé briè-

vement dans les saintes Krritures. »

(C) Voir son procès, à l'interrogatoire du 3 septembre L'ii^».
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Dernièrement^ on a voulu faire de Burlamacchi « le premier

martyr de l'unité italienne et le premier champion de la guerre

contre le pape. » Son procès, qu'on a réimprimé tout récem-

ment, a subi des mutilations dans ce sens, ainsi que nous l'a-

vons vérifié en le confrontant avec l'original. Par exemple, dans

ce procès, placé en appendice aux récits historiques de Tom-

masi, dans VArchivio Storico, après les mots de la page l.'iT,

pour réformer VÉglise... en lui enlevant ses revenus, on lit dans l'ori-

ginal , en laissant jouir ceux qui en étaient en jjossession actuelle-

ment, et en appliquant ces revenus après leur mort soit au trésor pu-

blic, soit au soulagement des piauvres, selon que l'empereur l'eût juge

préférable. Et à la même page, après ces mots, ils ne désiraient

rien autre, on lit : Burlamacchi aurait engagé l'empereur éprendre

le chemin de Rome, avec l'aide des AUeiyuinds et de la Toscane, pour

se faire proclamer empereur de Home, parce qu'il ne lui parais-

sait pas convenable de se faire appeler empereur des Romains, alors

qu'il ne commandait pas à ce peuple. En outre Burlamacchi ajoutait

qu'il eût facilement réussi da)is cette entreprise avec la susdite aide,

d'autant j)lus qu'il avait là tout prés le royaume de JS'aples et un parti

à lui dans Rome. Que, jmisque Dieu n'a pas permis que l'entreprise eût

lieu de cette manière, il ne devra pas manquer d'un autre expédient

pour le faire aboutir ii ce résultat. ( R. Archivio Lucchese. — Cause

delegate, série n" 11.) Bien entendu Minutoli ne fait pas mention

de cette dernière partie, qui figure à l'original, parce (ju'il eut été

tout à fait mal séant pour un protomartyr de l'unité italienne de

vouloir livrer sa patrie à l'empereur d'Allemagne.

(l)j Tous les historiens modernes de Lucques, et plus spécia-

lement le marquis Mazzarosa, se sont occupés de ces faits, bien

que toutefois ils aient ignoré ou omis beaucoup de choses. Kous

devons au jeune érudit Jean Sforza, quia pris jiournous la peine

de fouiller dans les riches archives de Lucques, les détails suivants

extraits de [Histoire de Lacques, par Joski'Ii Civitali, citoyen luc-

(|UMis, histoire manuscrite :

« Le cardinal Guidiccioni, qui était fort attaché à sa i)atrie,

avertit la ville de Lucques, par des lettres pleines d'affection, que

Sa Sainteté et toute la cour romaine la considéraient comme
luthérienne et hérétique, et il exhortait par suite ses concitoyens

à abandonner les fausses oi)inionsau cas où ils y seraient portés,

et à vivre en bons chrétiens et bons catholiques, comme l'avaient

toujours fait leurs ancêtres. IMusieurs personnes avant écrit en

ce sens à des citoyens d'une manière privée, on résolut, pour

purger la r<'publi(pie de Luc(|ues de cette mauvaise réputation

,
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«l'onvoyor un aiiihiissadciir au paju', ctMrolas Guidiccion fut du.

Comme on avait diminue le nombre des visites que les Aurirus

avaient eoutu me d'accomplir lesjuursdefètesdecciiains saints, dont

les corps reposent dans |)lusieurs églises de Lucqucs, on en donna

une nouvelle liste, et un décret émané des pouvoirs publics (djligea

d(»rénavant les Anciois de se rendre en corps pour vénérer leurs

reliques. Le cardinal susnommé avant écrit par ordre du pape

(ju'on arrêtât le vicaire des frères de Saint-Augustin, celui-ci se

constitua v(dontairement pris<mnierau palais du Lrouvcrnement.

Quel(iues-uns de ses amis l'avant aidé à fuir, le magnili(iue con-

seil prit à cette occasion de grandes mesures de rigueur : c'est

alors que fut exilé Vincent Castrucci , que François Cattani fut

privé pendant iliv ans des charges bouorifiques dont il était re-

vêtu, et qu'Etienne Trenta, Jérôme Liena et Bernardin Macrlii

furent condamnés à l'amende. » (Livre IV, partie VL
)

Année io43. « Comme on était en temps de carême, les Anciens

ordonnènMit que pour observer les i)récepte8 de la sainte Église,

on ne pourrait vendre de viandes pendant ce tcmi)s. » (Livre V,

partie VL
)

Année liîio. « Vu la multiplication des Luthériens en Ita-

lie, comme d'une part il n'est pas jusqu'aux artisans ignorants

et aux gens tout à fait illettrés c[ui ne se mêlent ouvertement de

controverse religieuse, abus qui avait envahi aussi bien Lucqucs

que d'autres lieux, et cela au déshonneur delà sainte Eglise ca-

tholique romaine; comme, d'autre part, cet état de choses déplai-

sait réellement aux hommes sages en général et surtout aux ci-

toyens composant le gouvernement, bien qu'il y eût encore quel-

ques grands personnages souillés de cette eri*eur, on porta en

conséquence une loi très-sévère et très-rigoureuse contre ceux

qui seraient assez téméraires pour oser parler, discuter et faire

de la controverse sur de semblables matières. La loi ordonnait

en outre de saisir tous les livres prohibés et suspects ù la sainte

Église; on confia l'exécution de cette mesure pendant très-

long-temps à une commission conq)osée des trois citoyens

Bathazar Montecatini, Barthélémy Cenami et Jean Bcrnardini. ^)

(Ibidem.)

Année L'UO. « Les sénateurs firent une loi en faveur de la

religion, bien qu'ils en eussent déjà fait d'autres, car ils dési-

raient par-dessus tout que les citoyens de la réi)ubli(iuc vécus-

sent dans la crainte de Dieu, dans les bonnes grâces de la ma-

jesté impériale et dans celles du saint-siégc romain; dans ce but,

ils nommèrent Jac(iues Arnollini ambassadeur auprès du pape
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Paul III, pour l'assurer de la bonne foi et de la religion des Luc-

quois. » (Ibid.)

loo3. « On fit quelques bons règlements sur la religion,

et on envoya à Rome messire Augustin Ricci se joindre à l'arche-

vêque de Raugia, pour qu'ils se concertassent ensemble et fissent

un rapport aux députés et seigneurs composant l'Inipiisition

,

afin de les rassurer sur les bonnes dispositions de la ville de Luc-

ques', que quelque esprit malin ou turbulent avait calomniée près

d'eux, et de leur affirmer qu'elle n'avait jamais laissé passer au-

cune occasion de témoigner sa respectueuse obéissance envers l'É-

glise. Puis, pour mieux prouver l'intérêt qu'on avait pour le culte

sacré, on chargea une commission composée de Jérôme Arnolfini,

Barthélémy Pighinucci, Michel Diodati, messire Libéria Moriconi,

François Camiccioni, Bernardin Cenami , messire Bernard Man-

fredi, Ferdinand-Jean-Baptiste Bonella, Christophe Bernardi ainsi

que du révérendissime évèque de Lucques, d'aviser aux moyens à

employer pour que la ville de Lucques fût dans les bonnes grâces

des révérends cardinaux de l'Inquisition de Rome. Cette commis-

sion ne tarda pas à envoyer à cet effet messire Jérôme Lucchesini

à Rome, et messire Nicolas Cuidiccioni à Florence, lorsque déjà

messire Jean Tegrini y était pour un an. Ces neuf citoyens prirent

en faveur de la religion certaines mesures, qu'on rendit publi-

ques. » (Ibid.)

Année io5o. « Comme les opinions, ou pour mieux dire les

hérésies luthériennes, subsistent encore en Italie, qu'en outre elles

ont à Lucques quelques adhérents, mais que d'une part la ville

en général et son gouvernement sont nun-seulement de sentiments

tout contraires', mais plutôt bien disposés à suivre les traces de

leurs ancêtres et à se ranger sous l'obéissance de la sainte Église,

en conséquence on créa par ordre du magnifique conseil une magis-

trature avec juridiction spéciale dans les choses de religion. Cette

mesure fitcomiaître à 8a Sainteté et aux révérends inquisiteurs de

Rome, qui avaient expédié un certain bref, que les seigneurs catho-

liques persécutaient les hérétiques et étaient bien disposés pour

le culte sacré. On envoya au pape et aux inquisiteurs copie des

règlements émanés desdits magistrats, en vertu descjucls ceux-ci

devaient veiller à l'accomplissement des punitions infligées à ceux

qui étaient dans l'erreur. Voici les noms des citoyens (jui furent

choisis pour cette fonction : messire Tobie Sirti, frère Michel Se-

rantoni, Guillaume del Portico, messire Benoît Manfredi, François

Clamiccioni, et Balthazar Guinigi. » (Ibid.)

Année lou8. « Lucques ne cessait pas d'être agitée à cette épo-
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(jiR' par certains individus ({ni avaient embrassé les opinions

contraires à l'I-^fjlisi; romaine. Clunpie jonr on faisait de nou-

velles lois et «les rèi^lemcnts pour défendre d'embrasser ces

croyances, et uïémt; d'en |)arler; on esjjérait par cette vigilance

rigoureuse faire voir au monde combien il déplaisait aux mem-
bres du gouvernement (pie leurs concitoyens et sujets cessassent

de se montrer les vrais fils obéissants de notre sainte mère l'Église

catlioli(iue romaine. On n'eut donc aucun égard ni pour la pa-

renté, ni pour la noblesse, ni pour aucune autre cause : la

commission instituée pour s'occuper des affaires de religion pro-

céda à la confiscation des biens des citoyens ci-dessous dénom-

nu's, déclarés rebelles bien (lu'absents et babitant à den^ne, pays

d'béréti(pies : à savoir messire Nicolas Liena, Jérôme I.iena, Cbris-

topbane Trenta, Guillaume Balbani, Fran(;ois Cattani, Vincent

Mei. »

Année lo6I. « On élut une commission composée de neuf

citoyens pour s'occuper des affaires de religion et pour satisfaire

au désir exprimé par les révérends cardinaux du Saint-Office, près

de qui l'on avait faussement calomnié la ville de Lucques : les ci-

toyens élus pour en faire partie étaient messire Georges Franciatti,

Jér(*>me Lucchesini, Benoît Manfrcdi, Jacques Arnolfini, Bernar-

din Cenami, Libcrtà Moriconi, Nicolas Burlamaccbi, Jacques

Micbeli et Pierre Serantoni. »

Année 11)63. « Le cardinal Borromée, proclie parent du

pape , et qui était très-attaché à ce pays, recommandait instam-

ment dans ses lettres qu'on prît des mesures préventives et même
répressives contre les Lucquois résidant en France et qui ne vi-

vaient pas en bons catholiques; et il insistait d'autant plus que, le

concile de Trente étant clos, c'était, selon lui, un nouveau motif

l)Our agir avec sévérité et sans aucun égard contre les susdits, et

pour exécuter pleinement la volonté de Sa Sainteté. »

Année l.'iGO. « Le 2o octobre, on apprit (pie les huguenots, hé-

rétiques et adversaires des ecclésiastiques de Rome, avaient été

défaits et passés pour la plupart au fil de l'épéc dans les provinces

de France où cette secte avait pris naissance et s'était développée.

Cet événement fut salué par des démonstrations publicpies d'en-

thousiasme dans toute l'Italie : Luc(jues aussi suivit l'exemple des

autres villes, pour faire voir qu'elle était animée d'un esprit tout

à fait conforme à celui des autres catholiques et fidèles de la

sainte Église. »

(E) Il ne s'agit donc pas d'une émigration contemporaine, car

nous avons emprunté au Sommario di stona hicchese de Tommasi

il

I
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la liste des Lucquois condamnés , avec la date sous laquelle figure

leur nom, dans les fastes de la reforme, comme hérétiques et

rebelles.

loo8. 27 septembre. Balbani Guillaume, Cattani François,

Liena Jérôme et Nicolas, Trenta Chris-

tophe, Mei Vincent.

1564. 29 août. Guidiccioni Louis.

1566. 2 juillet. Arnolfmi Paul, Balbani Nicolas.

1567. 26 août. Minutoli Paolino.

1567. 4 novembre. Calandrini Julien.

1567. 17 novembre. Del Yenoso Régule, Rustici Philippe, Ca-

landrini Scipion, CivitaU Masseo, Délie

Favole Louis, Bartolomei Venant, Si-

moni Simon.

1567. 2 décembre. Jova Joseph.

1568. 3 mars. Diodati Charles et Pompée.

1570. 28 février. Cenani Joseph, Franciotti Nicolas, Cardoni

Joseph, DairOrafo Salvatore, Liena An-

toine , Cattani Gaspard, Mei César, Ca-

landrini Benoît et Philippe, Burlamac-

chi Michel, Jova Joseph (serait-ce le

même que ci-dessus?), Venturini Lau-

rent, Di Rimini Marc.

1578. 28 février. Turrettini François.

1580. 20 juin. Calandrini Jean et César, Balbani Manfrft

et Henri , Pernc Pierre.

1597. 31 octobre. Minutoli Vincent fils de Paolino.

Gaberel ajoute à cette liste les Micheli. Il raconte que le père du

premier Micheli qtii s'exila était gonfalonier de Lucques, et que

c( dans son testament il laissa un témoignage de sa foi et de son

courage chrétien, puisqu'au lieu d'invoquer, selon l'usage, la

Madone et les saints , il écrivit ceci : « Je remets mon àme entre

les mains du Dieu tout-puissant , pour qu'elle soit rachetée par le

pn'îcieux sang du Christ. Je prie le Seigneur de me recevoir au

nombre de ses élus, non pas pour mes mérites, mais par le pur

effet de sa grâce. » Si le notaire (ajoute Gaberel) qui reçut cet

acte, l'avait dénoncé au saint office, le chef de la famille Micheli

eût confirmé par l'effusion de son sang cette courageuse confes-

sion de foi. )) (Tome I, pag. 481.)

Oue M. Gaberel se rassure : des milliers de catholiques, alors

comme aujourd'hui, répètent cette formule, sans avoir pour cela

m — 22
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faiio [)iTnvo tlo coura^'O ou sans courir le luuiiidrc ris(|uo du m;ii'-

Ivre.

(F.) H.vvNAi.ni, (iil imnum li)()2.

Voici un (lérrot du 10 avril K)I52 rendu ou matière de reli<riuu :

« Afin que leniaf^nifuiue sei{;;neur ^M>nralouier et les deux uiagiii-

(i(iues seij^'ueurs, préposés ou à préposera la surveillauee des ma-
tières de roliprion, puissent d'une part veiller avec i)lus d'attention

et de dilij^ence à la (*har},'e (pii leur incombe (|uant à la religion,

et exécuter les ordi'cs et les mesures de précaution cjui leur ont

été prescrits par le magnifique conseil, avons décrété et décré-

tons ((ue le pouvoir exécutif de la répuldique ait la faculté pen-

dant les six mois qui sufvroiit de dépenser cent écus par mois, et

enj(»ii:nons au caissier spécial des revenus publics de leur faire

passer de temps en temps et à toute ré(i[uisitionde leur part les à-

comi)tes dont ils pourraient avoir besoin.

(( Le pouvi>ir exécutif sera tenu et devra avec toutes les dili-

gences possibles cliercber et trouver tous ceux qui ont été décla-

rés hérétiques par le saint office de l'Inquisition, ou qui, cités

devant lui, sont restés contumax aux termes des dispositions con-

tenues en la loi de toilS, et exécuter contre eux les prescriptions

que la dite loi impose.

« En outre, ledit pouvoir exécutif sera tenu de rechercher avec

toutes les diligences possibles et de retrouver tous ceux (jui, dan-

la ville de Genève aussi bien qu'ailleurs, ont eu, ont ou auront à

l'avenir prati(iue ou commerce avec les liéréti(iues déclarés rebelles

par le magnifique conseil, et en outre tous ceux (jui appartenant

soit à notre ville et à son territoire, soit à quelque partie du monde
que ce soit, ont en quehiue façon contrevenu ou contreviendront

aux statuts, décrets ou ordonnances rendus par le magnifique con-

seil en matière de religion : tous ces décrets devront être appli-

qués par ledit pouvoir exécutif, sous peine d'une amende de cent

écus au profit delà commune, laquelle amende sera encourue

ipso jure et ipso facto sans autre déclaration, et les magnifiques sei-

gneurs devront condamner les réfractaires aux peines étlictées en

les dits statuts et ordonnances : la condanuiation une fois ren-

due, ils devront en envoyer re\i)édition aux archives publiques,

chacfue fois (jue la contravention sera de son ressort.

« Le dit pouvoir exécutif sera aussi tenu, sous la même peine,

chaque fois qu'on fera une proposition intéressant la religion, de

rendre compte aux magnifiques seigneurs de toutes les mesures

qu'il aura prises, exécutées ou concertées jusqu'à ce jour, et les

magnifiques seigneurs devront les soumettre et en donner lecture

I
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au ma^'iiilique conseil, quand ils feront la dite proposition sur la

religion, afin qu'ils puissent prendre sur icelle les résolutions qui

lui i)araîtront convenables.

•( Le dit magnifique conseil devra en outre nommer une autre

commission composée de trois citoyens pour veiller à l'adminis-

tration des biens confisqués appartenant aux hérétiques par lui dé-

clarés rebelles, et cette commission sera élue pour deux années con-

sécutives avec les mêmes pouvoirs, attribution et charge qui ont

déjà été donnés à celle précédemment élue pour veiller aux biens

desdits hérétiques déclarés rebelles ; cette commission sera tenue

sous peine de cent écus d'amende de faire son rapport, etc. Et

comme plusieurs auront été condamnés antérieurement à la pro-

position qui doit être présentée à la prochaine réunion des magni-

fiques seigneurs touchant les affaires de religion, .les mesures

que l'ancienne commission aura prises ou mises à exécution jus-

qu'à ce jour devront faire l'objet d'un rapport de la part des ma-
gnifiques seigneurs, qui sera soumis et lu en entier au magnifique

conseil, lorsqu'ils feront ladite proposition.

« Le pouvoir exécutif sera tenu encore, sous les peines sus-é-

noncées, et avant l'époque où de\Ta être faite la proposition sur

la religion, de faire un rapport par écrit à la prochaine assemblée

aux magnifiques seigneurs sur tous ceux qui en matière de reli-

gion ont depuis un an fait de fausses dénonciations, c'est-à-dire

sur ceux qui n'ont pu justifier la source d'où provenaient les im-

putations qu'ils ont faites, lequel rapport les magnifiques seigneurs

devront soumettre et lire en entier au susdit magnificiue conseil.

« La même obligation incombera au susdit pouvoir exécutif, du-

rant le temps de ses fonctions, et à ceux qui lui succéderont : de

temps à autre, et chaque fois qu'ils trouveront dans les procès

pour cause de religion qu'il y a eu une calomnie rapportée aux

magnifiques seigneurs, ils devront, ainsi qu'il est dit ci-dessus,

soumettre le rapport du magnifique conseil et en donner lecture

à la séance où ils feront la proposition concernant la religion. »

iG.j La lettre est du 21 février 1681, et se trouve à la biblio-

thèque Magliabecchiana, classe XXXVIl, n" loO, des manuscrits.

Bayle, à l'article Jules III, cite une Lectura super cauonem de

consecratiunc du D"" Gt-rard Busdrago de Luoques, évèque de Na-
polide Homanieet suffragant de l'évèque de Padiaie, inq)riniée à

NVittemberg, en 1543.

Parmi les Italiens réfugiés à Genève était la famille Lombardi,

qui eut pour chef César Lombardi, dont le testament nous a été

const rvc et a été publié par Gaberel. au tnme 1" des Pi'jresjustificati-
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vesy p. 212. I*arnii ces documents figurent les lettres de Charles IX

et de Catherine de Médieis adressées au conseil de Lucques à
propos des décrets contre les réCuj^nés. w Nous avons avisé (dit

le roi) de vous faire la plainte, i)our vous faire entendre de

« combien nous sont odieuses telles tailles et façons de procéder

« à rencontre de ceux de votre nation (jui sont retirés ou à Lyon

« ou ailleurs en notre lloyaulnie : estant celte façon de faire inu-

« sitée en celuy, et (jue nous ne voulons aucunement permettre ni

(( souffrir avoir lieu, pour la protection, sauvegarde et recom-

« mandati(»n en la(|uello nous avons pris et mis les susdits Luc-

« (juois, leurs femmes, familles et biens , se retirant par deçà. . .

{( Ce faisant autrement, nous serions contraint de chercher les

« voyes de vous en ressentir, et dont
,
pour l'amytié et affection

« que nous vous portons, nous serions bien marry. »

(H.) Nous allons donner ici quelques notices sur ces familles.

l.Ti'RHHTTiNi. Appartenant à la noblesse de Lucques en 1300,

chassés comme Guelfes en 1312, ils revinrent dans leur patrie en

1400, de Nozzano, où ils s'étaient réfugiés. Christophe Turrettino

fut ancien de la républiifue, puis gonfalonier de justice en 1443 :

il fut le premier de sa fLimille ([ui jouit de cet honneur, mais après

lui plusieurs autres de ses parents arrivèrent à cette dignité. En
14(>0 PaulTurrettini fut ambassadeur près de Galéas Sforza, duc de

Milan. Un autre Christophe Turrettino fut secrétaire des chiffres

sous le pape Grégoire XIII, et obtint en 148o le privilège de la no-

blesse impériale, par diplôme de l'empereur Rodolphe, ainsi que

la faculté de porter l'aigle dans ses armoiries. César Turrettini

,

prieur du monastère de Saint-Jean de Lucques, mourut en 1032,

en odeur de sainteté.

François Turrettino figure parmi les principaux orateurs de la

réforme : profond, incisif, il trouvait des expressions qui frap-

paient à la fois l'imagination et la conscience de ses auditeurs.

Apprenant les lamentations occasionnées par la longue durée

des épreuves infligées à l'Église par l'intolérance du despote fran-

çais, il i)rit pour texte : Dieu est patient, parce qu'il est éternel ,' et

fit un magnifique sermon dans le cours duquel il dit par exem-

ple ceci : « La justice divine marche avec des chaussures de laine,

mais quand elle a atteint le coupable, elle le saisit avec une main

de fer ».

Son fils Jean-Alphonse, comme un prédicateur remarquable,

possédait une grande clarté, et une chaleureuse simplicité d'élo-

cution; on disait de lui : « Il semble qu'il prêche pour les enfants;

cependant, à la^ortie de l'église, il se passe un certain temps avant

il
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que les personnes sérieuses aient fini d'analyser les idées qui se

pressent en foule dans les sermons de ce prédicateur «. Son su-

jet de prédilection était la charité dans la conduite avec la tolé-

rance dans les opinions.

2. LiENA, famille chassée en 1308 parle peuple, parce qu'elle était

riche et puissante. Nicolas Liena fut choisi pour aller à la rencon-

tre du pape Paul III lorsqu'il vint àLucques en 1558, puis fut en-

voyé comme ambassadeur près de Charles Quint à l'effet d'apaiser

les différents survenus entre cet empereur et les Florentins dans

la question de Pietrasanta.

3. Les JovA ouGiiiovA quittèrent Lucques en 1312, avec cent

quatre-vingts familles guelfes, puis revinrent en 1331, et prêtè-

rent serment de fidélité au roi Jean de Bohème, qui fut seigneur

de Lucques. En 138i, Nicolas Jova partagea avec Mathieu Gigli

l'honneur d'une ambassade près la république de Florence, pour

concerter l'établissement d'une ligue entre cette dernière répu-

blique et les villes de Sienne, Pérouse et Pise. Paul Jova, francis-

cain, fut disciple de frà Francesco de Savone, devenu plus tard

pape sous le nom de Sixte IV; il introduisit les Mineurs Observan-

tins à Lucques, fut gardien de leur couvent et vicaire provincial

de l'ordre. C'était un théologien des plus érudits : il mourut en

1484.

Joseph Jova, dont nous avons trouvé la condamnation à la date

de 1570, était un littérateur en relation avec les lettrés les plus dis-

tingués de son temps, et était membre de l'Académie des Vignajuoli

(vignerons), qui se réunissait à Rome chez Hubert Strozzi, de Man-

toue. Il fit partie des courtisans de Giberti, puis de Vittoria Co-

lonna. On a une lettre que lui adressa le cardinal Bentivoglio,

qui traite uniquement de littérature, ainsi que celle qu'il écrivit

à Vittoria Colonna. Mais la lettre du l*^'' août i:)ii2 d'Annibal Caro

présente Jova comme étant déjà suspect en matière de foi.

4. Calandrini, famille originaire de Sarzane, commença à de-

venir illustre ù Home et ailleurs au temps du pontificat de Nico-

las V, (jui était fils d'Andreola Calandrini. Celle-ci avait eu en pre-

mières noces d'un Calandrini deux (ils nommés Pierre et Philii)pe.

Ce dernier fut promu au cardinalat et déclaré noble originaire de

Lucques, i)ar décret du 12 décembre 1447. Jean Mathieu Calan-

drini, fils de Pierre, fut fait, lui aussi, noble Lucquois le 22 jan-

vier 14oG; il était sénateur de Home et docteur en droit. Phi-

lippe, son fils posthume, épousa Catherine fille de Benoît Bonvisi
;

il fut ancien de la républi((ue de Lucques et plusieurs fois ambas-
sadeur : il mourut en lii.'/t. il tnit un fiisnonuné Julien, (luiaiuui-
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(loiiiia la lui catlniliiin»' et se l't'tira (M1 Kraiicr, où il nioui-ul, cii

lo73; il avait rpoiisr Calliciiiit' lillc a'Aii;,nistiii Halhani. Joan
,

soîi fils, après avoir orrô à li-avers rAllciuaj^ne, scivfujçia à Loii-

«Ires, vi laissa doux fils, Jean-Louis ot IMiilippo. Le premier s'rta-

blit à r.enève, le seeoiul s*(Mi fut à Loudi-es, mais eu sa qualité de

partisan de Charles V, il dut st; retirer à Amsterdam, où il fut «'lu

«lirecteur ^m nrral du eommeree de Batavia et des Indes orienta-

les. Il d«mna h^ jmir à Tln''odore, qui se r<'tira en Franee et se

eonv«>rtit à la i-elii^ion eatholiciue. Des (ils de ee dernier, Philippe

et Théodore, le premier entra chez les Jésuites, le second, après

avoir pendant |dusieurs années servi dans Tarméc française, re-

toui'ua à Lue(|ues en 1007, et fut réintéiiré ])ar le conseil dans les

homuMU's et iKunmé colonel.

Par décret du 10 décembre lOO.'i fut mis à l'Indev le TmtUito

di'IIeherme et deîle Schisme che sono nate }tella Chiesa di Dio, et dei

l'imedj che si deono vsare contro\di ([ueUe, par Scipion Çalandiuv.

o. A la famille Minutoli appartient un autre Vincent, professeur

de grec, qui abandonna l'académie de Genève pour aller exercer

les fonctions de ministre dans les Pays-Bas. Mais, ayant donné du

scandale, il fut en 1008 exclu de la (lène et d('i)Osé par le synode

de Flessingue ; il fit pénitence, et fut réintégi'é dans sa diiinité-.

Son filsJoachim, étudiant en théologie, fut aussi chassé pour

cause de scandale; alors il se mit en rapport avecles catholiques,

et vint à Lucques, où il obtint une pension ; puis, étant revenu eu

Savoie en 1714, le curé Pontverre, célèbre par ses relations avec

J.-J. -Rousseau, l'engagea à pul)lierun libelle intitulé Motifs de ht

conversion de MinutoH, où il fait usage pour attaquer les pasteurs

de Genève de bons mots et d'une fine ironie à propos des mœurs
et des prêches : enfin il fit beaucoup de bruit dans ce temps-là.

(I) C'est ainsi que parfois Diodati rencontrant le mot-psaÇuTapo;

ne traduit pas en italien par les mots iveti o sacerdoti, mais par

anziani, coVetjio de(jH anzixni. Quand Paul et Barnabe ordonnent

des prêtres \ydr l'imposition des mains {yv.ooxovr^'zxv-z; a\)-oîq -piz^yj-

Tspou; xa-:' Ex/Xr^ifav), il traduit par ces mots italiens « gli ordina-

rono per ciascuna chiesa per voti communi degli anziani » (ils les

ordonnèrent pour chaque éjilise i)ar les vœux communs des an-

ciens). Saint Pierre recommande aux fidèles, nemo vestnim pa-

tiatitr ut homicidu , aut far, autaticnorum appetitor [Ei^. I, 4, l."i),

ou bien, suivant le texte grec, àllo-o'.znhy.or.o; , c'est-à-dire n'es-

pionnez i)as les faits d'autrui; et Diodati met n o facendo il vescovo

soiiraijli stranicvi » (ou ne faites pas l'évèciue sur les étrangers), tant

il est plein d'anti|»athie pour les évèques. Ev;:pojcô-u) ypiaTou(n Ep.
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ad Corintli. 2, iO) ccsi-k-dive in persona Christi, il traduit par

« in cospetto di Cristo » (en présence du Christ), et cela pour ne

pas faire un ai)ùtre vicaire du Christ. Ilaçaooai;, qui veut dire tra-

dition, est par lui traduit, enseignement, yav.cjoLa, ^m-iapar « do7io,

don »; Aoyoç, verbo, par « parola ».

La Vulgate, aux Actes des Apôtres, III, 1, dit que « Pierre et

Jean montaient au temple à la neuvième heure de la prière » : on

sait que les Hébreux faisaient plusieurs fois par jour la prière, et

(jue l'Église, à leur imitation, introduisit les neuf heures dans son

office. Xe voulant pas approuver cet usage, Luther avait altéré ce

passage, et, d'après lui, Diodaii traduisit : « Il montait au teni{>le

à la neuvième lieure, qui est l'heure de la prière. »

MgT. Martini, dans sa traduction italienne de la Bible, suit en

général la Vulgate, mais i)arfois il s'en est écarté, par exemple

dans le Nouveau-Testament, parce qu'il connaissait le grec. Dans

les rares notes qu'il y a joint, il n'est pas toujours orthodoxe, con-

forme à l'oriirinal.
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Hérétiques à Naples. — Galéas Caracciolo.

Les premiers içermcs de la doctrine luthérienne avaient Premiers
*• "^

réformateurs

été semés à Naples par les soldats de Charles Quint et du àNapies.

connélahle de Bourbon, qui avaient pris part au sac de

Rome, et qui venaient dans le royaume pour en chasser

Lautrec et les Français, lors de l'invasion que l'Itahe eut

à souffrir de la part des hérétiques luthériens. Ainsi le

royaume de Naples, au dire de Bernini ', « se trouvait déjà

infecté ou tout préparé pour l'infection^ lorsqu'y arriva

JeanValdès, le misérable séducteur de ces populations.

C'était un hérétique luthérien dansl'âme, mais il était beau

de sa personne ', agréable de manières, et ce qui donnait

encore plus d'attrait à sa beauté , c'est qu'il était versé

dans la connaissance des langues et pouvait en parler plu-

sieurs. Il était prompt à la riposte, nourri de î'Ecriture-

Sainte; aussi, une fois qu'il se fut glissé dans celte métro-

pole, il ne manqua ni d'auditeurs ni d'adhérents. »

On lit encore dans la vie de Galéas Caracciolo, dont nous

allons parler plus bas (Genève, 1587), queValdès, « ayant

qu<*lque connaissance de la vérité évangélique et surtout

(1) Storia délie eresiCy tome IV, p. 447.

(2) Ce détail tendrait à prouver qu'il faut distinguer un Jean Valdès

et un Alphonse Valdès. 11 est contredit par Castiglione, quand il dit :

« La malice, même avant qu'il n'ait parlé, est peinte sur les traits

pûles de son visage maudit. »



346 nscouRS vn.

(Je la docUiiic de la juslilicalioii, avait comincncé à retirer

des lénè])rcs quelques nobles avec qui il s'entretenait, en

réfutant leurs ot)inions sur la justice personnelle et sur les

mérites des bonnes œuvres, et en les éclairant par suite

sur beaucoup de superstitions». Le protestant Josias Siniler

a écrit que Yaldès « convertit au Christ beaucoup de per-

sonnes, principalement parmi les nobles , et que, {^ràcc à

lui , il se forma à cette époque dans la ville de Naples une

connnunauté assez considérable d'hommes pieux ».

En 1530, Charles Quint publia à Naples un rigoureux

édit pour défendre tout commerce avec les luthériens sous

peine de mort et de confiscation*. C'était pour les com-

battre qu'en 1533 les Théatins, que nous avons vus veiller

avec tant de sévérité sur les doctrines de Valdès, s'étaient

établis dans ce pays. En 1536, Ocliin prêcha dans l'église

Saint-Jean-lc-Majeur de Naples, et fut écouté avec une

grande attention par l'empereur lui-même; mais, après le

départ de celui-ci , le gouverneur Toledo , sur la recom-

mandation à lui faite par son souverain de ne pas laisser

se propager l'hérésie, défendit au fameux moine de con-

tinuer ses prédications sans avoir fait auparavant du

haut de la chaire une déclaration très-claire de ses opi-

nions touchant les points controversés. Le prédicateur ar-

rangea ses batteries de façon à pouvoir continuer sa station

de carême; aussi à son départ laissa-t-il, imbues de ses

doctrines, beaucoup de personnes qu'on appela dès lors

spirites {spiritati) ou plutôt spirituelles {spirituali),

A l'occasion d'un terrible tremblement do terre qui eut

lieu le 7 août , le peuple s'écria que ce fléau était un châ-

timent de Dieu à l'adresse des hérétiques, et par suite on

(1) Grf.gorio Rosso. Jstoria délie rose di iS'apoH sotto l'Imperio di

Carlo V, Naples, 1G35, liv. I''", p. 133.



HÉRÉTIQUES A NAPLES. 347

emprisonna beaucoup de personnes sur les poursuites de

la cour de l'archevêque. En 1539, Ocliin revint prêcher à

la cathédrales etCastaldo rapporte que a ses prédications

« fournirent à un grand nombre de personnes l'occasion

<c et le motif de s'entretenir de l'Écriture Sainte, d'étudier

a les Évangiles, et de disputer sur la justification, la foi et

« les œuvres, sur la puissance pontificale, sur le purga-

« toireet autres questions tout aussi difficiles, qui ne peu-

« vent être traitées que par de grands théologiens et non

<ic par des laïcs, surtout quand ce sont des gens de peu

a de science et nullement lettrés . Je dirai une chose qui

« paraîtra incroyable, et qui pourtant est très-vraie, que

« même des ouvriers corroyeurs de la place ciel Mercato

^i en étaient arrivés à parler librement et à discuter les

« passages les plus difficiles des épîtres de saint Paul , et

i( qu'Ochin avait laissé des disciples fervents à Naples et

^ dans toutes les villes d'Italie où il avait prêché. »

On compte au nombre de ceux qui pervertirent ce pays

Marc-Antoine Flaminio, qui, d'après Bernini, i s'adonna

à la prédication de la vie spirituelle dans le territoire de

Sessa et de Caserte », outre Carnesecchi et Vermigli. Ce

dernier était abbé du couvent des Augustins de San-Pietro

cid Aram de Naples. Giannone ajoute que Vermigli eut tant

de succès et un auditoire si nombreux, que quiconque

n'iillail pas l'entendre passait pour un mauvais chrétien*.

(1) Citation d'Antoine Castaldo, qui mourut vers tôt'.o, et que

Giannone a souvent copié. Voir Raccolla dei piii rinomati scritlori deW

Isloria générale dcl liegno di iNa;)o/j, Naples, 17G9. Ochin prêcha à

Naples, probablement pour l'avent, car la même année nous le voyons

prêcher le carême à Venise.

(2) Giannone, pour tout ce qui concerne le^ hérétiques, est très-

inexact. Sponde, dans sa continuation des Annales de Baronius, dit

que Vermigli , JN>apo/i uaclus nonuuUis Erasmi, Zuing/ii ff Buccri
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Panni ses auditeurs et ses adhérents, on remarque Fran-

çois Caserta, qui entraîna lui-niOnie le marquis Caracciolo;

Benoît Gusano de Verceil, Jean Montalcino, « grand lec-

teur des épîlrcs de saint Paul', » et Laurent Komano,

Sicilien.

Le gouvernement fit cesser les conventicules, môme

avant la mort de Valdès, arrivée en 1540. Cette môme an-

née, Carnesecchi avait déjà lu le livre Del Bene/izio di

Cristo, qui prohablement était encore manuscrit, et qui,

certainement imprimé en 1543, à Venise, se répandit à pro-

fusion dans le royaume de Naples. On défendit alors diffé-

rents livres dont l'impression avait d'abord été ouverte-

ment permise, par exemple le Bienfait du Christ, et le

Sommaire de VÉcriture, œuvre de Mélanchtlion, qui furent

brûlés sur la place de l'Archevêché après un discours du

dominicain Ambroise de Bagnoli. Castaldo, à qui nous de-

vons ce détail , assure que depuis lors personne ne garda

ostensiblement ces ouvrages, et qu'on fut plus réservé et

plus modesle en parlant de la sainte Écriture. Une nou-

velle pragmatique de 1545 sur la censure des livres et sur

la suppression de certaines académies mit fin à la re-

cherche et à l'étude des questions délicates.

Gaiéas Le marquis Nicolas Antoine Caracciolo de Naples servit
Caracciolo.

sous le prince d'Orange au siège de Florence; il remplit

diverses missions près l'empereur Charles Quint, auquel

il avait rendu d'importants services lors de l'occupation

française de 1528, circonstances auxquelles il dut d'être en

scnplis^ct conversatione Johanms Valdesii J. P. hispani, ex Germania

illiic delati, atque lulUeranismo imbuti, lorntptior factiis, nna cum

ipso, spiritu et conatn rem agcns, clam cœlum quemdam tam viroruin

quam fŒminannn, primf ctiam nobililutis collegerunt, quibus ipse con-

cionabatur.

{Vj Castaldo, chap. V.
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grande faveur près de ce monarque, qui en fit un des six

conseillers du vice-roi de Naples. Il épousa une princesse

Carafa : celle-ci étant morte à la suite de ses premières

couches, il concentra toute son affection sur Galéas, le fils

qui lui restait, et lui fit épouser Vittoria, l'héritière du duc

de Nocera; de cette union naquirent quatre fils et deux

mies.

Galéas fut nommé chambellan et chevalier de la clé

d'or de l'Empire : ses manières courtoises captivèrent

tout le monde. 11 fréquentait avec François Casertales réu-

nions tenues sous forme de conférences dans la maison de

Valdès, notant les divergences entre la doctrine évangé-

lique et les usages de Rome, ce qu'il fi t bien davantage après

avoir entendu Pierre Martyr commenter l'épitre aux Co-

rinthiens. Ce dernier disait: « Si quelqu'un voit à distance

un certain nombre de personnes se mouvoir, tourner et re-

tourner sur elles-mêmes de divers côtés, il lui semble voir

une foule d'insensés. Mais si en s'approchant d'elles le spec-

tateur entend la mélodie qui inspire et règle leurs mouve-

ments, alors non-seulement il commence à comprendre leur

action, mais il s'identifie si bien avec cette scène, que lui-

même veut se mêler aux danseurs. Il en est de même lors-

que nous voyons quelqu'un changer de manière de vivre,

et agir en contradiction avec les habitudes de la société. D'a-

bord nous le tenons pour un insensé ou un extravagant, mais

un examen plus attentif de sa conduite et de ses principes

ne tarde pas à nous convaincre que cet homme les con-

forme à la parole de Dieu et aux inspirations de l'Esprit-

Saint. Le mobile de ses actions est révélé, elles spectateurs

en sont tellement pénétrés qu'eux-mêmes renoncent aux

plaisirs trompeurs du monde, reviennent avec un désir

sincère à des pensées de sanctification, et se trouvent
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d'accord avec les personnes qu'ils blâmaient auUefois. «

Caracciolo piit bien vile la résolulion de se tourner du

cùlé de la vie de Tesprit, mais l'exécution de ce projet

rencontrait des obstacles. Son grade, le poste qu'il occu-

l^ail à la cour, sa vie publique l'exposaient aux regards de

tous, et son cliangcment de religion aurait excité une sur-

prise générale chez les personnes qui ne pouvaient com-

prendre l'eflicacilé de la parole de Dieu'. Bien d'autres

obstacles pouvaient l'arrêter. Son père, Nicolas-Antoine,

Tondait sur lui de magnifiques espérances pour la gloire de

sa famille : adonné aux pratiques catlioliques non moins

qu'à la cour, il avait en liorreur ces nouveautés impies,

et il s'ingénia pour trouver le moyen d'en détourner son

lils. Sa femme avait de la peine à reconnaître son brillant

mari dans le pensif Galéas,et l'accusait de refroidisse-

ment sensible à son égard. La cour elle-même ne tarda

pas à prendre des mesures pour extirper les hérétiques.

I/Inquisition commença à poursuivre les noTateurs, et

entre autres Caserta, ami de Caracciolo, qui mourut sur l'é-

cliafjuid. Le royaume de Naples était infesté d'Ariens et

d'Anabaptistes « qui, selon son biograi)he, voyant que Ga-

léas n'avait pas encore acquis la pleine connaissance des

Écritures, » n'épargnèrent rien pour lui enseigner leurs

déplorables erreurs. Mais il conversait tous les jours avec

les disciples de Valdès , « qui à Naples étaient fort nom-

breux, et qui n'avaient point encore dans les voies de la vé-

rité chrétienne dépassé la pleine intelligence de l'article

sur la justification, et la protestation contre certains abus

du papisme : d'ailleurs ils fréquentaient les églises, enten-

(1) Voir page lô8, t. il, les ukrétiques d'Italie et le Concile de

Trente, pour les félicitations que Flamiiiio lui faisait à ce sujet.

i
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(laicnt la messe, et participaient aux idolâtries ordi-

naires. » Caracciolo suivit pendant quelque temps leurs

leçons, et se serait certainement perdu à cette école comme

tant d'autres, qui, arrêtés par un motif de religion et man-

quant de la base fondamentale, se retractèrent, ainsi qu'il

arriva pour Caserta, le premier instrument de la conver-

sion du marquis napolitain.

En sa qualité de chambellan, Caracciolo devait souvent s;, fuite
* chez ks

voyager en Allemagne; il trouvait dans ce pays de nom- proicsiants.

breuses occasionsd'entendrcdes protestants, et particulière-

ment au sein de la Diète de Ratisbonne (1545), où l'on atta-

qua la suprématie du pape, et où l'on soutint le mariage

des prêtres, la communion sous les deux espèces et autres

points analogues. Il en revenait toujours mieux affermi

dans la doctrine de la justification, et il le fut bien davan-

tage après avoir vu à Strasbourg Pierre Martyr. De retour

à Naples , il exhorta ses amis à se séparer de l'Église de

Rome : comme il les vit faiblement disposés à suivre ses

avis, il étouffa en lui les affections de famille, et, se re-

commandant souvent à Dieu (ses amis nous ont transmis

une prière qui, disent-ils, était la sienne), il quitta Naples

au mois de mars 1551, âgé alors de trente-cinq ans, empor-

tant avec lui deux mille ducats. Plusieurs de ses adhé-

rents avaient promis de l'accompagner, mais ils ne le sui-

virent pas au-delà des frontières d'Italie. Il resta à la cour

d'Augsbourg jusqu'à ce que Charles Quint l'eût mis hors

la loi; alors il passa à Genève, où arrivèrent peu après

Lactance Ragnoni, de Sienne, qu'il avait connu à Na-

ples. Il se lia avec Calvin et les autres chefs de la Réforme,

et on peut se figurer avec quel plaisir ceux-ci lireiit une

acquisition aussi importante pour leur parti.

On apprit à Naples cette fuite avec une profonde dou- Tcnt;.iivcs -
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,1e sa l<-'ur : la lamillc do Caracciolo se regarda comme désho-

pour le faiiv noréc; riiKiuisition lit des enquôles sur la conduite
rcM'iiir.

de ses amis; son père n'épargna aucune démarche pour

le faire revenir; il supplia l'empereur de le relever delà

disgrâce encourue, et il lui envoya un sauf-conduit de Ve-

nise, en lui ordonnant, au nom de l'autorité paternelle, de

rentrer. En effet, le père et le iils se rencontrèrent à Vé-

rone le 29 avril 1553; mais, quelle que fût l'influence de

l'affection et de l'autorité paternelles, Galéas ne se laissa

pas fléchir.

Plus lard, lorsque Carafa, son grand-oncle, devint

pape, Nicolas-Antoine ohlint de lui que Galéas pût rester

sur le territoire vénitien, sans ahandonner ses prati-

ques religieuses, et il lui envoya un passe-port pour venir

àMantoue. Galéasy arriva en effet le 15 juin 1555, et eut à

suhir un nouvel assaut de la tendresse paternelle. « On ne

vous demande rien qui répugne à votre religion, lui disait-

on; revenez à cette Italie, votrebien aimée patrie; obéissez

à votre père en un point qui ne blesse point votre cons-

cience; demeurez encore avec votre femme, avec vos en-

fants, comme il convient à votre naissance. » Mais Galéas

réfléchit qu'il lui faudrait vivre sous la dépendance du pape,

à côté de l'Inquisition, et il préféra les oignons d'Egypte à

la manne du désert. Le père, trompé dans son espoir,

s'en retourna à Naples par la route de Rome, et Galéas

l'accompagna autant que pouvait le lui permettre le sauf-

conduit, c'est-à-dire dans tout le territoire vénitien. A cette

occasion, il visita la duchesse de Ferrare
;
puis, traversant

la Valteline, il rentra à Genève, où ses amis rendirent

grâces à Dieu de son retour.

Vittoria, sa femme, ne pouvait se résigner à son isole-

ment; aussi lui adressait-elle de pressantes lettres et d'in-
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cessants messages pour le faire rentrer dans sa patrie. A la

fin, elle se contenta de demander à le voir; elle lui pro-

posa une entrevue dans quelque port vénitien , assez rap-

proché du royaume. Le choix se fixa sur Lésina, située vers

la côte de Dalmatie, ville séparée de Vico, son fief pater-

nel^ seulement par la largeur de la mer Adriatique. Ga-

léas s'y rendit ponctuellement pour l'attendre, mais elle

manqua au rendez- vous, s'excusant par de bonnes raisons,

et lui envova seulement ses deux fils Nicolas -Antoine et

Charles. Soit affection pour sa femme, soit espérance de

la convertir et de l'emmener avec lui, Galéas résolut d'aller

la rejoindre. 11 était devenu citoyen de Coire, concession

qu'on faisait difficilement à qui n'y habitait pas (A), ce qui

lui permit de se rendre en toute sécurité à Vico , où il

trouva toute sa famille.

Autant fut grand le premier transport de joie causé par

le plaisir de la réunion, autant fut vif le désespoir que Ca-

racciolo éprouNa de ne pas réussir à entraînera ses opi-

nions sa femme, fidèle à la religion de ses ancêtres, et ré-

solue à ne pas habiter un pays où cette religion est pros-

crite , bien décidée aussi à se séparer de lui s'il persistait

dansriiérésie.Laissonsl'imaginationse peindre cette scène,

où les sentiments inspirés par l'affection de lamille et par

l'amour de la patrie se montraient dans leur vivacité mal-

gré l'opposition des sentiments rehgieux, et où l'on voyait

en lutte deux convictions bien fermes. Le cœur égale-

ment brisé chez celui qui restait et chez celui qui partait
;

mari et femme se séparèrent pour toujours.

Galéas Caracciolo fit un second voyage à Lésina,

passa rapidement à Venise, où il trouva une lettre de

Calvin, à qui son retour tardif inspirait des soupçons, et

qui le pressait de revenir, persuadé qu'aux affections du
m — 23
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cœur il prt'féreraiiracconiplissement de la volonté du Sei-

gneur. « Votre voyage à Vico (écrit-il) m'avait mis dans

ic une grande anxiété; que n'aurais-je point fait pour

u l'empêcher? Mais le Seigneur vous a donné de nouvelles

« forces pour résister aux insinuations mondaines. A'otrc

a absence paraît très-pénible à vos nouveaux compatrio-

« tes. » Il continue sa lettre en lui racontant comment il

avait dû citer devant le consistoire Georges Biandrata, Syl-

vestre et Jean-Paul ; et combien de scandales avaient surgi

de ses dissentiments avec ceux-ci et Valentin Gentile,

qui répandaient çà et là des erreurs conformes à celles de

Servet; que Gentile avait été emprisonné, et que le jeune

Nicolas Gallo, de Sardaigne, avait répudié les doctrines

I fausses qu'on l'accusait de professer. Calvin terminait sa

lettre en l'engageant à revenir promptement, parce qu'il

espérait avec son aide rétablir la paix (10 juillet 1538.)

iicsiaccueiui Caraccïolo lut donc accueilli à Genève avec de grandes
à Genève. • t^ ^ -i ^ n, i -

Ses rapports deuioustrations. Peu après son retour, il consulta Calvin,
avec Cahiii.

Pierre Martyr et Zanchi pour savoir si , attendu l'obstina-

tion de sa femme, il pouvait la répudier. Les docteurs hé-

sitèrent beaucoup : ils discutèrent ensemblesurce passage

de la première épîtreauxCorinlhiensfcliap.vii, v. \^}\Siun

chrétien a épousé une femme idolâtre, laquelle consente de

demeurer avec lui, qu'Une la quitte pas ; et nonobstant d'au-

tres passages de l'Écriture, où il esldit Que Vhomme ne sé-

pare pas ce que Dieu a uni, le passage de saint Mathieu

ch. xix, v. 29, l'emporta : Quiconque aura quitté pour mon

nom sa maison^ ses frères, ses sœurs, son père, sa mère, sa

femme, ses enfants, ses terres, recevra le centuple avec la vie

éternelle. Ils décidèrent donc que c'était le cas pour Carac-

ciolo d'abandonner sa femme : aussi celui-ci épousa-t-il,

le 10 janvier 1560, Aime Frémery, venue de Rouen à Ge-
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nève pour cause de religion. Ce ne fut pas un mariage

d'inclination, mais une union basée sur une conformité

de sentiments; les époux vécurent simplement et paisi-

blement à Genève ; la femme allait faire les achats, et rap-

portait elle-même à la maison les provisions; quant au mari,

il refusait de prendre le titre de marquis, et se contentait de

son simple nom. Cependant, dans chaque cérémonie offi-

cielle il avait un poste d'honneur, et il était considéré tout

autant que s'il eût été en possession des titres et de la for-

tune de son père : chaque étranger de passage tenait à

honneur de lui faire visite ou de l'inviter à venir chez lui
;

on peut citer entre autres François et Alphonse d'Esté

,

le prince de Salerne, et Octave Farnèse, duc de Parme. Il

savait rendre la conversation charmante par le récit de

ses aventures, de ses voyages en Allemagne, et d'anec-

dotes sur la cour de Charles-Quint. Il se plaisait pourtant

davantage à parler des choses divines. A Genève, il songea

à établir une Église pour les réfugiés italiens , à laquelle il

préposa comme pasteur Celso Martinengo, qu'il plaça sous

la protection des magistrats de la cité. Calvin lui dédia la

seconde édition de ses Commentaires sur les épîtres aux

Corinthiens ; cette dédicace contenait ce qui suit : « Quoi-

« que vous ne recherchiez pas, selon la coutume du

t( monde, les applaudissements des hommes, content d'a-

<i voir Dieu pour unique témoin de votre droiture, il

<i n'est pas juste que je laisse ignorer à mes lecteurs qui

•( vous êtes, et que je les prive de la satisfaction qu'ils doi-

<i vent éprouver en apprenant qu'un homme comme
*i vous, issu d'une illustrissime famille, abondauuiient

<i pourvue de charges émincntes et des dons de la fortune,

a ayant une très-noble et très-vertueuse épousr- et p:ir

1 elle un entourage de très-beaux enfants; joui- -t d'une
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(c parfaite concorde et de la i)aix du foyer domestique

^

« dans une condition tout à fait digne d'envie, qu'un tel

« homme, dis-jc, ait voulu, pour s'enrôler sous la ban-

a nière de Jésus-Christ, abandonner une charmante pa-

« trie, un délicieux pays, un patrimoine opulent, une de-

« meure des plus commodes et des plus luxueuses, et, s'il

« est permis de parler ainsi, se dépouiller de l'éclat d'une

« haute naissance, se sevrer de la douce compagnie d'un

« pèr(\ d'une femme, d'enfîints, deparentset d'amis; qu*cn-

« lin , après avoir renoncé à toutes les satisfactions et à

« tous les attraits du monde, il ait daigné se contenter de

a grimper ici parmi nous pour y vivre avec le commun du

« peuple, comme si rien ne le distinguait de la foule. Ohl

'c combien je souhaiterais que tous vous prissent pour mo-

<t dèle du renoncement à soi-même ! Voilà en effet le fon-

« dément solide sur lequel reposent toutes les vertus; voilà

« ce qui fait l'essence propre du christianisme; et vous

« n'ignorez point que je fais peu de cas de ceux qui

,

« ayant abandonné leur patrie, laissent croire en fin de

« compte qu'ils n'y ont pas laissé leurs mauvais pen-

« chants. r> (20 janvier 1556.)

Mais, après la mort de Calvin, Caracciolo eut à essuyer

des déboires et se trouva en mauvaise intelligence avec le

conseil de la cité : aussi eut-il l'idée de quitter Genève. Cette

ville, qui aspirait à devenir la Rome des Évangéliques, eût

subi par le fait de ce départ un grave préjudice dans l'o-

pinion; aussi, grâce aux bons offices de certaines per-

sonnes, Caracciolo resta*. Lorsque vint pour lui la vieil-

lesse, il déclina, et eut beaucoup à souffrir d'un asthme.

Il regardait comme rompue toute communication avec

(1) Le procrs-verbal do cet incident se trouve au Ilegistre tenu par

M. Jean Pirrault : cowpognie des pasteurs à Genève.
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sa famille, quand lui survint un de ses neveux, clerc ihéa-

tin, porteur de lettres écrites par Vittoria et par l'un de

ses enfants, qui essayaient de l'engager à revenir à >'a-

ples, ou au moins dans quelque coin d'Italie. Ils lui of-

fraient en outre de l'argent, et lui faisaient part de la pro-

chaine arrivée de l'un de ses fils nommé Charles, qui,

«ntré dans la carrière ecclésiastique, était sur le point

d'obtenir des dignités en rapport avec sa haute naissance.

En proie tout à la fois aux douces émotions d'un sentiment

naturel et aux suggessions amères de l'orgueil, Galéas

fmit par jeter les lettres au feu, et déclara qu'il n'avait

pas enduré pendant toute sa vie tant de souffrances pour

changer dans ses vieux jours, et qu'enfin il ne recherchait

pas près des hommes une approbation diamétralement op-

posée à l'esprit de l'évangile. Le Théatin insista, passa des

prières aux reproches, jusqu'à ce que les magistrats de

Genève lui eussent intimé l'ordre de partir.

Un fameux prédicateur aussi allait se mettre on route sa un.

, . . ^ . , ». Eloges qu'on
pour le convertu' , mais Caracciolo mourut après avoir ct de lui.

reçu les soins des médecins de Genève et les prières de

son Éghse, le" mai I006 , âgé de soixante-neuf ans. Sa se-

conde femme lui survécut peu : nous possédons la lettre

qu'elle adressa aux chefs de l'Église lucquoise à Genève,

pour les féliciter de la façon respectueuse et tout à la

fois résolue avec laquelle ils avaient rejeté les offres du

cardinal Spinola, qui les invitait à revenir à Lucques et à

rÉglise catholique iB'.

Que le titre de nouveau Moïse ait été donné à Carac-

ciolo par De Bèze, c'est ce qui nous est aftirmé par Nicolas

Balbani. Ce Lucquois venu à Genève en juillet looT y fut

élu ministre de l'Kglise italienne le :2o mai loi»! , et mourut

en 1587. Il avait traduit le catéchisme de Calvin en
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i5()0\ cl 6ciil la vie de Caracciolo. Imprimée à Genève

en ir)87, celte vie fui Iradiiite en anglais, puis en français

par Tessicr de l'Estang en 1G81 , el réimprimée en 1854.

Elle fui aussi Iraduite en lalin par Vincenl Minuloli (1587-

loOG), puis ligura dans le Musxum Helveticum (1717). Le

Iraducleur français dil que l'original est devenu fort rare,

cl qu'il était utile d'en rappeler le souvenir aux églises

réformées. « Genève, notre seconde mère, avait si complè-

tement oublié un événement si extraordinaire et si beau,

bien qu'accompli dans son sein, qu'il était temps de lui

faire savoir non-seulement qu'une Église italienne s'était

formée chez elle, mais encore que d'éminentes vertus

brillaient chez les fidèles de diverses langues et nalions

que Dieu a conduits ici; et enfin de l'engager à revenir à

cet esprit primitif de piété dont étaient charmées les per~

sonnes honnêtes qui s'étaient réfugiées dans ses murs. »

Ce même Balbani se plaignait de ce que les disciples de

Valdès à Naples fussent des Nicomédistcs : on sait que ces

sectaires n'approuvaient pas la doctrine qui préconise près

des justes lesafflicfions, les persécutions, la perle des biens

et qui leur demande souvent d'abandonner leur maison ,.

leur patrie, leur famille pour servir Dieu ^ Yergerio dit en-

(1) Nous connaissons la Réponse à Pierre Viret, à Nicolas Balbani

et à deux autres hérétiques qui ont écrit contre le traité de la messe,

par Antoine Possevin ; Avignon, Rosso, 1566, in-16.

Nutro Caracciolo n'est pas même nommé dans la Biographie uni-

verselle.

(2) En fait, Valdès dans son Mercurio fait dire à une âme pieuse

qu'elle ne croyait pas nécessaires les pèlerinages, tout en louantla bonne

intention suivant laquelle certaines personnes les faisaient : et comme

cette même âme s'étonnait qu'avec des jubilés et des indulgences

on accomplît la doclrine du Christ, on lui en fit reproche, et elle répon-

dit : « Frères, suivez le chemin qui vous paraît le meilleur, et laissez-

moi suivre celui que je veux, puisqu'il n'est point mauvais. »
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core que Valdès laissa « plusieurs disciples parmi les courti-

sans, et que si une partie d'entre eux se conserva pure et ar-

dente , l'autre ne resta pas sans tache, se montra froide et

lâche. Que Dieu la réchauffe et la purifie ! »

Antoine Caracciolo quahfic de triumvirs delà république

satanique Valdès, Pierre Martyr qu'il appelle Cacomar-

tyr, et Ochin . Saint Gaétan se déchaîna contre eux :

il allait ou envoyait quelqu'un' les écouter, et quand il fut

impossible de douter de leurs erreurs, il les dénonça au

cardinal Théatin ; il dévoila aux Napolitains l'hypocrisie

de ces hommes qui, sous la peau de l'agneau, avaient in-

fecté la Campanie, et les indignités commises dans leurs

conventicules, où se mêlaient les hommes et les femmes.

Cette dénonciation fit prendre la fuite aux chefs. On ne doit

pas croire que toute semence d'erreurs fut arrachée dans ce

pays, et nous avons vu au Discours I du présent volume

comment on fut amené à faire pour l'établissement de l'In-

quisition espagnole à Naplcsunetentative qui fut repoussée'.

François Romano^ ex-moine augustin, répandit se-

crètement en Sicile, son pays natal, les erreurs de Zwin-

gle, puis s'enfuit en Allemagne. De retour dans sa patrie

en 1549, il exposa la logique de Mélanchthon, les épîtres de

saint Paul, et passa lui aussi pour être l'auteur du célèbre

livre sur le Bienfait de la mort du Christ. Cité devant le

Saint-Office, il s'enfuit d'abord, puis vint spontanément

se constituer prisonnier aux mains du cardinal Théatin, se

rétracta, et obtint son pardon, à la condition d'accomplir

plusieurs pénitences et de faire une abjuration publique

(1) II existe un document espagnol manuscrit Papel sobre poner la

Inqnisicion en Napoles 'dans lequel on fait dire à Charles Quint

« J'aime mieux le royaume sans l'Inquisition que l'Inquisition sans

« lo royaume. »
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dans les cathédrales de Naples et de Cascrte. Il confessa

qu'il avait beaucoup de prosélytes, et parmi eux plusieurs

dames de (piaillé. Plus tard Scipion Telli, auteur d'une dis-

sertation De Apollodoris, estimée des érudits, publia nous

ne savons trop quels livres, contenant des opinions fausses

sur la divinité, et il fut condamné pour ce lait aux galères.

C'est ce que raconte l'historien De Thou, qui, se trouvant

à Rome en 1574, ignorait s'il vivait encore. On envoya

aussi au bûcher Pompée Algeri, de Noie,

îonifaco La famille Bonifacc possédait la principauté d'Oria, dans
d'Oriii

la terre d'Otrante, en vertu d'une donation faite par le roi

Frédéric à Robert, qui mourut en 153G, laissant deuxfils, tous

deux lettrés. L'un, Dragonetto, trouva la mort en distillant

un poison extrêmement violent; l'autre, Jean Bernardin,

hérita de la principauté d'Oria, qui avait pour annexes

Francax villa et Casalnuovo, dont le territoire fertile pro-

duisait de magnifiques revenus. 3Iais le nouveau maître

était très-original; il n'avait à son service que deux es-

claves turques et vivait complètement retiré pour se

donner tout entier à l'étude. Suivant la chronique, il pensait

mal en fait de religion et n'assistait jamais à la messe.

Craignant d'être poursuivi par l'inquisition, il réalisa une

grosse somme d'argent cl feignit d'aller à A^enise, mais il

fut soupçonné avec ses esclaves turques de hanter les chefs

de la secte luthérienne. Enfin, il s'établit à NVilna en'Li-

thuanie, dans une campagne siseàun mille hors de la ville,

où plus tard l'une des deux servantes étant devenue folle,

l'autre se maria. Il acheta alors à Constantinople une autre

esclave, mais cette dernière s'étant enfuie en Moldavie, il resta

sans aucun serviteur, a II vit (dit le chroniqueur ) le plus sou-

« vent de laitage, d'œufs, de figues sèches, de raisins secs,

« de pommes et de radis; il boitde l'eau pure ; il ne chauffe
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« point ses appartements, encore qu'il soit dans un pays

« très-froid ; souvent on le voit à côté d'un petit fourneau

,

a soufflant le feu pour faire cuire sa soupe, qui la plupart

« du temps est composée de lait et de raisins, ce qui lui

c donneplutôt l'air d'un chauffournierque d'autre chose....

't Toute sa garde-robe ne vaut pas deux florins Il en-

« tend que personne que lui ne touche à son lit et à ses

€ meubles ; il a la barbe longue et graisseuse ; il est maigre,

« et aujourd'hui (1586; il peut avoir soixante à soixante-dix

« ans. Il appartient à la Confession d'Augsbourg, qu'il n'a

« jamais abandonnée, et est l'ennemi juré des calvi-

« nistes. A Nuremberg, on lui fit beaucoup d'accueil;

« mais, n'ayant aucune consistance dans le caractère,

« il ne peut demeurer longtemps dans le même en-

droit * »

.

Nous n'avons rien trouvé de Bernardin Boniface dans

les sources où nous puisons d'ordinaire, mais nous con-

naissons de lui une traduction de Salluste, imprimée en

looO, par Torrentin, de Florence, puis un recueil à'Hijmno-

runiy epigrammatum et paradoxorum quorumdam , im-

primé àDantzick, en io99, avec une préface où l'édi-

teur parle des aventures de Boniface, et où il raconte

sa mort, arrivée dans cette ville, en Io97. Une inscription

indiquait que in medio Hispanicce inquisitionis furore, ^

agnita ex scriptis Melanchthonis evangelii luce. paulo post

exuli voloniario ac primo Venetias, dein ob irati pontificis

insidias per Helvetiam in Germaniam et ad Vormaticense

colloquium delato.

(1) SciPiONE Ammirato, Belle famiglie uapoletane ; Florence, 1580.

Le passage que nous avons cité entre guillemets a été extrait des

notes mises a la II* partie, laquelle n'a été éditée qu'en 1G51.

(2) Nous savons que l'Inquisition espagnole n'existait pas à Naples.
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Suivant certaines lettres de Quinlius Marins Corrade, on

serait amené à croire que Boniface se serait enfui de sa

patrie la seconde année du pontificat de Paul IV : sa prin-

cipauté (ît retour au fisc, attendu qu'il était le dernier rejeton

delà famille. Le roi Philippe en investit saint Charles Bor-

romée, qui la vendit ensuite quarante mille sequins,

somme qu'il distribua aux pauvres dans une seule jour-

née.

En 1567, les Tliéatins découvrirent à Naples une

nouvelle secte, qui observait les mômes rites, professait

les mômes croyances et les mômes impiétés que les Juifs,

et avait des écoles clandestines. On fit sur cette secte un

rapport à Tévôque Marins Caraffa, qui envoya pour les

combattre Jérôme Ferro, des Clercs réguliers, Jérôme

Panormitain de l'ordre de Saint-Dominique, Alphonse

Salmeron, de la Compagnie de Jésus, et le prôtre Jérôme

Spinola *.

ueiia Lama, qq j^qus a couscrvé le souvcuir d'un autre napolitain.

Le médecin Jean -Marie Délia Lama, depuis plusieurs an-

nées déjà, exerçait sa profession à Vienne, lorsqu'en

1567 il envoya à Rome un mémoire par l'entremise du

cardinal Commendon, dans lequel il exposait qu'il avait

. été dénoncé au Saint-Office comme suspect en matières

religieuses; ne s'étant jamais écarté sciemment des

croyances et des commandements de la sainte mère l'É-

glise, il prétendait pouvoir vivre en paix à charge de faire

pénitence , s'il était tombé involon tairementdans l'erreur. 11

le suppliait donc d'intercéder en sa laveur près du pape, afin

que Sa Sainteté fît remettre le jugement de sa cause au

L'épitaphe a été publiée à Konigsberg dans les IS'eue preussiche Pro-

rinzialblàtter.

(1) Silos, Hist. cl. regul. sub anno.
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nonce ou au juge compétent à Vienne, parce que, pour lui,

aller se présenter à Rome, serait la ruine de sa position :

il ajoutait que les bons catholiques pouvaient certifier que

depuis qu'il habitait dans ces parages, il s'était abstenu

de toute relation avec les hérétiques et qu'il avait fré-

quenté les sacrements.

Ni Pie V, ni Grégoire XIII ne voulurent consentir à

la demande de Délia Lama : Sixte V répondit, le 26 mars

1587, à l'empereur Rodolphe II, qui le lui recommandait,

que les accusations pour lesquelles il s'était enfui d'Italie

étaient nombreuses et graves, et que sa fuite avait

augmenté les soupçons contre lui
;
qu'il n'était pas possi-

ble d'instruire son procès aussi loin des témoins; que ce-

pendant, s'il confessait ses fautes et s'il abjurait ses er-

reurs, il enrerrait les pouvoirs nécessaires pour l'absou-

dre. Quoi qu'il en soit, il avertit l'empereur qu'il ne sied

pas à sa haute vertu et à sa piété fervente de garder à son

service privé un homme suspect d'hérésie et fugitif pour

une telle cause \

Dans le procès de 1387, que nous avons rapporté pré- vaudois
^ ' ^ ^ ^ en Calabre.

cédemment, les Vaudois du Piémont voulaient que Leurs
supplices.

leurs pontifes demeurassent dans la Pouille, d'où leur

venaient leurs maîtres. En effet, dans la province de la Ca-

labre Citérieure, là où l'Apennin s'incline vers la mer

Tyrrhénienne, aux pieds de la crête du Bitonto, dans

le district de Paola et dans le mandement de Cetraro se

trouve, au sommet d'une coHine, le petit village de La

Guardia, peuplé par quinze cents agriculteurs, qui ont un

langage et une manière de s'habiller tout différents de ceux

de leurs voisins. Les historiens ont souvent confondu ce

(1) Lacomarsini, annotations aux lettres de Poggiani, tom. IV,

pag. 443.
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village avec Giiardia Lombarda, dans la Pnncipaul6Ult6-

riciHv , el(iiil reçut cette épitliète parce qu'elle a été peuplée

par desPiémontais, considérés comme Lombards. Lesbis-

toriens vaudois, et noiamment Giles, racontent que vers

1 3 1 S un gen tilbonnne calabrais, selon toute probabilité, Hu-

gues de Balzo, sénécbal du roi Robert, s'étant rencontré

dansunebôtelleriede Turin avec quelques Vaudois, et ayant

appris d'eux que leurs vallées subalpines regorgeaient de

population, offrit de leur donnerquelques terres en Calabre.

Les Vaudois cnvoyèient quelques-uns des leurs pour les ex-

plorer; ceux-ci, ayant trouvé un beau ciel, des pâturages,

des arbres fruitiers, des vignes et des oliviers en abondance,

y établirent une colonie, en acceptant de payer une rede-

vance, mais à la condition qu'ils conserveraient leurs cou-

tumes et leurs rites. Tout cela fut Tobjet d'un acte pu-

blic et autlientique , espèce de charte confirmée dans la

suite par Ferdinand d'Aragon. A la ville de 3ïontallo ils

joignirent un faubourg, dit des Ultramontains : au

bout de cinquante ans, leur nombre s'étant accru, ils en

bâtirent un autre, distant d'un mille, qu'ils appelèrent

Saint-Sixte, et où se trouva une des églises réformées les

plus célèbres; ils fondèrent successivement les bourgs de

Vaccarizzo, de Rose, d'Argentina, de Saint-Vincent, et

plus tard La Guardia, sur les terres des marquis Spinelli de

Fuscaldo.

Ce fut sur ces terres que se réfugièrent par la suite beau-

coup de Vaudois de Provence, persécutés au temps où la

cour pontificale était à Avignon. Ils bâtirent dans cette partie

de l'Italie Montelione, Faito, La Cella, La Motta; vers l'an

loOO, d'autres allèrent se fixer à Volturara'. Ils vécurent là

(1) Ces différentes éniii,'rations expliquent la diversité des dates as-

signées à ce fait par Giles {Uist. des églises reformées; Genève, 1644),
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tranquilles, tolérants et tolérés, au point d'aller à la messe

et de faire baptiser leurs enfants par des prêtres catholiques
;

usant de très-peu de formes extérieures dans leur culte,

ils ne heurtaient pas les populations voisines : ils étaient

bien vus des seigneurs de l'endroit, parce qu'ils étaient

paisibles et payaient bien la redevance ; tous les deux ans, ils

recevaient la visite d'un recteur et d'un coadjuieury^mx?, des

vallées alpestres, qui se cachaientsous divers déguisements ;

ils se faisaient passer pour des artisans, des marchands, des

médecins, et se faisaient reconnaître à leurmanière particu-

lière de frappera la porte. N'ayant aucune instruction, ils

ne disputaient point sur leurs croyances, et ne cherchaient

pas à les répandre. Toutefois, leurs frères des vallées subal-

pines, lorsqu'ils se réformèrent à l'imitation des protes-

tants, envoyèrent en Calabre quelques-uns d'entre eux

^ pour y remettre toute chose en bon état' », et ce fut peut-

être alors qu'ils furent amenés à se retirer des assemblées

catholiques, auxquelles ils s'unissaient d'abord, et envoyè-

rent à Genève Marc Uscgli demander des docteurs. Louis

Pascal de Coni, jadis soldat de la Savoie, vint en effet chez

eux : il lit des prosélytes même dans les contrées voisines

de la Basilicatc, à Faito, aux Celle, et à Caslellucci.

Le cardinal Alexandrin, et comme chef de l'Inquisition à

Rome, et quand il fut devenu pape, envoya des prédica-

teurs, entre autres Jean-Antoine Anania de Taverna,

chapelain de la famille Spinelli, qui le premier lui avait

dénoncé ce danger (1561), et le jésuite ChislopheI\odrigue,

par Rorengo (Mon. islor'iche delV introduiionc dill' hcrcsie nellc ralli

di Lucerna: Turin, 1G49), par Pcrrin {Hist. des Vaudois : Genève,

1618 \ par Muslou {llist. des Vaudois du Piémont ; Paris, 1857 ), par

Morelli {Snllarenuta de' Valdesi nella Calabria CHra: Naples, 1859).

(1) Th. DE Bî^.zii, Histoire, à l'annéo lôi4.
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tous deux munis de pleins pouvoirs ; mais les menaces res-

tèrent sans aucun résultat, ces populations ne voulant ni

violer leurs règles antiques ni s'éloigner de ces belles con-

trées. On eut donc recours au bras séculier, et le vice-

roi, duc d'Alcala, expédia Annibal Moles, juge de la vicaria,

avec une troupe desoldats^, qui, secondant les missionnaires

et le marquis Spinelli, contraignaient les Vaudois d'aller

à la messe, et punissaient les récalcitrants dans leurs biens

et dans leur personne.

Poussés au désespoir, ils prirent les armes , et s'clanl ré-

fugiés dans les forêts de l'Apennin, ils combattirent d'a-

bord par bandes, puis livrèrent des batailles rangées; enfin,

après avoir été défaits, ils se réfugièrent en Calabre à La

Guardia, qui leur offrait une position favorable, une en-

ceinte fortifiée et un cours d'eau. Le marquis, sur les

terres de qui se trouvait La Guardia, y envoya cinquante

hommes, qui se présentèrent comme des délinquants clier-

cbant un refuge dans cette forteresse : mais, une fois entrés,

ils tirèrent leurs armes, s'emparèrent des postes, et

d'autres hommes armés étant venus se joindre à eux , ils

enchaînèrent leurs hôtes abusés. Ces derniers encou-

rurent alors d'impitoyables condamnations, et les récal-

citrants subirent des supplices d'une cruauté raffinée. On

les enferma tous dans une maison : le bourreau venait en

saisir un, lui bandait les yeux, puis le conduisait dans une

jilaine rapprochée, et, après l'avoir fait agenouiller, lui

coupait la gorge avec un couteau et le laissait dans cet état;

ensuite, avec le même bandeau et le même couteau ensan-

glantés, il retournait à la prison, en emmenait un autre,

et le tuait de la même manière.

Tel est le récit d'un contemporain, qui en fait périr ainsi

jusqu'à huit cents. <x Les vieillards (dit-il) marchent à la
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« mort tout joyeux; lesjeimesavcc moins d'intrépidité. On

(c a donné l'ordre, et déjà les charrettes sont là, de couper

a les cadavres par morceaux et de les exposer en les espa-

ce çant le long de la route que parcourt le courrier jus-

« qu'aux frontières de la Calabre, si le pape ou le vice-

<x roi ne défend pas au marquis (de Buccianico) de le faire.

a En attendant il fait mettre à la torture les autres, et il

« en rassemble beaucoup pour en finir. On a ordonné de

a faire venir aujourd'hui cent femmes des plus âgées , de

« les soumettre à la torture, et puis de les envoyer au

« supplice, pour pouvoir faire la mesure complète. Il

« y a sept Vaudois qui refusent de voir le crucifix et de

« se confesser; on les brûlera vifs. Dans l'espace de onze

« jours on a fait justice de deux mille personnes, et il reste

« encore dans les prisons seize cents condamnés; on en a

« massacré plus décent dans la campagne, trouvé environ

a quarante les armes à la main, et tous les autres, par

« groupe de quatre et de cinq, sont réduits au déses-

« poir. Les flammes ont dévoré les villages, et l'on a ra-

<c vagé beaucoup de domaines (C); le reste des vaudois a

« été embarqué sur des galères espagnoles pour y ramer. »

Louis Pascal, que nous avons déjà nommé, après avoir étu-

dié à Lausanne, s'était affranchi du lien matrimonial pour

aller apostasier dans le royaume de Naples ; il fut arrêté avec

Stéphane Negrino, son ami, et envoyé à Rome après avoir

subi toutes sortes de mauvais traitements. Malgré les souf-

frances qu'il endura, il demeura inébranlable dans ses

convictions; il se réjouissait de souffrir pour le Christ,

et de sentir approcher l'heure où il pourrait s'offrir en

sacrifice au Sauveur : le 8 septembre I06O, il fut étranglé

en présence du pape et des cardinaux. Il avait publié un

Nouveau Testament en italien, et di-yerses lettres melle ac
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(lulcedine cvangelico refertissimœ ac u7ictionem spirantes,

dit le martyrologe protestant.

L'esprit de parti a évidemment cxagt'ré le récit de ces

supplices, appuyé sur des relations ne méritant pas plus

de contiance (pie certains articles de journaux qui chaque

jour nous induisent en erreur. Le fait est qu'alors disparu-

rent les colonies protestantes de la Principauté sise au delà

de l'Appennin, c'est-à-dire Montalto, Volturara et Saint-

Sixte. Sur l'intervention de révéquedeBovino,on fit grâce

aux habitants de Castelluccio, de Faito , de Celle et de iMon-

teleone. Plusieurs d'entre eux parvinrent à retourner dans

les vallées subalpines ou en Suisse; d'autres abjurèrent

leur foi , et furent recueillis à la Guardia
,
qui était restée in-

habitée, et où les femmes conservent encore aujourd'hui

quelques restes du costume alpestre, tels que le jupon d'é-

toffe rouge, les manches de velours ou de drap noir, les

cheveux nattés avec un ruban rouge ou noir, ainsi qu'on

le portait jusqu'à ces derniers temps dans le val d'Angro-

gna; leur dialecte tient du piémontais, aussi bien que leur

physionomie et leurs habitudes laborieuses *.

En Calabre, outre les Vaudois, nous savons que le luthé-

ranisme s'était glissé et avait infecté plusieurs moines

ainsi que certains familiers d'Augustin Gonzaga, arche-

véquede Reggio. Mais le gouvernement n'en fut informe

qu'à propos des haines terribles existant entre les Monso-

lino et les Malgeri de Reggio, haines qui en 1561 éclatè-

rent dans toute leur intensité et devinrent une véritable

guerre civile. LesMonsolino, ayant eu le dessus, égorgèrent

leurs adversaires. Ils se renvoyaient les uns aux autres

l'accusation de luthéranisme avec une telle obstination

(1) Voyez .Irfh. slorico, 18^^,, tom. IX, png. 193.
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que le vice-roi, en 1512, expédia en Calabre Pierre Antoine

Pansa, personnage d'une sévérité inflexible, qui condamna

au bûcher plusieurs pei^sonnes convaincues d'hérésie.

Parmi elles se trouvaient quatre citoyens de Reggio
,

onze de San-Lorenzo, dont sept étaient capucins. Pansa

ordonna que ceux qui avaient abjuré portassent sur la

poitrine et sur les épaules un morceau de drap jaune tra-

versé d'une croix rouge.

A Naples, au mois de mars 1364, sur la place du Mar-

ché, furent décapités, puis brûlés comme luthériens, les

nobles Jean-François d'Aloisio de Caserte et Jean Ber-

nardin de Gargane d'Aversa. En outre le vicaire de l'ar-

chevêque envoya des citations à d'autres personnes de

mauvais renom. Ces poursuites , émanées tant du pou-

voir spirituel que du temporel, avaient agité la ville pen-

dant des jours et des mois entiers \

Ce fut alors que le vice-roi Parafan de Ribera écrivit

au roi Philippe, le 7 mars 1564 :

« J'ai recula lettre que Votre Majesté a daigné m'écrire

« de sa main le 24 janvier, et votre recommandation pour

« que les choses de la religion aillent comme il convient

'< au service de Notre Seigneur, et comme il sied à un prince

« si grand, si bon catholique et si comblé des faveurs du

« pape que l'est Votre Majesté. Je ferai ce qu'elle m'a com-

« mandé, bien que jespère peu le succès. Le vrai re-

« mède est tout entier dans la vigilance de Votre Majesté.

« Dans une lettre que je remets au secrétaire Vargas, j'in-

« forme Votre Majesté qu'on doit exécuter sur la place pu-

« blique de Naples un chevalier et un gentilhomme, pour

•< cause de luthéranisme. L'un d'eux estl'hérétique qui a fait

« le plus de mal dans tout ce pays : aussi la noblesse et \<'

„ (1) SuMMO.NTE, Storia, 1. X, c. iv.

ni — 24
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« peuple ont montre leur satisfaction, bien qu'on n'ait vu

'X jusqu'ici exécuter personne pour un semblable crime. Je

« crois bon d'aviser Votre Majesté de ce que , d'après l'a-

« veu (lu coupable, il faut penser de certains prélats du

u royaume, alin que Votre Majesté saclie à quoi s'en tenir

« dans les occasions qui pourront se présenter. Je supplie

te Votre Majesté avec toute l'insistance possible, parce

« qu'il est périlleux de traiter ce sujet, de faire en sorte

<v que personne ne sache ce que j'écris •. Que le Seigneur

« garde votre Majesté ! »

« De la déposition de Jean François d'Aloysio, sur-

« nommé Caserta, résultent les déclarations suivantes:

« De l'archevêque d'Otrante, il dit que de 1540 à 1547

,

e< pendant les troubles de Naples, il avait parlé maintes fois

« avec lui, et que l'archevêque déclara qu'il adoptait et

« croyait la doctrine luthérienne; qu'en sa présence le

a même prélat, parlant avec une grande véhémence et s'en-

« tretenant avec d'autres, discutait, prêchait, et enseignait

a cette doctrine; enfin qu'à cette époque les Napolitains

ce le considéraient comme un des chefs de la secte. D'au-

« très personnes ont contredit par leur témoignage cette

(c déclaration, et si on cherchait à pénétrer plus avant

« dans la vie de l'évêque , on trouverait des choses plus

« tristes encore, mais pour cela il faudrait une commission

a spéciale de sa sainteté ^.

(1) La liste avait été dressée avec tant de précautions que les per-

sonnes n'y sont indiquées que par dos chiffres dont la clé est don-

née sous un pli particulier. Le document espagnol a été publié par

Edouard Bôhmer à la suite des Cent-dix considérations divines de

Jean Valdés (Cenio dieci divine considerazioni di Giovanni Valdesse);

Halle en Saxe, 18G0.

(2) Beniino, en s'appuyant sur le manuscrit de Carracciolo, dit que

dans la terre d'Otrante un certain Ladislas, auditeur de l'évêque,
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(c DeFévêque de LaCava San Felice % Caserta dit qu'en

« 1548 et 1549, étant à Trente , il eut une dispute avec

a quelqu'un de son bureau qui niait la justification par

« la foi seule, opinion qu'il tenait, lui, pour très-véri-

« dique : qu'après cette déclaration , comme aussi pour

« avoir été le disciple d'un autre luthérien, il l'a, lui, tou-

« jours considéré comme un adhérent de la secte.

« Il dit qu'un peu avant les tumultes de Naples il était

a allé voir l'évêque de Catane^, accompagné d'une autre

c( personne qui professait aussi le luthéranisme, et que,

(c dans leur conversation sur la Sainte Ecriture, l'évoque

« déclara qu'il professait et croyait les opinions luthé-

« riennes; il montra qu'il possédait les sermons de frà

« Bernardin de Sienne et le Bienfait du Christ et d'autres

« écrits delà main de l'hérésiarque Valdès , et on en lut

« plusieurs passages en sa présence.

ce Caserta, dit de l'évêque d'Ana (?), coadjuteurd'Urbiii,

a qu'il était grand ami du frère Marco de Tursi, héré-

« siarque, lorsque ce dernier habitait le couvent deSaint-

et l'archevêque lui-même furent gravement soupçonnés ; on assurait que

ce dernier avait mandé près de lui Ludovic Manna pour enseigner publi -

quement dans l'église d'Olrante, qu'il entretenait un commerce épisto-

laire avec Martin Bucer et était Tami de Valdès, dont il lisait les livres,

enfin qu'il avait eu longtemps dans son palais Giannetto, hérétique fieffé

qui plus tard s'enfuit à Genève. Cet archevêque ne put obtenir le cha-

peau par suite del'opposition du cardinal Caraffa ». Or l'archevêque était

à cette époque Pierre Antoine de Capoue, loué par Ughetti pour sa

grande doctrine , son érudition et sa probité. Il prêcha au concile d^

Trente, où il était fort estimé.

(1) Jean-Thomas San-Felice, qui au concile fut réprimandé par l'é-

vêque de Chironia, puis privé de son office de commissaire, fut expulsé

du concile, et enfin emprisonné à Rome, au temps du pape Paul, en

même temps que le cardinal Morone, comme nous l'avons dit T. IT.

Discours XI des Hérétiques d'Italie et le Concile de Trente

.

(2) Nicolas-Marie Garraciolo
, personne en grand crédit près des pape^

et des souverains.
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<r An';usliii do Naplos; cl qu'un jour, dans une con-

« versation qu'il eut avec lui, il lui avait déclaré qu'il

a professait et croyait l'article de la justification comme
« l'enseignait Valdès, à savoir que riiomme se justifie par

« la foi seule, et que par les œuvres il n'acquiert de mérite

« qu'en tant qu'elles sont le fruit de la foi.

« Quant à l'arclicvôquc de Sorrenle ', suivant Caserta

a il lui aurait dit qu'il suivait les opinions luthériennes, car

»< la voie de Luther était la vraie, et il aurait fait un si

« grand éloge d'un livre qu'il possédait, intitulé le Som-

a maire de l'Écriture, que lui-inôine l'avait acheté de

a Fascitelli, évoque d'Isola ^, qui, suivant l'abbé de

'i Tursi, professait aussi les opinions luthériennes.

a De l'évêque de Cajazo ^, qu'au dire d'Hiéronyme

<i Scanapeco, il était aussi luthérien.

« De l'évêque de Nola \ qu'avant d'occuper son siège

« actuel il lisait un livre intitulé Jl Benefizio di Cristo, et

V. en faisait ses délices.

« De l'évoque de Civita di Penna % Caserta dit qu'au

« témoignage de l'hérésiarque Apollonius Merenda, ce

« prélat partageait ses opinions, c'est-à-dire croyait et

« professait celles de Luther.

<t De l'évêque dePolicastro **, qu'appelé un jour par lui

(1) Jules Pavesi, de Brescia, de Tordre des Dominicains, commis-

saire du Saint- Office.

(2) Honoré Fascitello d'Isernia, moine du MontCassin, a été loué

pour son mérite littéraire par MS"^ Délia Casa, par Bembo, par Fîaminio.

U assista au Concile de Trente.

(3) Fabio Mirto.

(4) Antoine Scarampi, Piémontais, de la famille des comtes de Caii-'

nella. Il assista au Concile.

(j) Jacques Guidi, noble de Volterre, élève de François Guicbardin.

Il assista aussi au Concile.

(6) Nicolas François Missanelli. On prononça contre lui en 1676 une
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« pour être examiné sur un certain procès, l'évêque lui

« montra une composition qu'il avait faite sur la question

K de la justification , où il professait et enseignait des opi-

« nions conformes à celle deYaldès. Caserla ajoutait qu'au

« témoignage d'un luthérien, aujourd'hui mort, cet évê-

« que, en commentant les épîtres de saint Paul , avait

« enseigné et prêché sur la prédestination les opinions

« des Luthériens.

« De l'archevêque deReggio ', CasertaetGargano disent

« qu'avant de recevoir sa dignité actuelle, étant encore dans

« son couvent, et visité par eux et par d'autres luthéritns,

« il leur déclara qu'il professait et croyait les opinions

« luthériennes
;
qu'unefois, dansun sermon, en traitantde

ce la justification, il conclut qu'il fallait tenir et croire

« ce qu'enseignait 3Iartin Luther; qu'un jour au mo-

« ment de sortir, échangeant ses pantoufles contre des

« souliers, il avait dit : « Laissez moi prendre la justifi-

ai cation de mes pieds », et qu'enfin il leur avait montre

(c plusieurs livres luthériens qu'il avait en sa posses-

« sion. »

sentence de condamnation, comme s'étant rendu suspect de ce chef

que plusieurs liérétiques travaillaient ouvertement dans son diocèse.

Il fut donc suspendu pour dix ans avec perte de la moitié des revenus

de son évêché.

(I) Gaspard Fossa, Calabrais, de l'ordre des Minimes. Il prononça

un discours d'inauguration au Concile de Trente, en I5C2, et il y était

fort écouté.



NOTES ET ÉCLAlKCISSEiMENTS

AU DISCOL'US VII.

(A.) Jean Fabrizio de Coiro écrivait à niilliiif^cr le21 mars liioS,

pour lui reronimander chaudement le marquis : Bem aggressus est

•aide difficilem, et cujus simile exemplum apiul nostros non exstat,

ut is scilicet in civem redinatxir, qui uUbi quam apud nostros subsis-

tere cogitur. Wen er sich hàtte xcoUen inPioidten (Bunden, les trois

ligues) 7iiederlassen, rare es besser darza z'veden. D'autres lettres

l»ortent des recommandations pour lui et pour son voyage en Val-

teline, puis in lUyncnm, xdn censet se uxorem suam inventuram.
^

(B.) ÉPITAPHE DE CARACCIOLO.

Italiam liqui patriam, clarosquo ponates,

Et liL'tam antiqua nobilitate domiini;

Cœsareaque manu porrectos fortis honores

Contempsi, et magnas marchio divitias,

Ut te, Christc, ducem sequcrer, contemptus et exul,

Et pauper varia pressus ubique cruce.

Nam nobis cœli veros largiris honores.

Et patriam, et census annuis, atquc domos.

Excepit profugum vicina Geneva Lemanno,

Meque suo civem fuvit amica sinu.

Hic licet exigua nunc sim compostas in urna,

Nec claros cineres alta sepulchra premant.

Me decus Ausonia^ gentis, me vora superbis

Majorem pietas regibus esse facit.

ÉPITAPHE DE SA FEMME.

Vix, vix undecies repararat cornua Phœbe,

Conspicitur tristi funus in urbe novum.

Anna suum conjux larrymis vencrata maritum,

Indomito tandem victa dolore cadit.
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111a sui cernens in-operantia tempera Lcthi,

Dixit, tune demum funere keta suo :

Quam iiunc grata venis, quam mine tuajussa libcntor.

Mors, sequor, ad sedes nam vehor œthereas,

Hic ubi certa quies coneessa laboribus, aura,

conjux, tecum jara meliore fruar.

Peetore qucm toto eoneeperat illa dolorem

Sola superveniens vincere mors potuit.

Th. Heiger a lu à la soeiété d'histoire et d'arelieologie de Genève,

le 23 mai 1854, une note sur Caracciolo, dans laquelle ilra[)porte

les lettres qu'on lui adressa et d'autres témoignages. On y voit que

sa seconde femme mourut dans cette ville, à l'âge de 64 ans, le 27

avril 1587, après avoir institué pour ses héritiers l'hôpital, le col-

lège, la bourse française et italienne, et laissé des legs à De

Bèze, Pompée Diodata, G. Colladon, etc.

(C.) Voici un passage que j'ai trouvé aux Archives des Médicis

{Coirespondance de yaples). On a voulu l'attribuer à une personne

qui accompagna Ascagne Caracciolo dans cette expédition; <'otte

lettre porte la date de Montalto, H juin lo62 :

« On sait qu'Ascagne, par l'ordre du vice-roi, avait été forcé

de partir en poste pour la Calaljre le 29 du mois dernier, aux frais

de ces deux villages de luthériens qui s'étaient bâtis au loin

dans la campagne, sous le nom de Saint-Sixte et de La Guardia. Sa

seigneurie rencontra àCosenza, le premier de ce mois, le marquis

<lo Buccianico, son beau-frère, qui était prêt, avec plus de six cents

fantassins et cent cavaliers, à sortir pour aller de nouveau dans

la campagne ; il était disposé à la faire battre en tous sens et à

piller ces maudites gens. Il partit donc le a pour la Guardia, et

arrivé là, on nomma des commissaires; puis il envoya des audi-

teui'S avec des hommes armés, chargés de parcourir les terres cir-

convoisines et d'arrêter ces luthériens. Ils ont mis tant de dili-

jjence à accomi)lir leur mission, (ju'ils ont surpris la plus grande

partie de ces gens; et beaucoup d'autres, tant lionunes que femmes,

étant venus se présenter, le nonibre des arrêtés dépasse quatorze

cents. Aujourd'hui, jour de la Fête-Dieu, il a réuni toutes ces

femmes en troupe, et les a fait conduire en prison, ici, à Mon-
talto, où elles se trouvent à ])résent. C'est vraiment pitié de les

entendre crier, sanglotter et demander miséricorde, disant qu'elle*

ont été trompées par le diable; et elles ajoutent beaucoup d'autres

paroles (pii excitent la i^tié. Néamnoius le seigneur marquis et

Ascagne ont ce matin, avant leurdépart de La (îuardia, rdonin'' de
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livivr aux tlainiiu's t(»iil(s Ic^s maisons, après avoir préalalilement

fait (Icinantclcr ce liour^^ cl couper toutes les vignes. 11 reste

inaintenant à procéder au Juj^'eiueut des dissidents : et, (juels

ipiaient été les pourparlers (ju'ils ont eus avec les auditeurs du
Saint-OlVuM» et axec frère Valerio, incjuisiteur <lc ce district, il

sera terrible: ear on entend l'aire conduire nombre de ces hommes
et aussi de ces femmes jusi[uen (lalabre et même jusqu'aux

frontières d'Italie, et les faire pendre ainsi sur toute la route de

place en place. Certes, si Dieu dans sa miséricorde ne touche pas

le C(eui' de Sa Sainteté et celui du \ice-roi en faveur de ces pau-

vres opprimés, le f^ouvcrneur nuinpiis de Huccianico et Ascagfne

leur feront subir un châtiment exemplaire, à moins que tous deux

ne viennent à recevoir de nouveaux ordres émanés de ceux qui

ont droit de icnir commander

« Aujourd'hui, ou a prescrit de soumettre cent vieilles fennnes

à la question et à latorture, puis ensuite de les envoyer au supplice,

et cela pour égaliser les parts, et qu'on puisse dire (pi'il y a eu

autant d'hommes que de femmes condamnés à mort. Il y en a

l>armi ces hérétiques de si obstinés, ((u'ils ne veulent ni voir un

crucifix, ni confesser leur faute; et alors sont brûlés vifs.

(( A la première sortie que fit le marijuis, il ordonna d'incendier

le i)0urg de Saint-Sixte, et d'arrêter en même temps certains

hommes de La Guardia, qui s'étaient trouvés à la mort de Casta-

gnete, et il les fit pendre et jeter du haut des tours [au nombre de

soixante : ainsi j'espère ((u'avant huit jours on aura mis ordre

à cette affaire, et qn'ainvs l'avoir terminée les inquisiteurs ])ar'

tiront jiour iNaples

« Le nombre des hérétiques pris en Calabre est de dCOO, qui

tous ont été condamnés, mais jusqu'à présent celui des exécutés

n'est que de 88. Ces hérétiques proviennent des montagnes d'An-

grogna dans la principauté de Savoie; aussi les aj)pelle-t-on ici

les gens d'outre-monts; ils observaient, ])araît-il, la maxime

crescite, comme plusieurs d'entre eux l'ont avoué. 11 y a encore

dans ce royaume (piati-e autres villages situés dans différent(^s pro-

vinces; on ne dit point cependant qu'on s' > soit mal conduit. Les

habitants sont gens simples et ignorants, des hommes venus du

dehors, des bouviers, des travailleurs des chanq)s, qui, à rai)pro-

chedela mort, sont revenus fort bien à la religion et ù l'obéissance

de l'Lglise romaine. »

Siméon Florillo, ntinistre évangéli(iue à Ciiiavemia, dans une

lettre du 21 août i.'JOO décrivait la même exécution à Guillaume

Crattarola, mé>decin à Bàhî : « Je n'ai pas d'autres nouvelles à te
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niander, que la copie de lettres écrites de Moiitalto, le i 1 juin I06O,

qui ont été imprimées à Rome et à Venise. Elles traitent du mas-

sacre commis en Calabre, dans deux villages situés à huit mille

de Cosenza, Saint-Sixte et La Guardia, qui ont été détruits et dont

huit cents habitants ont été mis à mort, si ce n'est pas mille

,

ainsi qu'écrit de Rome le 21 juin un des serviteurs d'Ascagne

Caracciolo. J'ai connu ces gens d'origine vaudoise, d'une conduite

exemplaire et d'une foi meilleure encore; car, avant mon départ

de Genève, nous envoyâmes dans ces villages, et sur leurs instances,

deux ministres et deux maîtres d'école. Les ministres ont été

martyrisés l'an passé; l'un à Rome, et il avait nom Jean-Louis Pas-

quale de Coni; l'autre à Messine, Jacques Borello : tous deux

étaient Piémontais. Cette année, le reste des hommes pieux a subi

le même sort : aussi j'espère que leur mort sera pour l'Italie une

bonne semence qui fera germer des fruits précieux et abon-

dants. »

Cette lettre, traduite en latin, est rapportée par Jean Fox dans

le Martyrologe, part. Il, fol. 337, Bàle, lo63. On y voit que les let-

tres des archives des Médicis ne sont pas des rapports officiels

d'un résident toscan, mais bien des documents qui, selon la cou-

tume du temps, sont insérés dans certaine correspondance, des co-

pies d'imprimés qui sont dépourvues de toute authenticité, avec

la fausse date de Rome pour leur donner plus de crédit. Ce sont

évidemment des œuvres de parti, qui portent l'empreinte des

exagérations propres à ce genre d'écrits.
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DISCOURS VIII.

Antitrinitaires. — Les Socins. — Biandrata.

Les dissidents d'Italie ne devaient point s'arrêter dans

la voie de l'iiérésie. Non-seulement ils contribuèrent à

étendre ailleurs la Réforme, mais ils en déduisirent de

plus rigoureuses conséquences, et, à la doctrine anthropo-

logique, fond de toutes les hérésies d'Occident, ils substi-

tuèrent la christologie telle qu'elle existe en Orient; au

déisme épicurien, le déisme rationnel.

Luther, en bouleversant les règlements et les rites ca-

tholiques, et en brisant la tradition, avait conservé un

grand nombre de dogmes, la hiérarchie ainsi que le

principe fondamental de l'autorité, mais sous le joug du

pouvoir temporel. Dès l'instant où il avait rejeté l'ex-

communication, il ne pouvait plus maintenir que par l'é-

pée cette unité de foi qu'il venait de rompre; mais s'il ne

réussit que trop à ébranler la hiérarchie ecclésiastique^

plusieurs fois on pût espérer une réconcihation. Calvin

tint peu à ces constitutions oftlcielles, mais il se lança dans la

critique, niant sans détours TÉglise dans le sens mystique,

et la faisant disparaître devant l'individu , de façon à

creuser un abîme entre la divinité et ses adorateurs.

Cependant, comme ses prédécesseurs , il conserva cer-

tains dogmes et soutint la divinité du Christ; la Bible en

tant que révélation paraissait encore le port de salut
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conlrc los don les de rintellij^encc et les tempôles du

cœur. Ce furent des Italiens (jui consommèrent la dou-

ble dissolution de la discipline et de la hiérarchie, en

répudiant les vérités fondamentales; au nom de l'auto-

rité illimitée de la raison , ils s'attaquèrent à l'idée elle-

même, à l'ontologie chrétienne, pour y substituer le

nominalismc et le sensualisme, masqués de rationnalisme,

qui n'étaient tempérés que par ces rudiments ou simu-

lacres imaginaires que les doctes païens avaient sauvés du

naufrage des vérités primitives. N'allez pas croire que ce

fussent desgens d'église; c'étaient au contraire des juriscon-

sultes et des médecins
,
qui, ne trouvant pas dans la Bible

le dogme de la Trinité, le répudièrent à la manière desan-

liques Ariens, en niant la divinité duChrist, la consubstan-

tialité du Verbe et autres inventions des sophistes grecs

( ainsi qu'ils le disaient). Quel besoin avait Dieu de faire

tant de circuits pour nous sauver? Il suffisait d'un acte

de sa volonté, et nos péchés étaient remis. Quant à notre

instruction, il suffisait des doctrines et des exemples

d'un homme rempli de l'Esprit-Saint, sans qu'il fut Dieu.

Le Christ est celui qui éleva l'humanité au plus haut de-

gré du progrès religieux.

La Triniiô. Pcut-ètrc Ochinct d'autres réformés, probablement aussi

la Société de Vicence, dont nous parlerons plus tard, dou-

taient-ils de ce dogme. A cette société appartenait Jean

Valentin Gentile, lils du médecin Mathieu Gentile de Co-

senza, qui, pour suivre les doctrines nouvelles, s'était ex-

patrié. Valentin, qui avait enseigné à Genève, s'exprimait

ainsi dans un livre dédié au roi de Pologne : « Trinité est

un mot que vous ne lirez jamais dans la sainte Écriture

ou dans les symboles catholiques, pas plus que ces expres-

sions tout à fait humaines d'6|jLouaiov, personne j essence^
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hijpostase. Il y a un Dieu seul et unique, lui seul est aù-

To6eoç, c'est lui qui répand dans le Christ son fils sa pro-

pre divinité ; jChrist est son image : c'est le symbole de la

gloire du Père; il est Dieu, mais non par lui-même; il en

est de ainsi de l'Esprit-Saint qui est la puissance divine

mise en action. Père, Fils, Esprit-Saint sont distincts de

personne, d'essence et de degré. Calvin adore une qua-

ternité au lieu d'une trinité, car il enseigne que, l'hypos-

tase étant une fois écartée il reste toujours la divinité, et

que chaque personne est vraiment Dieu : d'où il suit qu'il

y a quatre Dieux *
.

^)

Comme celte prétendue contradiction de la trinité avec

l'unité, devenue la base de la dogmatique de Mahomet,

embarrasse les esprits simples, nous rappellerons que

l'unité pure n'est pas adéquate à Dieu. Quand on dit un, on

se demande qu'est-ce que cet w/î, qu'est-ce qu'une chose wwe?

On répond : un Dieu; et c'est déjà quelque chose de plus que

la simple unité ; c'est l'unité avec des éléments réels

,

comme il en faut à un être vivant et agissant, tandis que

l'unité est une abstraction, qui n'a de réalité que dans l'es-

prit de celui qui la conçoit; c'est une chose négative, morte.

Dieu n'est pas une abstraction, une généralisation, un

théorème de l'esprit humain; il est au contraire un

Dieu vivant et véritable, qui existe par lui-même et en lui

même; un être indépendant, autonome. Vivre, c'est opérer;

vivre éternellement, c'est opérer éternellement ; aussi les

théologiens appellent-ils B'icu actus purissimus. L'acte a pom*

conditions essentielles un principe, un moyen, une fin.

C'est pourquoi l'unité en tant qu'être moral, agissant dans

l'éternité, doit réunir en elle les trois rapports de prin-

(1) Jean Gaberel, Caiuin o Genève, p. 232-235.-Laderchi, Continua-

tion de BaroniuSf p. 202.
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cipe, lie moyen, do lin, qui ne sont autres que ceux que la

théologie chrétienne appelle Père, Fils et Saint-Esprit. Ces

trois rapports sont indispensahles pour concevoir l'unité

coninic Dieu \ivant et véritable; partant, la conception

fondainentîile du Dieu en trois personnes est essentielle

à l'idée du Dieu un. Ici, on ne trouve pas l'idée absurde

de l'un qui fait trois, et on n'infirme pas l'idée de l'u-

nité, puisque celle de la trinité implique non pas l'exis-

tence de trois Dieux, mais un triple rapport dans l'essence

intime d'un Dieu unique, en vertu duquel il est un Dieu

réel et vivant; Dieu est, passez-moi l't^xpression, le contenu

\ ivant de son unité, sans lequel contenu il ne serait qu'une

abstraction vide.

Calvin poursuivit de |Ses invectives Valentin Gentile

comme un homme ignare qui vous présente à boire l'eau

trouble qu'il a puisée à la citerne bourbeuse de Servet',

et qui veut persuader à ceux qui ont le goût corrompu que

c'est une douce liqueur et un breuvage 'salutaire. Néan-

moins l'antilrinitarisme se répandait en Suisse et dans les

(1) C'est ici l'occasion de faire remarquer que Michel Servet, en

rééditant en 1535 à Lyon la géographie de Ptolémée, est peut-être

le seul de ses contemporains qui ait accusé Améric Vespucci d'avoir

usurpé la gloire de Colomb. « Colomb (dit-il) découvrit dans un

nouveau voyage le continent et beaucoup d'îles dont les Espagnols

sont aujourd'hui absolument les maîtres. Ceux qui donnent le nom
d'Amérique à ce continent sont donc complètement dans l'erreur, puis-

qu'Améric Vespucci n'y aborda que longtemps après Colomb, et qu*il

s'y rendit non pas avec les Espagnols, mais avec les Portugais pour y

faire le commerce ». Humboldt a prouvé combien est peu fondée l'accu-

sation dirigée contre Vespucci d'avoir surpassé l'illustre Génois ; on

sait d'ailleurs qu'Améric fit son voyage en 1499 avec Hocheda et pour

le compte de l'Espagne , non en qualité de négociant, mais peut-être

en qualité d'astronome. Ce qu'il y a de curieux, c'est que l'édition de

Servet contient le planisphère de 1522, dans lequel le nouveau mondo

est désigné sous le nom d'Amérique.
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Grisons, et Lyon avait des poètes qui exposaient en vers les

doctrines de Valentin. Aussi
,
pour éviter qu'au moins à

Genève l'uniformité ne fût compromise, Calvin rédigea un

formulaire que les membres de l'Église italienne établie

dans cette ville devaient s'engager par serment à jurer,

formulaire qui contenait la définition la plus orthodoxe

de ce mystère et la promesse de ne pas l'attaquer ni di-

rectement ni indirectement. Cinq Italiens y apposèrent

leur signalure , sept refusèrent d'y adhérer ;
parmi eux

André Ossellani^ Marc Pizzi, et Valentin, qui pourtant n'é-

tant pas disposé à mourir comme Servet , finit plus tard

par l'admettre, ce qui ne l'empêcha pas peu après d'en-

seigner ses doctrines fantaisistes, et de dire : « Je confesse

« que le Dieu d'Israël, que les saintes Écritures nous pro-

« posent comme le seul vrai Dieu, et, qui selon de vains

G sophistes , n'a pu avoir un fils, est le père de Notre Sei-

« gneur Jésus-Christ; je reconnais que ce même Jésus-

(( Christ , envoyé par lui, en tant qu'il est le verbe, est

« le vrai et naturel fils du Dieu saint , le père tout-puis-

« sant ' . »

Calvin fit jeter Valentin en prison comme parjure et hé-

rétique; celui-ci pendant ce temps priait Dieu d'éclairer ses

juges et composait des apologies, ce qui n'empêchait pas

Calvin de lui adresser le reproche suivant : « Ton dernier

t écrit nous a clairement démontré que tu as l'esprit dé-

fi pravé, rempli d'un orgueil insupportable et d'une na-

a ture venimeuse
;
qu'enfin tu es un hérétique obstiné.

« Répète tant que tu voudras que tu reconnais Christ

« pour vrai Dieu : si son père seul est Dieu, il est le Dieu

(V d'Israël, et alors tu le rejettes ouvertement du lieu où tu

« places le Père seul. »

(1) Opuscules de Calvin, pag. 1991, 1923, etc.
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Valeiilin lit une rclractatioii complète; cepcndaiit, voici

les termes de la sentence rendue contre lui par ses ju-

ges : « La malice et la méchanceté que tu as déployées

« t'ont mérité d'être exterminé d'entre les humains

« comme séducteur, hérétique et sciiismatique, cepen-

« danl, comme tu es venu à résipiscence, nous te con-

« damnons à venir en chemise, pieds nus, tôte découverte,

w un petit cierge à la main, t'agenouiller devant nous pour

« nous demander pardon à nous et à la justice, pour

« maudire tes écrits, et nous t'ordonnons de les jeter au

« leu de ta propre main, comme remphs de mensonges

« pernicieux. » Le 2 septemhre 1588, Valentin parcourut

en cet accoutrement les carrefours, faisant amende ho-

norable, et jura qu'il ne sortirait pas de la ville : mais

dès qu'il le put il s'enfuit en Savoie près du médecin Ma-

thieu Grihaldi, où allèrent le rejoindre Paul Alciat etBian-

drala'. A peine avait-il passé la frontière, que la vérité

lui apparut encore sous laforme d'une étincelle, et lui révéla

que le seul père de la parole était le Dieu d'Israël. Le

bailli de Gex l'ayant obligé à faire une profession de sa

foi, il feignit de considérer cette obligation comme un or-

dre exprès, et la fît imprimer avec une dédicace au bailli,

qui pour cela devint suspect. Valentin alla prêcher ses

doctrines en France et en Pologne, d'où il sortit pour se

retirer en Moravie et à Vienne, lorsque Charles IX, en 1566,

bannit les professeurs des nouvelles doctrines. Calvin, son

grand adversaire, étant venu à mourir, il crut pouvoir

retourner impunément en Suisse ; mais, poursuivi comme

ayant rompu son ban, il fut arrêté le 11 juin 1566, et,

après un procès en règle, décapité à Berne. En marchant

(1) HooRNDEECn, Apjmratus adv. Soàii., pog. 2i.
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au supplice, on l'entendit prononcer ces paroles : « Les

« autres ont donné leur sang pour le Fils ; moi, je suis le

G premier qui aurai l'honneur de le verser pour la su-

ce prême gloire du Père ^
. »

Jean-Paul Alciat, de Milan, qui mourut à Dantzick, écrivit Aicka
'

' ^ *
de Milan

.

d'Austcrlitz, en 1564 et do6D, deux lettres à Grégoire ^t ^iribaidi.

Paoli
,
pour défendre la doctrine unitaire ; ces lettres lui

ont valu de la part de De Bèze la qualification « d'homme en

délire, d'homme vertigineux» ; et delà part de Calvin, celle

« d'esprit non-seulement stupide et insensé, mais frénétique

jusqu'à la rage * ». L'abbé Léonard, Nicolas Paruta, Jules de

Trévise, François de Rovigo, Jacques de Chiari et François

Negri appartiennent à la môme école. Alciat, Ochin et

Biandrata furent au nombre des dix-sept théologiens que

le waivode Radzivil employa à la traduction de la Bible

{Bihlia swiela, tho iest ksiegi starego y nowego zakonu, etc.,

1563).

Mathieu Gribaldi, surnommé Moffa de Chieri, célèbre

juriste, professa en France et en Espagne ; appelé plus tard

à Padoue, en 1548, avec un traitement de 800, puis de

1100 florins, il y acquit une telle renommée, que la salle

ne suffisait plus à contenir ses auditeurs. Il dissimulait à

grand'peine ses opinions très-favorables aux novateurs
;

aussi le soupçonna-t-on d'être l'auteur du livre imprimé.

(1) Sertorius Quattromani est l'auteur d'une Ep\stola ad Celsum

Mollium , rapportée par Léonard Nicodême , Addizioni alla Biblioteca

ïS'apolUana, où il présente Gentile comme Napolitain, et Calvin comme

l'auteur de l'histoire de son supplice. Quattromani se trompe. Cette

histoire est de Benoît Arezio. Au synode de Pinczow, le 4 novembre

1 j62 , Gentile avait fait cette profession de foi : Deiim creavisse in

latitudine œternitatis spintum quemdam excellentissimum , qui postea

in plenitiidinc temporis incarnatus est.

(?) Voir Bayle, Dictionnaire critique.

iir — 25
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ainsi que nous l'avons dit , à Bàle en 1550, livre où était

racontée la mort de Franrois Spicra ; il prit la fuite.

Ses anciens élèves le présentèrent à Calvin; celui-ci, le

soupçonnant infecté de l'hérésie unitaire, pour laquelle il

faisait alors poursuivre Servet, refusa de le recevoir, et ne

consentit pas davantage à avoir avec lui un colloque,

dans la crainte qu'il ne parlât en faveur des doctrines in-

criminées. Plus tard, après le supplice de Servet, Calvin

invita Gribaldi aune conférence, à laquelle celui-ci se

rendit, mais l'intolérant hérésiarque, ayant refusé de lui

tendre la main, et voulant le forcer de faire une profession

de foi, l'invité crut prudent de passera Tubingue, etensuite

à Berne; mais ayant été aussi poursuivi dans cette retraite

par Calvin comme antitrinitaire, il eut beau se rétracter,

il dut quitter cette ville : quant à l'opinion qu'il se se-

rait fait catholique avant de mourir, elle ne paraît pas

fondée'.

Patio II eut pour disciple le chevalier Jules Pacio de Vicence
»k Vicence,

(1550-1635), prodige d'érudition dès son enfance. S'étant

enfui à Genève avec d'autres compatriotes, il y épousa une

jeune personne de Fémigration lucquoise; il obtint eU'

suite une chaire de droit à Genève , et successivement à

Heidelberg, à Sedan, à Nîmes : les universités de France et

d'Italie se le disputaient à l'envi, à cause de ses ouvrages

de droit et de philosophie, maintenant tombés dans l'ou-

bli. A Montpellier, il eut pour disciple le fameux Peiresc, qui

(1) Bayle, au mot Gribaldi. = Gerdes, pag. 276 ; Niceroîi, Mém.

fl(s hommes illustres, tome XLI, pag. 235.

Voici la liste des œuvres de Gribaldi :

De methodo ac raiione studendi in jun civili Ubri très, Lyon, 1544.

Becentiorcs Jurisconsulti singul:, singulis distichis romprehensi.

Commentarius ad legem Falcidiom. Pavie, l,)iS.

Epistola in mortcm F. Spierct. 1Ô5'».

I
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fit beaucoup d'efforts pour le ramener au catholicisme, en

même temps qu'il lui obtenait une chaire bien rétribuée.

Au bout de plusieurs années il abjura de fait; il alla alors

enseigner le droit civil à Padoue
,
puis obtint de retourner

à Valence, où il mourut. Il nous a laissé dans une élégie

latine Tabrégé de sa vie.

Au nombre des partisans les plus résolus des doctrines

antitrinitaires furent Darius Socin, de Sienne, et ses frères,

Albéric qui professala jurisprudence à Oxford (1608), avec

une rare élégance et une grande érudition', et Scipion, qui

fit des cours à Heidelberg et ailleurs, et qui traduisit en

latin dès leur apparition les deux premiers chants de la

Jérusalem délivrée.

Lelio Socin était encore à la fleur de Fàge en 1546, lors- ^pno sodn,

qu'il lut reçu membre de l'académie de Vicence , où se

tenaient des conférences qui avaient pour but de nier le

Christ. Pour mieux saisir le sens de la Bible, il étudia le

grec , l'hébreu et l'arabe : puis, voyant qu'il
; y avait

danger à manifester dans sa patrie des croyances nou-

velles, il en sortit, et pendant quatre années voyagea

en France, en Angleterre, dans les Pays-Bas, en Alle-

magne^ et en Pologne : en dernier lieu, il alla se fixer à

Zuiich. Comme les premiers réformés avaient en horreur

les doctrines unitaires, Lelio eut l'habileté de les dissimu-

ler de façon à passer pour un des leurs, et à devenir l'ami

de Mélanchthon et de plusieurs autres chefs de sectes reli-

gieuses. Il faisait à Calvin cette question : « Maître, quid

d'un chrétien qui a épousé une catholique? » Et Calvin

répondait : « Il n'est pas permis à un chrétien de s'unir à

(1) HoDY, De Bilbl. textibus originalibus, pag. 552, dit qu'Albéric

Socin publia uu livre intitulé De latinitate veteris Bibliorum versionis

tnaîe accusala.
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« une femme qui a abandonné le Christ. Maintenanttous les

« papistes sont dans ce cas : papiste et musulman, c'est

u tout un \ y>

MaisCalvin, quiavait presscnli les dissentiments que de-

vait engendrer une pareille situation, lui écrivait en 1542 :

« Ce que je vous ai déjà dit autrefois, maintenant je vous

« le répète sérieusement; si vous ne corrigez ce prurit

a d'investigation, craignez d'a^oir à lutter contre de très-

« graves obstacles. » Lelio se tint pour averti, et le supplier»

de Servet lui apprit à dissiuuiler, ce à quoi il dut de con-

tinuer à être bien vu par des personnes d'opinions fort

différentes. Nous avons une lettre de Pierre-Paul Vergerio

datée de Vicosoprano le 20 juin 1552, adressée à Pellican,

où il dit entre autres chosçs : « Notre ami Lelio est resté

« avec moi pendant trois semaines : puis il s'en est allé chez

a son père, mais, à ma connaissance, à travers combien de

« périls. Dieu veuille l'en délivrer! » Bullinger, toujours

conciliant, lui fit bon accueil, mais Jules de Milan écrivait

(( de Poschiavo à ce dernier le i novembre 1555 : « Tu me

« disque Lelio, qui nous est suspect, et qui est considéré

a ouvertement par beaucoup de vertueux frères comme

« un anabaptiste, t'a fait une bonne confession, et a sous-

c crit à la saine doctrine qu'a toujours enseignée l'Église

« catholique, et tu m'engages vivement à le considérer

a comme purgé de tout soupçon. Je t'embrasse pour le zèle

« que tu montres à la maison de Dieu, car ton autorité ec-

'( clésiastique est parmi nous d'un tel poids, que ce qui te

« satisfait nous satisfait également : je ferai donc en

« sorte que nos églises regardent Lelio comme leur frère,

« bien que la tache dont il est souillé à leurs yeux ne s'ef-

(1) Lettre du 7 dtkembre 1553.
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« face pas facilement. Néanmoins, je prie le Seigneur d'ac-

u corder à Lelio la grâce de bien croire ce qu'il t'a con-

« fessé. Je ne voulais pas t'en dire d'avantage; mais, pour

€ ta gouverne, je dois te raconter que Lelio a été complice

€ de Camille Renato, à ce point, qu'après avoir abandonné

< la vérité catholique, il n'a pas rougi de se faire passer

« pour anabaptiste à Chiavenna, à Genève et dans d'autres

« lieux : je crois que tu reconnais chez Camille Tesprit

a d'asluce et de ruse, qui se manifeste chaque jour davan-

tage ; tu ne peux croire combien ce serpent est flexi-

si ble et avec quels détours il nous échappera si l'on n'y

« met pas bon ordre. Mais à quoi bon parler de Camille,

» si tous les anabaptistes sont si perfides qu'ils n'aient

« aucun scrupule de souffler le chaud et le froid '. »

Lelio s'ouvrait à quelques personnes, surtout aux

émigrés itahens, et à ses parents demeurant à Sienne.

Dégoûté de l'intolérance de Calvin , il écrivit De hœre-

ticis quo Jure, quove fructu coercendi sunt rjladio velUjne,

dialogus inter Calvinum et Vaficanuin , opuscule sans

nom d'auteur ni d'imprimeur, mais portant le millésime

de 1554^ : puis en Pologne il professa ouvertement les

doctrines anlitrinitaires auxquelles il convertit François

Lismanin, confesseur de la reine Bona Sforza.

Sigismond I , roi de Pologne, avait fait preuve de dévo-

tion envers les papes, spécialement envers Léon X, en sup-

pliant ce dernier de rétablir la concorde entre les princes

pour repousser les Tartares, les 3foscoviles et les Turcs,

(1) Ott. Anwal. .Iiia/j., p. 120, FCESSLIN, £pis. Reform., iV LXXII.

(2) Ce dialogue fut imprimé en Belgique. Sandro, dans la Biblio-

theca Antitrinitariorum, le confond avec un autre intitulé De hanticis

an sint peysequendi? imprimé à Strasbourg en 1610, et qu'on attribue à

Sébastien Chateillon.
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qui inquiotaient son royaume. Pour s'opposer aux progrès

de la Réforme, il défendit aux jeunes gens de fréquenter

les universités d'Allemagne, et déclara incapables ceux qui

adhéreraient à riiérésie ; mais ce qui favorisa sa diffusion,

ce furent l'action de Stancari de Mantoue et l'exemple du

marquis de Brandebourg. Ce dernier, grand maître de

l'ordre Teutoniquc après avoir apostasie, fonda cette mo-

narchie qui aujourd'hui sous le nom de royaume de Prusse

menace d'envahir toute l'Allemagne. ,Paul III envoya à la

cour de Sigismond Jean-Ange Medici, le futur pape Pic IV,

en qualité de commissaire de l'armée pontificale chargée

de combattre les Turcs et les Luthériens. Les Polonais

,

par reconnaissance pour ce grand roi, lui avaient

permis de désigner comme son successeur son fds Si-

gismond-Augiiste I, qu'il avait eu de Bona Sforza. Ce

dernier prince, pour ne pas s'aliéner les seigneurs, ad-

héra aux nouvelles doctrines, qui avaient été propagées

principalement à Dantzick , en Livonie et dans plusieurs

palâtinats; et on ne tarda pas à obtenir que dans les

pacta conventa offerts au roi, fut insérée une clause qui as-

surait la tolérance aux Hussites, aux Luthériens, aux Sacra-

mentaires , aux Calvinstes, aux Anabaptistes, aux Ariens,

aux Sociniens , aux Antitrinitaires, aux Trithéistes et aux

Unitaires.

Socin avait été recommandé à Sigismond-Auguste par

Mélanchthon, en sorte que le bon accueil qu'il avait

reçu du roi et des gentilshommes polonais et les lettres

de recommandation obtenues pour le duc de Florence et

pour le doge de Venise lui permirent d'aller recueilUr

la succession de son père (1559), qu'on lui contestait à

raison de ses relations avec les hérétiques. A cette

époque sa famille fut dispersée, comme nous le dirons
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plus tard; en conséquence il retourna en Suisse, et mourut

à Zurich, au mois de mai 4562. Il avait composé en 1561

une paraphrase du chapitre I de saint Jean, toute empreinte

d'arianisme '.

Fauste Socin, neveu et disciple de Lelio, naquit à Sienne, FausteSocin.

le 5 décembre 1539 : bel écrivain, parleur facile, distingué

dans ses manières, il étudia la jurisprudence et ensuite les

sciences à Lyon. Ayant appris la mort de son oncle, il cou-

rut en Pologne pour rassembler les livres du défunt , et

y fut accueilli comme un prophète destiné à mettre la der-

nière main à la doctrine arienne. Pour le moment, il

retourna dans sa patrie, et pendant douze ans remplit à

la cour de Florence d'honorables emplois : puis, lorsque

ses parents furent persécutés , il transféra sa résidence à

Bâle, en 1574, malgré les instances du grand-duc, qui cher-

chait à l'en dissuader. Il se mit à étudier la théologie, et la

ramena à un sens tout opposé à celui qu'on lui donnait or-

dinairement ; il publia des œuvres anonymes, par exemple le

traité de Jesu Servaiore ; mais, ayant eu une querelle avec

François Pucci, en 1378, il dut quitter Bâle. Fauste fut alors

appelé en Transylvanie et en Pologne, où Thérésie antitrini-

taire avait pris racine; et comme Sigismond-Auguste avait

accordé la liberté de conscience à tous ceux qui s'étaient sé-

parés du papisme, les Unitaires, qui ailleurs étaient envoyés

au bûcher, purent y faire profession publique de leurs doc-

trines : ils ne tardèrent pas, grâce à Grégoire Pauli, à

former à Cracovie une congrégation distincte, ayant son

collège, son imprimerie et son synode annuel : ils con-

(1) Quant à ceux qui prétendent que la Franc-Maçonnerie a été in-

ventée à Venise par Lelio Socin en 1546, nous pouvons leur opposer

une circulaire publiée par les Francs-Maçons dès l'année 1535, circu-

laire dont nous reparlerons plus tard.
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liniièrcnt à y prospérer jusiprà l'an 1058, date de leur ex-

pulsion.

Riajdram. ^1 Y ^^'^'^ scissioii clicz les Unilaii'es cux-mômes.

enPoiopm'. Parmi eux figurait (ieorges Biandrata, issu d'une illustre

lauiille de Saluées, docteur de l'université de Montpellier,

piiisdecelledePavie,quiécrivitsur l'art des accouchements

et sur les maladies de femme les meilleurs traités qu'on

eût composés jusqu'alors, et cela sans connaître ni le com-

mentaire de Bérenger, ni les œuvres de Paré. Appelé à

doimer ses soins à Jean Zapoly, waivode de Transylvanie,

il le mit à même d'épouser Isabelle, fille de Bona Sforza,

reine de Pologne, à laquelle il rendit de très-grands ser-

vices ainsi qu'à l'enfant né de cette union peu avant la mort

de son père. Il ne paraît pas juste de compter Biandrata au

nombre des émigrés de Vicence', attendu qu'en 1532

nous le trouvons fort paisiblement établi à Mestre : de

cette ville il s'enfuit, paraît-il, à Genève, où, écoutant les

leçons de Calvin, il fatiguait le maître par ses questions

incessantes : un jour il paraissait satisfait de ses réponses,

le lendemain il revenait à la charge. Aussi, Calvin indigné

« de sa conduite, lui dit : Ton visage me laisse entrevoir le

« monstre plein de finesse que tu tiens caché au fond du

cœur », et plusieurs fois il lui fit de durs reproches, pour

qu'il se corrigeât de la perfidie, des fourberies et des in-

trigues tortueuses qui le fatiguaient -.

Biandrata soumettait aussi ses objections à Celso Mar-

tinengo , ministre de l'Église italienne, sans en tirer

(1) Bayle corrige un grand nombre d'erreurs commises par Varillas

et par Maimbourg à propos de Biandrata, mais il en commit lui-même

beaucoup d'autres. Voir Malacarne, Comm. ddlc opère e deUe viccndt

di Giorgio liiandrata ; Padoue, I8I1.

(2) CAi.viNr, Fp. CCCXXII.
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plas de satisfaction. Calvin lui avait promis d'oublier

sa faute; mais Biandrata, pendant qu'il assistait à une

de ses leçons , vit entrer un sl)ire de la république :

il lui vint à l'esprit qu'on voulait le faire arrêter; il

feignit un saignement de nez, s'enfuit à Zuricb, puis de-

vint chef d'une église établie par Nicolas Olesnicski, sei-

gneur de Pinsk. Lorsque plus tard Sigismond-Auguste

ouvrit la Pologne aux hérétiques, Biandrata vint à Cra-

covie, assista à deux synodes, et collabora avec Stancari

à la version polonaise de la Bible sous la protection de

Nicolas Radziwil, grand chancelier de Lithuanie. Devenu

doyen des églises qui dépendaient de Cracovie, il soutint de

vives controverses, fut considéré par les Antitrinitaires

comme un chef de file, et devint archiàtre et conseiller in-

time du roi. Radziwil le députa au synode deXiansavec des

lettres de recommandation et un présent de six cents écus,

ainsi qu'au synode de Pinsk, oîiil exposa une confession de

foi qui parut orthodoxe, parce qu'il y professait la croyance

à Dieu un, aux trois hypostases distinctes, à la divinité

éternelle, à la génération du Christ et à la procession du

Saint-Esprit. Cependant Calvin lui avait fait une mau-

vaise réputation, et il écrivit plusieurs lettres aux fidèles de

Pologne pour les inviter à chasser Biandrata : nullus est

apud alias génies : vos admiramini non secus atque anyelum

e cœlo delapsum. Vestras delicias minime vobis invideo \ Il

va même jusqu'à lui reprocher, sans trop de fondement,

un style barbare.

Troublé parles persécutions acharnées de Calvin, Bian-

drata émigra en lo63 en Transylvanie, où l'invitait à se

retirer le prince Jean Sigismond; il devint archiàtre el

(i)CALviM£p. CCCXXI.
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conseiller intime d'Etienne et de Clirislophc Bathori,

et ce fut à lui que Socin dédia sa seconde réplique à Vo-

lano.

En ioGO, il soutint en présence de toute la cour une

discussion publique, avec l'aide de François David; mais

ce dernier le dépassa bientôt dans ses conclusions, non-

seulement en niant que le Christ fût Dieu, mais en pré-

tendant qu'on ne devait pas l'adorer; aussi Biandrala se

brouilla-t-il avec lui. Déjà la Pologne était envahie par une

infinité de sectes; pour remédier à cet état de choses, Bian-

drala fit venir Fauste Socin. Celui-ci ne tarda pas à se fâ-

cher avec lui; il avoue que Biandrata avait rendu beau-

coup de services à leurs Églises, mais que, pour se mettre

dans les bonnes grâces du roi Sigismond-Auguste, non-

seulement il ralentit le cours de ses faveurs vis-à-vis des

Unitaires, mais encore qu'il caressa les Jésuites. Tant est

vieille la mode de décerner l'épithcte de jésuite à quicon-

que s'écarte des opinions courantes, fùt-cemême un antitri-

ritaire! De fait, il sembla qu'il ne se fût pas totalement sé-

paré du catliolicisme,'puisque la cour de Pologne l'employa

dans diverses nonciatures. Ses adversaires l'accusèrent d'a-

varice; ils prétendirent qu'il était mort d'indigestion, ou

étouffé par son neveu Bernardin, circonstance dans la-

quelle Socin voit « un juste châtiment de Dieu, qui use

d'une grande sévérité contre ceux qui abandonnent sa

cause pour des intérêts humains ».

Graziani, dans la vie du cardinal Commendou, a fait

une peinture vivante des bouleversements survenus en

Pologne par suite des discordes qui éclatèrent entre le roi

Sigismond-Auguste et Bona Sforza, sa mère, et de l'intro-

duction des opinions hétérodoxes. ExGermania, Gallia,

Italia corruptores aderant, ac prohibente nemine, et inanis-
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si7ne qîioque diclis applaudente, sua quisque somnia vendi-

tvrus, ccetus œmulantiuin siudia 'profligaiœ doctrinœ ha-

hehant, et licencia lingiix grassabantur, Eodem Bernar-

dinus Ochinus confugeraty et prœter cœteros magno con-

cnrsu et assensu audiebaiur, etc*

Commendon écrivant au cardinal Borroméc le 6 juil-

let 1564, après lui avoir analysé le livre de Sarniscki,

ajoute : « Monseigneur de Warmie fut avisé hier de la Pos-

« nanie que dans ce pays on avait su par les lettres de

G l'archiduc de Cracovie que frère Bernardin Ochin était

« venu à Cracovie, qu'il avait ouvertement fréquenté les

« Trinitaires , et qu'en outre il y avait apporté je ne sais

« quel autre dogme de polygamie ».

Et de Parzow, le 28 février 1563 :

« Les hérétiques de ce royaume se voyant si divisés entre

c eux, et voulant essayer, s'il est possible, de ne former

a tous qu'une seule secte, pour s'unir ensemble contre

a les catholiques, ont tenu hier et aujourd'hui, dans les

« demeures des trois principaux chefs, trois conventicules

« de Confcssionistes, de Sacramentaires et de Trinitaires,

« et ont résolu de rechercher s'il n'y aurait pas quelque

« moyen de s'accorder avec les autres. J'ai appris d'un

« des leurs, qui vacille quelque peu dans ses opinions,

« et qui a l'habitude de venir parfois chez moi, que l'été

« dernier ces Trinitaires avaient résolu de tenir un conci-

« liabule en Pologne : c'est dans ce but qu'étaient ve-

c^ nus de Transylvanie à Cracovie Biandrata, de Moravie,

« Alciat, Statorio(Stancari?) et Gcntile, et d'Allemagne ,

« Ochin ; mais ce projet fut arrêté dans son exécution par

« lesédits de la police, et les susdits hérétiques furent

« contraints de s'enfuir hors du royaume, à l'exception

« d'Ochin,qui fut bébergé secrètement, jusqu'à ce qu'en-
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« lin, étant sorti liii-iiir-iuc du royaunii», il alla niouiir en

« Silésie. »

Le cardinal Osio, lui aussi, dans une lettre datée de Co-

logne en 1584 écrivit à Nicolas-Christophe Radziwil sur le

nonihre intini des sectes (jui pullulaient en Pologne : For-

tasse non ignoras in duhium nunc rcvocari (quod etiam apnd

cthnicos facere capitale fuit ) num sit Deus qui rerum

humanarum aliqua cura tangatur. Ausus est hanc quxs-

tionem tractare B. Ochimis; unus onmium impurissimus hx-

reticuSj qui simul et inimicum et defensorem agit : qui plu-

rimis etiam blasphemiis scatentes de sancta Trinitate dia-

logos edidit, quos patri tuo dicare veritus non est. Vides

igilur ad quod extremœ barathrum impictatis ventum sit

postea quant ah unilatis cathedra discessum est.

Fauste Socin, qui était passé en Pologne en 1579, avn il ap-

portéun nouvel élément de confusion parmi les nomhreuses

sectes de ce pays, en mettant au jour un nouveau sym-

bole tiré des papiers de son oncle, symbole qui différait

sur des points essentiels de celui des Unitaires polonais.

D'après ses nombreux écrits, Luther et Calvin avaient

bien mérité de la religion, mais cependant leurs mérites

ne devaient pas satisfaire
,
puisqu'il fallait selon lui dé-

barrasser la foi de tout dogme qui surpasse la raison.

La Bible est d'origine divine , et l'on doit entendre dans le

sens littéral les passages qui se rapportent au Christ; le-

quel, unique d'essence comme de personne, est seule-

ment inférieur à Dieu pour la majesté et la puissance

qu'il a acquises par la mort, par l'obéissance et par la

résurrection. Conçu par l'opération du Saint-Esprit, et

conséquemment appelé Fils de Dieu, avant d'assumer en

sa personne le ministère de maître des hommes, il fut

ravi au trône de Dieu , où il reçut les enseignements qu'il
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donna ^ et qui, puisés à cette source, sont là sublimes.

En récompense de son obéissance, il fut après sa mort

élevé à la dignité divine, avec pouvoir sur toutes les

choses terrestres et célestes. Nous pouvons donc recourir

à lui avec confiance, et nous devons l'adorer comme Dieu.

En cela la doctrine de Fauste Socin était en contradiction

avec celle des Unitaires transylvaniens : en fait, on lit

dans le catéchisme de Rakow : « N'est pas digne du

« nom de chrétien quiconque ne rend pas à Jésus-Christ

« des honneurs divins. »

De cette manière on créait un Dieu subalterne , à qui

dans un temps donné le Dieu suprême devait céder

le gouvernement du monde ^ Christ n'est plus le verbe

incarné, le Dieu révélé aux hommes pour les conduire

sur le chemin du ciel, la raison métaphysique du monde,

la source inépuisable de la vertu; il n'opère plus directe-

ment sur l'homme, qui se conduit alors par ses propres

forces. L'homme a été mortel avant la chute; autrement

Christ, en abolissant le péché, l'aurait soustrait à la

mort; lacoulpe originelle n'est pastransmissiblc. L'homme

possède si bien le libre arbitre, que l'omniscience di-

vine n'embrasse pas les actions humaines ; la doctrine

de la prédestination détruit toute espèce de foi. La jus-

tification n'est plus qu'un acte juridique , eu vertu du-

quel l'homme est déclaré juste^ parce que tel le consti-

tuent ses œuvres faites en obéissance des divins préceptes.

Christ n'a pas satisfait pour les péchés des hommes,

parce que Dieu les leur avait pardonnes avant lui : sa Grâce

n'existe pas, autrement la morale courrait risque de

(0 C'est en ce point que consiste la différence entre les Unitaires et les

Ariens ; ceux-ci faisaient le Christ créé, mais avant toutes choses ; seloi

(>ux, le monde avait été créé et était gouverné par lui.
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lie pluscxistcr : le baplcinc d'eau esl luiiqucment un acte

(lui rappelle l'initiation; c'est une cérémonie comme la

Cène. L'Esprit Saint est la force et la vertu du Très-haut.

L'homme arrive par lui-même à discerner le bien et le

mal, et il puise dans l'instruction l'idée de Dieu et des

choses divines. On dit l'homme fait à l'image de Dieu en

tant qu'il a l'empire sur les animaux , conception la

plus abjecte qu'on ait jamais appHffuée à la ressem-

blance entre Dieu et la plus noble créature ', et qui n'ex-

plique pas du tout comment l'homme, aussitôt que Dieu

s'est manifesté à lui, devient immédiatement capable d'en

comprendre l'existence. L'idée reUgieuse est toujours chez

Socin une idée secondaire et acquise ; il donne la 'pri-

mauté à l'idée morale, à laquelle celle-ci doit être subor-

donnée; en sorte qu'on ne conservera aucun passage

des livres sacrés qui puisse être en contradiction avec notre

intelligence '.

Socin fut donc un véritable hérésiarque, un hérésiarque

(1) Cependant Warburton, malgré son ignorance de la théologie c^-

ttiolique et le mépris qu'il en faisait, disait que Dieu, en créant l'homme

à son image, avait voulu indiquer par là q,u'il était doué de la faculté

de raisonner.

(2) Telle est la doctrine qu'on peut déduire de ses écrits : mais Fauste

professait pour les Ecritures une entière soumission. ISihil in iis scriptis

legi quod non verissimum sit.... Prastat, mi frater, mihi crede, cum
in aliquem ScrlpUirœ lociim incidimus , qui nobis falsam sententiam

continere vidcatur, una cum Augustino in hac parte ignoranliam nos-

tram fatcri, quam tum, si alioquin indubitatus plane sit, in dubinm rg-

vocare. Epist. III, adMatth. Rudei. Naturellement un des passages que

les Unitaires attaquent le plus vivement est celui de saint Jean, I, V, 7 :

Très siint quHeilimoninm perhibent in cœlo : Pater, P'trbum et Spi-

ritus: et ht très unum sunt. Et comme ce verset, surtout après l'édi-

tion du Nouveau Testament d'Augustin Scholz, a été mis en doute

même par certains catholiques, son authenticité a été démontrée parle

Père J.-B. Franzelin, professcirr au collège Romain dans son traita

De Deo trino secundnm personas.
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bien caractérisé ,
puisque, en proclamant les droits de la

raison, il n*a respecté aucune limite. Luther et les autres

avaient sécularisé la religion, lui sécularise Dieu; s'il

n'osa pas bannir ouvertement le supra-sensible, il nia

tous les dogmes, il conduisit à l'incrédulité, et fut le

père^ du rationalisme qui est l'hérésie de notre temps.

Fauste Socin enseignait même des erreurs sociales : en

exagérant la doctrine de la mansuétude évangélique et

celle du pardon, il niait non- seulement la légitimité de la

guerre, mais encore celle de toute autorité répressive. Celui

qui avait dénoncé une injustice ou une violence exercée à

son préjudice commettait un acte de vengeance, répugnant

à la généreuse pratique de la morale chrétienne; car

Christ, dans le sermon sur la montagne, dit : « Vous

«. avez appris qu'il a été écrit : œil pour œil, dent pour

« dent. Et moi je vous dis : Ne résistez point à la violence;

« et si quelqu'un vous frappe à la joue droite, tendez-

« lui aussi l'autre. »

Cette doctrine fut soutenue par ses disciples^ qui en ,î'/iv^

étendirent les conséquences jusqu'à nier le droit pénal, et p^"^'-

principalement la peine de mort. Ils s'appuyaient sur un

passage célèbre de Lactance, qui rejette et la guerre et la

dénonciation des délits '
: Ostorod , théologien des plus

renommés dans cette secte, s'appuyantsur le Nouveau Tes-

tament, proclama que le magistrat chrétien commet un

péché en envoyant au supplice les malfaiteurs. Schmalz

fil de plus cette réflexion, que le supplice du coupable

peut amener la perte de son âme : Weigel répandit cet

enseignement dans des instructions populaires, et tous

les docteurs de cette secte se mirent à attaquer la légiti-

(1) Div.Inst., lib. VI, cap. 20.
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mité de la peine de mort, f.e Christ a pardonné à la femme
adultère et a blâmé >aint Pierre de s'être servi de son

épée, et saint Paul a dit que les Chrétiens ne devaient pa>

employer d'autres armes que les armes spirituelles, ja-

înais le glaive ni la potence '.

Sans parler des théologiens catholiques, ces maxime^

lurent combattues par Benoît Carpzov, fameux juriscon-

sulte de \Viltend)erg
( 1505-l()C)Gj, qui, dans la Practica cri-

minalis, soutient (jue le châtiment est nécessaire pourpré-

server la société, et qui réfute les Sociniens, en citant les

nombreux [)assages de la Bible où le dernier supplice est

commandé ou infligé par de saints personnages. Le Nou-

veau Testament ne contient rien de pareil : il y est ordonné

d'obéir aux puissances; mais il suffit que la peine de mort

soit édictée dans tant de lois humaines pour qu'elle soit

légitime (A).

Isabelle de Médicis et le grand-duc son frère avaient

toujours empêché que les biens de Fauste Socin fussent

saisis par l'Inquisition, à la seule condition qu'il ne met-

trait pas son nom en tète de ses livres, qui parurent en

<^ffet sous le voile de l'anonyme, ou avec l'anagramme de

Félix Turpio Urbevetanus. André Wissovatius, son neveu

,

fiublia les œuvres de son oncle dans la Bibliotheca frairum

Polononnn, 1636, en 6 volumes in-folio. En 1627 on avait

déjà publié à Cracovie Prxlectiones thcologicse Fausti Soc-

cmij senensis.

Fauste eut à essuyer de sérieuses contradictions à pro-

pos de ses doctrines. Protégé par quelques grands person-

nages, il épousa Agnès, jeune fille de bonne famille, qu'il

perdit en 1587. Ses adversaires excitèrent contre lui le

(I) .In pœnas capitilrs fpci'orosis omnibus irro^are liceat magis-

trntui chrisliano'^
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peuple (le Varsovie, qui le traîna dans les rues de la ville,

il échappa à grand' peine à ces mauvais traitements, et se

retira dans un obscur village, où il mourut, le 3 mars 1604.

On lui lit cette épitaplie :

Tota Iket ikOnjhn dastrua-it tecta Luthcnis,

Cafvi/tus mui'os, sed fondamenta Soecinus.

En fait, la Réforme n'était parvenue qu'à arracher les

âmes au pape pour les donner soit à un roi, soit à un

consistoire , soit à un pasteur. Le Socinianisme seul im-

planta l'autonomie de la raison ; c'est de lui que sortent

Descartes, Spinoza, Bayle , Hume, Kant, Lessing, Hegel,

Bauer, Feuerbach. Strauss et ses adeptes, en niant le

Christ positif et en y substituant un Christ idéal , ne tirent

qu'ajouter au plan socinien l'élaboration scientifique, la-

quelle est le propre de l'âge moderne : les blasphèmes ar-

cadiques de Renan et les propos de carrefour de Bianchi-

Ciovini et d'autres Italiens n'ont pas d'autre origine. Ce

sont eux qui ont supprimé d'un seul coup la question

suprême, la clé de voûte de l'histoire, celles de la vie,

de la mort, de l'avenir, l'intelligence du monde mysté-

rieux.

Les Sociniens, conmie les disciples de Luther, se pi'o- i\,raikk-

clamaient les restaurateurs du christianisme primitif, proit-si;ni(ï

l)ar cela seul qu 'ils prenaient la sainte Écriture pour socinKu-.

unique règle de foi et pour njesure de leurs actions.

Luther, en éliminant de la Bible ce qui n'était pas de son

goût, conserva les dogmes delà Trinité, du péché originel,

de l'incarnation et de la divinité du Christ, le baptême

et une sorte d'eucharistie. Socin supprima tout. Le Lu-

théranisme avait donné la prépondéiance à l'élément di-

vin , le Socinianisme à l'élément humain; Luthériens et

m — •>«
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Kéfoniics oxugércreiiL le dogme du poché héréditaire, les

Sociniens ne le reconnurent pas.

Suivant les uns, Dieu seul opère la justilication, et

rhonnne reste un être entièrement passif; suivaut les au-

tres, riiounne seul est agissant, il s'élève et se perfectionne

de lui-niénie , sans que Dieu fasse autre chose que de lui

révéler sa doctrine. Pour les Protestants, le divin Sauveur

est venu sur la terre afin de nous racheter par son sacrifice
;

pour les Sociniens, c'est un homme qui a été envoyé sur

la terre afin de donner aux hommes une nouvelle doctrine,

et de leur montrer en sa personne le modèle à imiter.

Les Protestants, se fiant entièrement en la Grâce, mépri-

sent la raison : les Sociniens proclament que la raison et ses

droits sont au-dessus de tout mystère, et qu'elle est seule

compétente pour éclaircir les nuages épais qui enveloppent

les saintes Écritures. Les Protestants (ditGioherti) ont puisé

dans les ouvrages des païens les accessoires et l'éloquence :

les Sociniens en ont renouvelé substantiellement les ten-

dances, Tesprit et les doctrines. En rejetant le supra-in-

telligible idéal et révélé, ils obscurcissent l'intelligible à

de force logique, ils lui enlèvent cette pureté et cette

perfection qui surabondent dans les préceptes évangéli-

ques; ils réduisent la sagesse du Christ aux étroites

proportions de celle de Socrate et de Platon : à l'idée

lumineuse et pleine d'harmonie de la chrétienté catho-

lique, ils substituent l'idée boiteuse et nébuleuse de la

philosophie païenne. Ils conservent seulement en appa-

leuce les vérités supra- rationnelles de la révélation pour

établir une harmonie apparente entre l'aristocratie soci-

nienne et la multitude, et pour former une doctrine e\o-

tériquc à l'usage exclusif du vulgaire.

A Sienne, où la famille des Socins s'étiiit illustrée dès les
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temps les plus reculés par les charges que ses membres

avaient remplies, ainsi que par leur savoir, nous avons re-

cherché soigneusement quelques souvenirs d'eux, mais il

n'en reste presque qu'aucun. On dit seulement que la

villa de Scopeto appartenait à cette famille; il y a peu

d'années encore, on y voyait un grand arbre à l'abri du-

quel, selon la tradition, les religionnaires tenaient leurs

assemblées ; aussi fut-il abattu par l'ordre de la pieuse

dame à qui il appartenait. Nous avons pu extraire de la

bibliothèque communale quelques lettres de Socin
,
que,

faute de mieux , nous rapportons ici : on y reconnaîtra

une sorte d'argot convenu.

« Très-cher Materiale ^ Il n'y a pas plus de cinq jours Lettres

K que je reçus par une même personne trois de tes lettres socin.

« portant les dates des 2, d5 et 23 mars, auxquelles je ne

« ferai pas une aussi ample réponse que tu la voudrais et

« que je la désirerais, parce que j'ai encore beaucoup de

« lettres à écrire, et que le temps que j'ai à y consacrer est

« très-court. J'y répondrai par ordre en commençant par

« la première, sans te dire combien la réception de tes

« lettres m'a consolé, et presque fait revenir à la vie. Je

« te crois, cher Materiale, lorsque tu me fais le récit de

« tout ce que tu as souffert à cause de moi, par suite de

« l'ignorance où tu étais des lieux que j'habitais et de

« l'état où je me trouvais : ces pensées et ces discours

« dont j'étais l'objet et dont tu me fais part ne m'apprcn-

« nent rien de nouveau
,
parce que tu m'as donné trop

« (le preuves de la grande affection que tu me portes.

(1) C'est le surnom qui, à l'Académie de Sienne, appartenait à Jé-

rôme Bargagli, comme ceux de Frastagliato (le Découpé) à Fauste

Socin, de Fofoso (TArdent) à Jules Spanocchi, d'.K/onilo (l'Étonné)

à Lelio Marretti.
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tt Tu as bien jm, d'après mes autres leUres, te repré-

« senler (pie je n'ai pas été moins en peine de toi et de

tf ce (jiie tu étais devenu. Les vicissitudes par lesquelles tu

a es passé, et (pie lu nie décrivais dans tes lettres, non-

« seulement sont toujours présentes à mon esprit, mais il

* semlile que le sou\ enir en soit encore plus vivant en

* moi deiiuis que Icîs i)réoccupalions et les soucis que lu

t as eus à mon sujet par mes lettres sont, on peut le dire,

« entièrement dissii)és; (»t alors même (pie se serait

« produit révénemeiit (pii te faisait douter de ton amour

« pour moi, ce qui eût pu arriver de plus làcheux aurait

« été la perte de la vie corporelle. Si au contraire je

« voyais se réaliser l'événement qui me ferait douter de

« l'immense affection que je te porte, le résultat pour toi

« serait la [)erte d'une vie spirituelle et éternelle, et pour

« moi une douleur sans mesure, incessante, pendant le

« reste de mes jours. Si jamais j'ai désiré être auprès de

tt toi, si jamais j'ai ressenti combien t'est préjudiciable

« notre éloignement, c'est en ce moment, oui c'est en ce

« moment. Jour infortuné celui dont le 2'' anniversaire se

« renouvelle aujourd'hui même, où j'ai été obligé de me

* séparer de toi! Mais puisque je reviendrai sur ce sujet, je

«r veux dans ma réponse continuer à suivre l'ordre de les

<i lettres. — Ma seconde, cjui renfermait des compositions

« de mon cru, doit t'être parvetiueà l'heure qu'il est : je

« te les adresserai cependant de nouveau. Il me déplaît

<i que tu aies abandonné ces études cjui te fournissaient

« l'occasion de me poser des questions : je crains fort que

« tu ne me reviennes transformé en légiste pur; ce se-

« rait, ma foi, dépasser la mesure. Je crois ce que tu

« m'as dit de Messer .Vscanio, de Vilerbe, à savoir qu'il

< m'aime beaucoup, encore que je ne sache pas ce qui
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H [)eut l'y engager, car il m'a connu à une époque où

« il n'y avait rien en moi de louable et d'aimable. Pour

vc ce qui est de laBefana ' et des autres choses qui autrefois

« laisaient mon bonheur, je m'en passerai facilement. Je

»^ ne te dirai qu'une chose, c'est qu'il me semble que tu as

v< voulu mettre ma fermeté à l'épreuve : or, avec l'aide de

€ Dieu, elle ne se démentira jamais; chaque jour elle ne

« fera que mieux s'établir. Je puis dire, Materiale :

« — Amour, si tu veux de nouveau me courber

w sous ton joug antique, ainsi qu'il paraît, il te faudra

" donner une autre preuve merveilleuse ; il te faudra

« triompher tout d'abord pour me dompter.

c< Or voilà ce qu'il faut qu'Amour me fasse voir claire-

« ment, par de clairs témoignages : c'est en suivant ses

« instigations et en me faisant son esclave, que je pourrai

< après la mort revenir à la vie, comme Jésus-Christ, si je suis

« ses préceptes et si je me livre à lui tout entier ; mais

«( romme' cela est de toute impossibilité, il est pareille-

« ment impossible que je m'engage de nouveau dans des

* liens charnels.

« A ma devise j'ai restitué le premier mot, comme tu le

* peux voir, et je m'en sers non pour Délie, mais pour

et un sujet divin qui ne t'est pas caché. Je regrette que

« lienvogliente ait cru devoir abandonner tant soit

« peu les belles-lettres : que ta seigneurie me pardonne,

*< mais en cela il n'a pas la moindre raison, il faut que

« je la dise : oui, que vaut un légiste, s'il n'est pas tout

« nourri des belles-lettres? Il me dira : les belles-let-

" Ires ne peuvent servir de gagne -pain, 7ion sunt de

(1) licfana, signifitjles cadeaux qu'on échange en Italie à Toccasion de

la frt^» de rÉpiphanie. (Note des traducteurs.
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€ pane lucrando. Grand merci à lui : donc , qu*esl-ce

« (ju'on étudie pour gagner ou pour devenir grand ou ct*-

« lèhie y Non, niessire,non : ce n'est pas là la lin véritable

c de l'étude , il s'agit d'être utile à ses semblables par sa

« science, et ensuite d'avoir les lettres comme refuge

te danstoulessespeines.il répliquera : qu'y a-t-il qui puisse

c être utile au monde en dehors des lois et de laconnais-

« sance des lois, au moyen desquelles on maintient en

« paix les villes et les provinces? En cela il se trompe évi-

« demment : il n'est si vil métier au monde qui ne rende

f plus de services à tous indistinctement que la sciences

«r des lois civiles, eu égard à la façon dont on en faitaujour-

« d'hui usage ; je vais plus loin , il n'y a pas de science,

* je parle des sciences humaines, parmi celles reçues et

( approuvées, qui nuise plus aumondeque celle des lois ci-

« viles traitées par des docteurs, des avocats, des auditeurs

« cl autres de la même espèce, en la manière adoptée

« presque partout : c'cijt une chose dont rendent témoi-

« gnage les villes qui ont chassé de chez elles cette sorte

« de gens : elles vivent dans une tranquillité dont on n'a

« pas l'idée. On n'y voit pas de pauvres gens se consumer

« trente années à plaider et à courir le palais : on n'y

« entend ni Barthole, ni Balde, ni Cino, ni Alessandro,

t ni toute cette canaille qui n'est venue au monde que

tt pour en être le fléau. Mais, comme le temps me pousse,

« je me rései've de te démontrer une autre fo's que

« l'homme ne peut embrasser un état et une condition

« pires que celle que nous voulons bien appeler profession

a de docteur en droit civil et canonique, ou civil seu-

c lemcnt , ou toute autre dénomination qui te plaira

,

pourvu qu'il s'agisse de lois faites par les hommes.

« Quant à l'autre côté de la question ,
qui tend à trouver un
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« refuge dans les peines, je te laisse à penser si les lois

« sont bonnes à cela. Vois-tu, si j'étais près de toi, je te les

« ferais honnir si bien que tu jetterais au feu tout ces vi-

« lains animaux que tu as dans ton cabinet. Comme
« tu pourrais m'objecter que je fais mal de blâmer cette

« profession qui a été pour ainsi dire héréditaire dans ma
(c famille et lui a valu quelque gloire, je le réponds que ce

« que je t'écris, je ne le crierais pas sur les places publi-

« ques; mais, en considérant ce que tu es pour moi et en

« te voyant marcher dans le chemin que tusuis,jeme crois

« obligé de te tenir ce langage. Je te remercie de m'avoif

ce informé de ce qui s'est fait ce carnaval-ci, et des stances

a que tu m'as envoyées; j'aurais reçu avec plus de plaisir

« encore le sonnet fait pour les deux fils du duc, et je ne

u sais ce qui peut fempêcher de me l'adresser. J'attends la

<t canzone du Frate, mais j'attendrai également le son-

« net : je t'en prie, ne te moque pas de moi. La mort de

« Spannocchio que j'ai apprise tout dernièrement m'a ex-

« trêmement troublé : j'en écris au Focoso.

€ Voilà pour ce qui est de ta première lettre : j'arrive à

« la seconde, dont je me débarrasserai en peu de mots. Je

tt suis d'une nature telle que rien ne me trouble excepté les

« maux d'autrui , et les tiens par-dessus tous les autres :

« c'est pourquoi je ne serai parfaitement heureux que

« le jour où je saurai que ceux que j'aime, et toi en par-

« ticulier, ne suivez pas une voie à vous rompre le cou et

f à vous perdre. Je suis fâché que notre Académie s'en

« soit allée en fumée, par suite des malheui's dont je t'ai

« parlé autrefois, et puisque l'Italie aime tant la barbarie,

« qu'elle veut bannir les belles-lettres de son sein, plaise à

<t Dieu qu'elle ne devienne pas barbare pour tout de bon.

« J'ai écrit au Focoso, comme tu le vois, mais je ne l'ai pas
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« grondt' lie la nianièn» ([iie lu voudrais; en échaiige,

<^ c'est toi (lue j'ai grondé dans cetlo lellrc. L'espérance

<i dont reniretonait ma lettre, (|uoique lointaine, se réa-

t Usera, et se réalisera fi\cileinent, si toutefois nous vivons

« (|uelques années encore : en voilà assez pour ta sc-

« eonde lettre.

<t A la troisième, je réponds que les sonnets deceltenou-

u vclleSaplio m'ont élé très-agréables, et j'estime qu'elle est

« appelée à être une grande/îo^/e.we, puis(prelle se décerne

« ce nom : elle vous fera rougir, vous autres jeunes gens

«< (jui ne cultivez plus que les articles du Code, et je ne

« sais quoi encore. Garde-toi de mettre les pieds dans les

« lacs de l'amour, ni pour celle-là, ni pour d'autres, et

« ne fais pas ti de moi en disant : Ohî quand même le

« rrastaglialo le saurait, qu'importerait? Car ©n faisant

« « ela, ce n'est pas de moi que tu te moquerais, mais de

« Dieu, qui ne se comportera pas comme moi : moi, je te

•< reprendrai violemment, et j'en aurai une douleur

« sans mesure , et puis plus rien, mais Dieu te châtiera

•< (le façon que tu aimeras mieux n'être pas né : il t'in-

" Digéra la peine de la mort éternelle, peine hor-

^^ rihle et épouvantable pour les bétes elles-mêmes. Et

^ eu vérité, Materiale, si tu ne te décides pas à changer de

« Nie et à laisser de côté ces niaiseries, qui d'ici à très-

'( \)vu de temps te causeront ])eaucoup de désagréments,

« je vois que lu vas te perdre tout à lait, car si tu te

" moques quchpic temps de Dieu, il se moquera de toi, il

" l'abandonnera si bien, que lu tomberas rapidement dans

« lahîme des vices, et que tu feras beaucoup de ces cho-

<{ ses que lu ne ferais pas maintenant pour tout l'or du

• monde. Je sais qu'un tel langage te paraîtra étrange,

« <•; pourtant la chose est ainsi ; et ne va pas te comparer
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« avec d'autres ,
parce que les autres n'ont point reçu les

« ineines corrections, lesmemcsavertisscments, les niômcs

« lumières qui sont venues t'éclairer dans ce bas monde;

*< do plus, ces mômes réprimandes quit'onlété faites, ces

« mêmes avertissements qui t'ont été donnés, l'ont été par

<i umi personne qui t'aime si fort, et à laquelle tu es si cher,

•t qu'il me paraît bien étonnant que tu ne t'en aperçoives

» pas. Comment est-il possible que lu ne sois pas

^ louché par des paroles empreintes de tant d'amour et

« de tant de vérité? Veux-tu par hasard que, pour te con-

« vaincre, je t'écrive des balivernes ? Ne suffit-il pas, en-

'< (l'e des amis vrais et parfaits comme nous cherchons à

« l'être, de se faire entendre réciproquement et simple-

« ment sa volonté, en tant qu'il s'agit de choses licites et

« honnêtes? Exige de moi ce que tu voudras, pourvu que

« ce soit permis et honnête, et tu verras si je dirai ja-

«< mais non, si même je n'aurai pas plus vite obéi que tu

« n'auras ordonné. Ne sais-tu pas que tu m'appartiens ?

« Penses-tu qu'une séparation de deux ans m'ait fait per-

flf dre mon empire sur toi? Ce n'est pas ce que t'ensei-

« gnent tes lois : or, si tu es à moi, pourquoi ne me
« laisses-tu pas faire de toi ce que bon me semble?

« Quel plus grand contentement peux-tu avoir que celui

« fl'être entièrement uni avec ton Frastagliato ? Pré-

«' féi*erais-tu par hasard à cette parfaite union les plaisirs,

« les grandeurs et les honneurs que te pourrait donner

a runivers entier? N'aimerais-tu pas mieux mener une vie

« misérable par le monde que de ne pas être mon ami par-

« lait? Si tu m'aimes véritablement, Maleriale, c'est main-

te l<Miant que je le saurai; je le saurai surtout à l'époque

« où tu te détermineras à embrasser une carrière ; si en

« elfel lu choisis un mode de vie que tu sais être contraire
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a à mes intentions
,
je dirai que tu ne m'aimes pas, que

« môme tu désires me voir dans la douleur et la peine;

a car ignores-tu que rien ne pourrait me contrarier

<r davantage que de te voir trop opposé à mes desseins,

(c Pardonne-moi si je suis un grondeur âpre, et fais-moi

a savoir que tu as pris mes conseils en bonne part, et

€ surtout que tu as commencé à les mettre en pratique.

« Une autre fois, je serai à peine la moitié aussi long

et qu'aujourd'hui , car mes éludes et une infinité d'au-

f très choses m'enipôchent d'être bref en écrivant. Voici

f les quelques vers que je t'ai envoyés dans ma seconde

« lettre. »

c P, S. Tu salueras le Scacciato de ma part
;
je lui ai déjà

« écrit, je lui écrirai encore quand je saurai qu'il a reçu

« les lettres que je lui ai déjà adressées. »

Nunc harharorum asporrima iiœc loca incolens,

Uhi hurrido gelu rigot, tahct^ périt

Homimim, forarum, etarborum simul gcnus

Dulcissinii haïul meminisso natalis soli

Oniiiia ul)i ferme adhuc virent, vivuut, vigent,

NuM j)ussuin, aniice mi omnium charissimc,

Ejusque desiderio inenarrabili

Non usquc adiiri et confici miserrinie.

« J'ai fait ces iambes, ainsi que je Tai déjà écrit, au

« commencement de novembre, par un temps de très-

« grand froid que je ressentis, queje palpai pour ainsi dire

« en ce pays-ci : je les ai f^its avec l'intention d'en ajouter

a beaucoup d'autres ; mais plusieurs considérations m'ont

« forcé à abandonner l'entreprise; et comme en les lais-

« sant dans cet état d'imperfection , ils auraient pu ins-

a pirer quelque doute à ton ami, je t'ai écrit, et je te répète

« maintenant, que tout a été dit par hyperbole.
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f Je t'ai écrit dernièrement que je désirais avoir un

« Boccace , c'est-à-dire son Décaméron , l'édition impri-

« niée à Florence en 1527 par les Giunti : je t'ai prié de

« faire tout au monde pour en avoir au moins un exem-

« plaire, à n'importe quel prix. Je te renouvelle ma dc-

« mande , et je te supplie de ne pas manquer, dusses-tu

« pour cela mettre Sienne et l'univers sens dessus des-

« sous. » — Puis il continue en vers italiens :

« J'ai oublié les choses de la terre, je me suis oublié moi-

« même
; je ne connais plus que les larmes et le deuil ; Ta-

« mour intérieur m'a brûlé malgré moi.

(( Et maintenant que je désire sentir les douces flammes

(( de l'amour de Dieu, Dieu père, Dieu éternel, et source de

(( tous les biens, l'effet est loin de correspondre à un aussi

(' beau désir.

« Mais sije pouvais éprouver l'infinie miséricorde, comme

« il m'a été donné d'apercevoir l'angélique beauté de l'être

« souverain, que je serais heureux ! carje ne craindrais plus

« les dernières morsures de la mort, qui m'épouvante :

« qu'aurais-je à craindre en aimant celui qui rend à la vie

« ses fidèles? »

a P. S, Je salue VAtonito mille fois : je me courroucerai

« beaucoup moins contre lui, alors même que pendant

<c toute sa vie il s'appliquerait uniquement à la philoso-

(c phie naturelle, que je ne me courroucerai contre toi

a si j'apprends que tu te perds dans ces Baldate et ces

a Bartolate^, qui me font rougir quand je pense que j'ai

a perdu du temps à m'en occuper. Salue de même tous

« les amis. A Dieu, Matériale. » 20 avril ir)63.

(1) Se reporter plus haut : C'est une allusion aux jurisconsultes con-

temporains , Balde et Barthole, dont il désigne les œuvres par des ex-

pressions forgées avec leur nom.
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Autre lettre. — ^< Tiès-respcctable luousieiir.

« V. S. ne s'étonnera pas si je n'ai pas répondu plus tôt

« à la cliarniantc lettre qu'elle nTécrivii, il n'y a pas plus

« (l(^ quatre mois, le 24 juin dernier, car il n'y a pas plus

*c (le quatre jours qu(*je l'ai reçue. Pour moi, je vous le dis en

^ \ érité, le plus souvent lorsque j'écrivais à notre ami Bar-

« jiaglio, j'ai fait mention dans mes lettres de V. S.; c'est

« ainsi qu'en lui écrivant j'ai toujours cru vous écrire :

'( je considérais aussi les lettres que m'écrivait Barga-

« Lilio comme écrites non pas seulement par lui, mais en-

« coreparV.S., tantmc paraît solideinentétablie et indisso-

« lubie l'amitié qui nous unit, amitié dans laquelle il vous

« a toujours plu de m'ad mettre en troisième pour ma
« plus grande satisfaction et dans mon véritable intérêt,

« bien qu'au moment où je goûtais davantage le fruit de

« votre insigne bienveillance, j'aie dû en quelque sorte

« m'éloigiier pour un temps, et à une distance assez

< grande de l'un et de l'autre de vous. Si, comme elle me
« l'écrit, cet éloignement devait encore lui causer un pré-

« judice, certainement je sentirais redoubler en moi la

« douleur que je dois en éprouver; mais quel préjudice

« cet éloignement a-t-il pu lui causer, surtout dans cette

« circonstance particulière où elle me parle de la réponse

« qu'elle a faite à Mazzone?

«( Quel besoin peut-elle avoir d'un bomme comme

« moi dans des questions et des matières poétiques,

« où elle est si versée, que dis-je , si exercée , si en-

« tendue, et d'où non-seulement je me retire peu à

« peu , mais d'où je m'éloigne presque entièrement

,

« tant à raison de mes inlirinités que des études plus s6-

« rieuses auxquelles je me suis exclusivement adonné.

« Ajoutez à cela que V. S. a eu entre les mains un excel-



ANTITRINITAIRES. — LES SOCINS. — BIANDRATA. 4! 3

t lent prétexte, et, si ce n'était que pour vaincre certaines

« difficultés qui se présentent à elle dans cette circons-

« tance ; s'il ne s'a*^issait que d'un secours nécessaire pour

a anéantir tout à fait ce monstre, quel autre meilleur cliani-

« pion pouvait-elle désirer que M. Bargaglio, qui ne lui

« cède en rien sous le rapport de la valeur, pas plus que

a sous celui delà bienveillance réciproque? V. S. a pu

« voir combien j'ai dû étendre ce peu de connaissances

« quime restent encore des études poétiques, pour traduire

a en vers, si Dieu m'accorde la vie, les bymnes de David,

« entreprise que je n'ai pu poursuivre depuis plusieurs

« mois, et cela contre mon attente, à cause de ma surdité,

« qui n'est point du tout pour cela en décroissance , mais

« qui d'après ce que je peux juger, s'est au contraire un

« peu augmentée.

« Maintenant que je suis débarrassé de ce souci, je

a dois absolument m'occuper de faire une réplique

« à un de nos Italiens, ])ersonne fort lettrée, et qui

« est connue si^écialement pour ses études de tbéologie,

« sur une question née entre nous, et sur laquelle nous

a avons déjà l'un et l'autre écrit quelques pages. Cette

« question , la voici : Adam a-t-il été créé par Dieu de

« façon à ce que de sa nature il fût immortel, oui, ou

« non ? Ce personnage tient pour l'aflirmative, et moi je

a regarde la négative comme étant plus vraie. Bien que la

tt susdite question ou controverse ne paraisse pas avoir

« grande importance dans notre religion, néanmoins, sur-

K tout au point de vue des conséquences qu'il tire de son

« système, ou plutôt au point de vue des arguments avec

« lesquels il s'efforce de le prouver, tant lui que d'autres ,

« ces arguments, étant vrais, force est d'en conclure (jue

« celle question a une très grande importance. Il mesem-
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« blait (et mon opinion était partagée par d'autres encore
)

« que j'avais suflisamment répondu à une dixaine d'ar-

u gumcnts qu'il avait rédigés par écrit en faveur de son

u opinion et qu'il m'avait fait passer, et selon toute vrai-

« somblance il eût dû se calmer, mais il a fait une répli-

« que, et une réplique fort longue. Aussi me suis-je mis

« à nouveau à répondre aux arguments qu'il a su écrire

« contre mon système, avec le ferme espoir que cette fa-

'( ligue ne serait pas inutile; car, à moins de me tromper

u grossièrement, mes travaux serviront à expliquer plu-

-< sieurs passages très-difficites et fort obscurs de rÊcri-

.( lure sainte, passages que peu de personnes ont bien

u compris ; mais le mal est que je me trouve dépourvu

<c de livres , n'ayant avec moi rien autre que la Bible. J'es-

« père malgré cela mener à fin le mieux qu'il me sera

« possible l'ouvrage, me réservant, après l'avoir terminé

« de la manière où pour le moment il m'est permis d'y

.( travailler, d'y ajouter certaines choses que je trouverai

«t dans les livres qui me manquent, pour perfectionner

H ce travail.

ce Mon opinion, je le sais d'une façon certaine,

>« a été partagée chez les anciens par Athanase, et chez

<( les modernes par Augustin Steucho d'Agubbio , cha-

*< noine régulier et personne très-versée dans les lettres

,

« par le cardinal Gaétan et par bien d'autres. Je recon-

" nais que la question
,
quelque profonde et difticile

« qu'elle soit, et sous bien des rapports ne ressortissant

«( pas du pur domaine de la théologie, et par suite non pro-

« protionnée à mes études et à mes forces, je devrais lais-

se scr peser le fardeau de sa solution sur de meilleures

« épaules que les miennes. Mais je me confie en Dieu;

« car, ayant de mon côté, comme j'en suis persuadé, la
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a vérité, et n'ayant pas d'autre but en écrivant que celui

« de la manifester à ceux à qui elle serait obscure , et pour

« la gloire de Dieu ainsi que pour le profit de ceux qui

« cultivent les lettres sacrées, mes fatigues ne seront, ainsi

« que je l'ai déjà dit, nullement inutiles.

« Dès que j'aurai terminé ce travail , qui, eu égard aux

« nombreuses réponses que je devrai faire aux nombreux

tt paralogismesetaux chicanes de l'adversaire, sera un livre

« assez complet, j'aurai à terminer un autre ouvrage plus

« considérable et beaucoup plus important, au sujet duquel

« j'ai écrit, dans d'autres occasions à M. Bargaglio ; cet

« ouvrage a pour objet une très-longue controverse sur la

«justification, controverse que j'entamai avec un prédi-

te cant qui, venant de Genève, m'en avait parlé à Bàle.

« C'est pourquoi j'ai écrit à Bargaglio de vouloir bien se

« charger de la traduction des psaumes comme passe-

« temps, non point que j'ignore le moins du monde qu'il

« ne mefaille, comme à n'importe qui, me voir bien souvent

« couler la sueur du front pour m'acquiter médiocrement

« d'une entreprise comme celle-ci. Je ne veux pas non plus y

« apporter la moindre négligence : mais, en faisant le paral-

<c lèle entre les autres travaux du même genre dans

« lesquels, je pourrais être sans cesse plongé, et celui-

« là, ces autres me semblent de vrais travaux, tandis

« que la traduction me paraît être pour ainsi dire un

'( délassement, délassement auquel je retournerai aussi-

ce tôt que je le pourrai, n'ayant jusqu'à présent pas tra-

« duit plus de onze psaumes et demi. Mais, pour revenir

« à cette traduction
,
j'ai besoin de quelques livres, et

« je ne sais comment je pourrai me les procurer ici.

« Je me suis réjoui infiniment de ce que le Seigneur

« Dieu, au lieu d'une fille qui vous était née avant mon
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« dépari, et qu'il vous a d'abord l'avic, vous ait ensuite

a envoyé un yairon. Plaise à Sa Majesté de vous faire

€ éprouver une \éritable joie de cet événement, et non-

tt seulement [)our cet enfant, mais encore pour tous ceux

(c (et j'aime à le croire) que V. S. et madame Aurélie, que

« je salue de nouveau affectueusement, vous élèverez sans

u cesse dans la crainte de Dieu, sans huiuelle c'est une

c: suprême folie d'esi)érer jamais posséder aucun bien

« véritable. 11 n'est personne de nous désormais qui par

a expérience, sinon i)ar la raison ou par lesterons divines

u et les maximes qu'il a reçues, ne sache que cette vie et

« ce monde tout entier ne sont rien autre chose qu'une

« fumée et qu'une oml)rc. Élevons donc une fois sérieuse-

(c ment notre àme vers cette vie et vers ces siècles promis

û par Jésus-Clnist, qui ne peut mentir, à tous ceux qui se

c( renonceront à eux-mêmes et qui renonceront pour le

(c suivre à toute autre chose, vers cette vie et vers ces

« siècles qui, nous le savons par révélation divine, doi-

€ vent être éternels et incorruptibles. Pour pouvoir

« faire celte élévation d'âme comme il convient, prions

« sans relâche et avecardeurDieu, ([ui a promis d'exaucer

« toutes les prières que nous lui adresserons, d'être en

« conformité avec ce que nous savons être sa très-sainte

« volonté. Et je reconunande de tout cœur à ce Dieu , à

« sa très-ilche et très-puissante grâce et bouté Votre

« Seigneurie, madame Aurélie et votre famille.

« Baden, le 30 octobre 1577.

P. S. « j'ai écrit ces deux ouvrages en latin.

« De votre Seigneurie très-magiiifKiue

a Le beau frère et serviteur très-affectionné,

« Falste Socin. »
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Cette lettre est adressée : A son très-magnifique Sei-

gneur et respectable beau-frère le seigneur Bélisaire Bol-

garini, à Sienne (B.i.

Le nombre des adeptes de Socin se multiplia tellement

que les sectes très-variées d'Unitaires se réduisirent à

une seule, dite des Sociniens. Un de leurs articles pro-

clamant la guerre un fléau qu'on devait abhorrer, les Soci-

niens condamnaient ouvertement les Réformés qui pre-

naient les armes contre leurs souverains, se refusaient

d'entrer dans l'armée, et ne consentaient pas davantage

à se battre pour la défense du pays.

Cependant les Sociniens n'ont pas eu la paix en Po-

logne jusqu'en 1638 : ils furent persécutés pour cause poli-

tique, sous le prétexte qu'ils étaient d'accord avec les

Suédois. Us s'établirent ensuite, dans d'autres lieux, prin-

cipalement en Transylvanie, où ils avaient été dans le

principe introduits par Biandrata ; ils se conservèrent

à l'état de secte particulière seulement dans ce pays, tandis

que partout ailleurs ils se fusionnèrent avec les sectes au

milieu desquelles ils vivaient.

Nous avons vu aussi s'enfuir de Sienne Mino Celsi et le ira; roi:.

PuCCI

frère Sixte, juif converti. François Pucci, issu d'une il- «^fes autns

lustre famille florentine, qui avait donné à l'Église trois

cardinaux, étant dans le commerce à Lyon, y fréquentait

les lettrés : il prit goût aux controverses, fut imbu des

opinions protestantes, et ayant abandonné les affaires il

se mit à étudier la théologie. Espérant avoir plus de h-

l)erté en Angleterre, il s'y rendit, et fut en 1574 reçu

docteur à l'Université d'Oxford. Dans son traité De fide in

Deum quœ et qualis sit, il combattit les Calvinistes, dont

les doctrines prévalaient à cette université; ce qui lui

valut des persécutions auxquelles il échappa en se réfu-

in - 27
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giaiil à lUUe. Là, s'élant lié cramitic cl de croyance avec

Fauste Socin, il publia une thèse dont Targumcnt était

«( que tout homme dos le sein de sa mère est réellement

« participant des bienfaits du Christ et de la bienheureuse

t( innnorlalité. » Les opinions émises dans cette thèse

le forcèrent même de quitter Bàle. Bien loin de trouver

plus de tolérance à Londres, il fut mis en prison; il en

fut de même en Hollande , où il eut des disputes avec plu-

sieurs personnes, et aussi avec Socin, à propos du livre

De immorlalitate primi hominis ante peccatum '. Pucci ne

put pas davantage s'entendre avec les rcligionnaires. A

Cracovie, deux alchimistes anglais, annonçant que Dieu

allait opérer une grande réforme de son Éghse par leur

entremise, lui persuadèrent qu'ils pouvaient, au moyen du

commerce qu'ils entretenaient avec certains esprits, dé-

couvrir des choses ignorées du reste des hommes : Pucci

y crut, et chercha à le faire croire aux autres par des pu-

blications. Ses illusions sur ce point étant tombées en 1536

,

il reconnut ses erreurs, et se rétracta en 1595, entre les

mains de l'évéque de Plaisance , nonce pontilical à Pra-

gue
;
puis, après avoir fait pénitence et avoir été ordonné

prêtre, il entra au service du cardinal Pompée d'Aragon

en qualité de secrétaire. En 159^, il avait fait imprimer

(1) Socin, dans la troisième lettre à Mathias Rudeio, parle de sa dis-

pute avec Pucci, qui ne se tint pas pour vaincu, mais ne voulut plus

l'écouter ni lire un de ses livres en italien.

Voyez jEAN-BArxiSTE Gasparf, /)c vita... Francisci Pucci Fidilini,

dans la Nuova Uaccolta Callogcriana, toni. XXX, Venise 1776; Bayll,

ad nomen, et DoiH).

Dans le volume de la « nibiwthcqne des Frères polonais » existe une

De statura primi hominis ante lapsum disputatio, qui contient dix

thèses do Pucci, à l'aide desquelles il prouve que toutes les créatures

étaient immortelles avant le péché. Ce volume renferme en outre la

réponse de Socin, la réplique de Pucci et la défense de Socin.

I
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en Hollande un livre où il soutenait que ni l'ignorance,

ni l'incrédulité, ni le manque de baptême ne forment em-

pêchement au salut d'un homme, pourvu qu'il ^ive hon-

nêtement : cette thèse fut réfutée contre lui par des Ca-

tholiques, des Luthériens, et des Calvinistes, On a affirmé,

mais nous ne savons pas sur quelle autorité repose cette

aflirmation^ que Pucci fut arrêté par ordre de l'évê-

que de Salzbourg, et envoyé à Rome , où il aurait été

brûlé.

Theiner ^ rapporte que le nonce du pape voulait appeler

en Pologne Bellarmin et François Toledo pour contenir

les hérétiques italiens, qui étaient alors Buccella ^, le Vé-

nitien Michel Bruto, Simon de Lucques, Prosper Provana,

Fauste Socin, Alciat de Milan, Bovico de Bologne, Fa-

bricius Pallavicini de Chiavenna, Rosmino Rosmini de R<>

veredo.

Ces hérétiques nous <ùnt déjà en partie connus; nous

avons aussi nommé parmi les prédicateurs de la Réforme

en Poloofne François Stancari, de Mantoue, Professeur d'hé- suncan
^ " de

breu dans une académie établie par Bernardin Partenio ^^antou-.

à Spilimberg en Frioul , il avait manifesté des idées hété-

rodoxes qui le contraignirent de prendre la fuite : de Bàlo

où il s'était retiré, il adressa aux magistrats vénitiens un

traité de la Réformation ^ Tandis qu'Osiandre enseignait

(1) Ann. Eccl. au n" XL de Tannée, 1383.

(2) Dans le rapport fait par le cardinal Albert Bolognetto sur sa

nonciature de Pologne, imprimé à Modéne, en 1861, par F. Calori

Cesi, il est dit que les Polonais voyaient avec peine les bénéfices pos^

sédés par des étrangei's, parmi lesquels il nomme « Buccella, médecin

de Padoue, héritique des plus obstinés, et Alamanni, gentilhomme flo-

entin, chef de cuisine, bon catholique et homme de bien ».

3) Dans une lettre de Monseigneur Délia Casa, datée de Venise, le

2 juillet 1647, on lit ce qui suit : « Va nommé Stancari, qui fut

déjà arrêté ici comme hérétique et abjura , a écrit à ces messieurs le-
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que riioninio est justifié par la justice essentielle de Dieu

cl (|ue Jésus-Christ est notre justice selon sa nature di-

\ine, Stancari soutenait que Jésus-Christ est notre média-

teur seulement selon sa nature humaine. Le concile de Ge-

nève présidé par Calvin l'excommunia pour avoir professé

que Jésus-Christ a éténotre médiateur prés duPère éternel

comme homme, et non comme Dieu : il rencontra partout

des adversaires pour ses doctrines exorhitantes. A Craco-

vie, où il fut appelé pour enseigner l'héhreu, il sut les dis-

simuler, mais lorsque révéqueMaciejo\vski, qui avait des

soupçons sur lui , l'eut fait arrêter, les seigneurs qui le

protégeaient obtinrent du prélat sa mise en liberté. Encou-

ragé par ce succès, Stancari proposa d'abattre les images

des saints et de renverser l'antique culte; il agit en héré-

siarque, et donna cinquante règles de réforme pour les

nouvelles Églises. Sa doctrine fut anaihématisée par les

synodes polonais, et l'Église de Pologne resta en proie à

une grande agitation jusqu'à ce qu'enfin Stancari vînt à

mourir, à Slobnitz.

Mainardi écrivit de Chiavenna, le 22 septembre 1548, a

Bullinger, alors à Zurich, sur différents sujets, et en parlant

de Stancari avec une certaine amertume il lui communi-

que troisleltrcs quiluiétaient arrivées de Venise. Dansl'une,

Ballhasar Alterio, secrétaire de l'ambassade anglaise, lui

députés (ainsi que V. S. III. le verra par les copies ci-incluses), et a

envoyé à leurs seigneuries un livre publié par lui, et dédié à l'Illus-

trissime Signoria de Venise , livre qui contient beaucoup d'hérésies.

Aussi les susdits députés hésitent sur le parti qu'ils doivent prendre a

cet égard, lui faire un procès ou rester tranquilles; et ils ont ajouté, et

cela par manière de dire , qu'il serait peut-être bien d'écrire au car-

dinal d'Augsbourg pour faire arrêter le dit Stancari. Je ne sais pas

ce que fera Augsbourg, aussi je me suis enfui, et il m'a paru bon d'en

donner avis à V. S. 111. (le cardinal Farnèse). » Lcltere d'uomini ilhistri

consenale nr//' Archivio d'i Panna.



ANTITRIN'ITAIRES. — LES SOCINS. — BIANDRATA. 421

écrit : « Il y a quelque temps déjà que je connais cet écer-

velé de Stancari, et je sais de quel pied il boitait. Il n'a

jamais valu grand'chose; sa conduite est scandaleuse et ses

opinions étranges; il est d'une grande inconstance, grâce

à laquelle on ne sait guère comment le prendre; c'est un

individu beaucoup plus téméraire que vous ne me le dites

dans vos lettres : fuyez-le donc pour l'amour de Dieu , et

faites-le disparaître de vos regards le plus vite que vous

pourrez : autrement, vous n'aurez jamais de repos, ni

vous ni votre Église. »

Dominique Manjoni disait à BuUinger : « Sur don

François Stancari, je vous dirai clairement et réellement ce

que je sais et même ce que j'en pense. D'abord il est clair

et manifeste qu'il est léger, inconstant, plein d'amour-

propre, un brouillon dans tout ce qu'il fait; le pire c'est

qu'il veut qu'on épouse toutes ses opinions, bien qu'elles

soient en opposition avec la vraie religion chrétienne. »

Manjoni ajoute qu'il fut prêtre, qu'à son avis ce n'était pas

un juif, bien qu'il en eût l'apparence; qu'enfin il épousa à

Venise une femme pauvre qui vivait dans la rue : « Je l'ai

entretenu à mes frais pendant longtemps dans ma maison,

mais ici, je dois le dire bien malgré moi, à cause de son

état d'agitation. »

Marc iils de Lilio, civis venettis, vir pius et fidelis, le

compare à la limace, qui laisse partout trace de son pas-

sage

Stancari ne peut cependant pas, à proi)reiiicnt parler,

s'appeler un Unitaire, mais bien un de ces sophistes que-

relleurs, qui passent la mesure à force d'exagération dans

la critique. Après avoir, pendant son séjour à Kœnigsberg,

(1) Ap. De Porta, P. II, pag. 120.
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atlribuc à riiuniaiiité du Christ tout ce qu'Osiandre ac-

cordait à sa divinité, Stancari dans le seul but de le com-

battre, se rencontra à Fi*ancrort sur l'Oder avec Musculus,

qui, pour le réfuter, soutient que Jésus-Christ, notre média-

teur en tant que Dieu et en tant qu'homme, était mort

comme Dieu. Musculus soutint son opinion en Pologne, et

- accusa ses adversaires d'arianisme, ce qui amena forcé-

ment de fatales transactions. Dans son livre contre les mi-

nistres de Genève et de Zurich fCracovie, loG2), il écrit que

Il Pierre Lombard vaut à lui tout seul mieux que cent Lu-

« ther, deux cents Mélanchthon, trois cents Bullinger,

« quatre cents Pierre Martyr et cinq cents Calvin, car en

« supposant qu'on les pilât tous dans un mortier, il n'en

« sortirait pas une once de vraie théologie ».

Outre une grammaire hébraïque, Stancari a publié une

exposition de l'épître de saint Jacques : De irinitate et me-

diatore D, N^ J, C, adversus Bullingerum, Petrum Martyrem,

et Johanncm Calvinuin, etalios... ecclesiœ Deipcrturhatores,

ainsi que d'autres écrits de polémique. Dans son obstina-

tion à vouloir prouver que toutes les Églises réformées

sont ariennes et eutychiennes, il lançait des injures à tout

le monde. Calvin qualifiait ainsi son exposition, nonabsur-

dum modo sed exitiale commentum, quo vir ille false turgi-

dus et novitatis nimium cupidus, ortodoxx fidei principia la-

befactare conatusest. Orichovitz, dans un poëme la Chimère y

insiste auprès du roi de Pologne pour qu'on extermmc de

pareils novateurs; il ne se contente pas, on le voit, de

donner des raisons contre l'hérétique.

i.iic;.r. Cyrille Lucar, originaire de Candie, île du domaine de
l.ibiiKiiiiii,

T;.cquos Venisc, avait été instruit dans la Réforme en Italie et en

Allemagne. Il dissimula ses opinions, jusqu'à ce que par-

venu de dignité en dicfuité au patriarchat d'Alexandrie,
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puis à celui de Constantinople, il se mit à répandre les

nouveautés. Les évèques et les prêtres, s*en étant aperçus,

le firent reléguer dans l'île de Rhodes; mais, rétabli dans

sa charge grâce à l'appui de l'Angleterre et de la Hol-

lande, il publia un catéchisme calviniste, avec lequel il

excita de grands troubles, que la Porte ne put étouffer qu'en

le faisant étrangler. Divers synodes analhématisèrent sa

personne et ses doctrines.

Nous pouvons compter au nombre des Italiens François

Lismanin, deCorfou, moine franciscain, confesseur de Bona

Sforza, reine de Pologne, et son prédicateur en langue ita-

lienne. Il répandit sans bruit les doctrines réformées dans

la ville deCracovie, et sa conduite passa inaperçue tant

que Lelio Socin ne lui conseilla pas d'aller dans les pays

dissidents. Voyant le roi Sigismond-Auguste incliner vers

la Réforme, il demeura en Pologne pour l'affermir dans

ces dispositions, et reçut de ce prince l'ordre de voyager

pour étudier la marche des nouvelles croyances dans cette

religion. Il visita l'Italie, la Suisse, Genève et Paris sous le

prétexte d'acheter des livres pour la bibliothèque de ce roi;

il entretint des relations épistolaires avec les principaux

chefs de la Réforme, mais il se maria, et le roi de Pologne,

indigné, ne voulut plus entendre parler de protestantisme.

La secte s'était néanmoins répandue en Pologne, et les

membres du premier synode qui s'y tint écrivirent à Lis-

manin, alors en Suisse, pour le prier de revenir. Il revint

en effet en Pologne en 1556, et y resta caché comme un

proscrit, jusqu'à ce qu'il eût obtenu sa grâce.

Les réformés de ce royaume étaient alors divisés entre

Stancari, qui soutenait que Jésus-Christ n'était pas média-

teur selon la nature divine, et Paul Gonesio, qui soutenait la

prééminence de Dieu le père. Lismanin eut des entretiens
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a\ec Biandrata en lii.'iH, vl à partir de cette date il com-

mença à avoir des doutes sur le dogme de la Trinité : par

suite, il fut dénoncé comme arien au consistoire de Craco-

vie. Des dissentiments étant venus à éclater, il chercha à

mettre l'accord au sein de l'assemblée, et conseilla de

s'en tenir aux quatre docteurs de l'Kglise; il résuma

leurs doctrines en un centon qui pouvait servir aux adep-

tes de tous les partis.

S'étant retiié à Kœnigsberg en Prusse, il y vécut miséra-

blement jusqu'en 1563, époque à laquelle il se suicida en

se jetant dans un puits.

Nous pouvons à plus juste titre enregistrer parmi les

hérétiques italiens Jacques Paléologue. Né en 1520, à Chio,

d'une famille d'où étaient jadis sortis des empereurs, élevé

en Italie, il y fut initié aux opinions nouvelles, qu'il alla

ensuite professer en Allemagne. Mais il ne fut bien reconnu

comme hétérodoxe qu'après qu'il eût fixé son séjour en

Transylvanie : en 4569, il succéda à Jean Sommer en qua-

lité de recteur du gymnase de Clausenbourg. Fauste So-

cin lui fit une querelle pour avoir embrassé les doctrines

subversives de Budnée : comme il persistait dans cette

voie, il fut arrêté par les magistrats et consigné à l'Inqui-

sition de Rome, où il fut condamné au bûcher, le 22 mars

1585. Si nous en croyons Ciappi dans la vie de Gré-

goire XIII, Paléologue se troubla en face du bûcher, et de-

manda un délai pour se repentir : reconduit en prison , il

composa des livres pieux et remplis d'érudition. Ciappi est

le seul qui ait avancé ce fait. Parmi les opuscules de Paléo-

logue, nous mentionnerons celui intitulé De magistratu

politicoj où il soutient que Jésus-Christ n'a pas supprimé

l'autorité civile, et que par conséquent elle peut être

exercée par un chrétien. Sur la réfutation que fit de ce
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traité Grégoire Pauli, au nom du synode de Rakow,

Paléologue écrivit une réponse, à laquelle Socin op-

posa lîxDefensio vcrœ sententiœ de magitratu politico (Losc,

^580).



NOTES Eï ECLAIRCISSEMENTS

AU DISCOURS VIII.

(A) Ejit-il vrai (|U(' les Vaiulois aient niô le droit d'infliger la

peine capitale? En fait, on les en a accusés, et ils s'en sont dis-

culpés. Alain de Lille (De insuJa) surnommé le Docteur universel,

dans l'ouvragre intitulé De fide catholica, contra hœreticos sui tempo-

ris, prœsertim Alhiiienses et Wakîenses, Hbri I\, entreprit de réfuter

les erreurs des Vaudois, et entre autres celle-ci : il assimile le ma-
gistrat au soldat; car, dit-il, si en dehors d'une bataille un soldat

tue un homme, il est responsable du sang versé ; mais il n'en est pas

de même s'il tue pour obéir à son chef. Alain fait voir comment
les Vaudois altéraient ou forçaient le sens des textes de l'Écri-

ture et des saints Pères, sur lesquels ils appuyaient leur horreur

du sang : c'est à juste titre qu'il leur donne raison lorsqu'il

blâme les rigueurs des lois pénales de cette époque
;
pour les vo-

leurs la fustigation suffirait, mais la peine capitale n'est pas de

trop pour les brigands armés; on ne devrait pas l'infliger aux hé-

rétiques, bien au contraire, pour agir en chrétiens, on devrait

chercher à les ramener au sein de l'Église.

Lorsqu'on voit Benoît Carpsow ojiposer les mêmes arguments

et les mêmes autorités aux Sociniens, on serait tenté de croire

que véritablement la légitimité de la peine capitale était déjà dès

le XIIF siècle l'objet d'une controverse doctrinale. Mais voici que

Paul Perrin, qui, en -1018, prit chaleureusement la défense des

Vaudois à Genève, proteste contre Alain, et réfute quatorze ca-

lomnies dont les Catholiques avaient chargé les Vaudois, et entre

autres celle-ci, à savoir : (ju'ils aient prétendu qu'il n'était pas

licite de condamner à mort (Histoire des Vaudois, pag. II). Pour

confondre cette assertion, il cite un manuscrit datant sans doute

du XIV^ siècle, intitulé : Trésor e hnne de fe, où on lit : Lo es esorit.

)ion laissares vivre lo malfaitor. Si la ira non sarê, la doctnna non

profitare, Jnli judin non saren disce^rni. 7n li pecca non saren castiga.
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Donc la JKsta ira es maire de la disciplina, et la patiença son ras'o

semena H vici et laissa precaricar H mal.

Cela ne suffirait pas à infirmer l'assertion directe d'Alain de

Lille,, et même celle de saint Thomas. Mais Régnier Saccone, que

nous avons cité (T. I des Hérétiques^ d'Italie, les Précurseurs,

pages 136 et 181 note D), composa en d2o0 une Summa de Catha-

ris : moins emporté que ne le sont d'ordinaire les convertis, il

raconte avec calme et sans fanatisme, et ne refuse pas des louanges

aux sectaires, avouant leur attachement pour la Bible et leurs

mœurs pures. Or cet auteur affirme que les Vaudois pensent quod

7ion licet regibuSf principibus et potestatibus pimire malefactores. Le

père Moneta de Crémone, qui écrivit en 1250 un savant traité

Mversus Catharos et Valdenses, a tout un chapitre pour prouver,

contre l'opinion des Vaudois, que la société civile possède \e jus

gladii. Dans la Bibliotheca Maxima Patrum, t. XXV, p. 308, est un

Index erronim quibus Valdenses infecti sunt, rédigé par un con-

temporain, et au numéro XXIV, figure l'erreur suivante : Omne
homicidium quorumcumque maleficorum credunt esse mortale pecca-

tum : sicut nos non posse vivificare, non passe occidere.

Il est donc curieux de voir une même doctrine affirmée par les

accusateurs et niée par les défenseurs, alors que bien des gens

aujourd'hui en feraient un mérite aux Vaudois.

(B) Les recherches relatives aux Socins ne sont pas nouvelles,

ainsi qu'on le verra par les lettres suivantes, qu'on trouve parmi

les manuscrits de la bibliothèque de Sienne, manuscrit E, IX, 17

a. c. 35.

« Au sieur Hubert Bentivoglio, à Sienne.

« Illustrissime seigneur. — Ayant eu entre les mains tiuelques

certificats authentiques à la décharge de Celse, fils de Mariano

Socin, et de Cornélius de la même famille, qui était marié à

Françoise, fille d'Atoleo, de Bologne, tous deux vivants en 1560,

je désirerais savoir de V. S. 111. si l'un d'eux est sorti du giron

de notre sainte mère l'Église, malgré ces certificats délivrés en

forme authentique. Ils ont en effet été accusés de vivre comme
des Luthériens et des Hérétiques, par un certain Paul de la fa-

mille Cataldi, de Bologne, qui était à cette époque dans les prisons

de Sienne sur la poursuite des magistrats de l'Inquisition. Cette

accusation résultant d'un interrogatoire qu'on lui avait fait subir

après son élargissement, pour arriver à la vérité, il répondit que

ces impostures lui avaient échappé à l'instigation de l'inquisiteur.
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Je prie V. S. Illustrissime de satisfaire, à sa convenance, ma curio-

sité, etc.

De V. S. Illustrissime

Le dévoué et reconnaissant serviteur

Antoink Fii.wrois MARMI.

Florence, 24 oetoltre 1772.

La minute, non sij^née, de la réponse en date du 2!> novembre

1772, mais qui sans aucun doute est de Bentivoglio, fait partie du

manuscrit E. IX. 18. a. c. 243 :

« Je n'ai aucun renseiirnement sur (.oriH-liusScxiii : ijuaul

à Celse Soeiu, j'ai ses controverses soutenues, à mon avis, v(^rs

l'an 1540. C'est ainsi qu'en parle le P: Ugurgieri, dans le tome III

inédit des Fastes Siennois. — Celse Sozzini, frère d'Alexandre, lui

aussi grand jurisconsulte, enseigna d'abord dans sa patrie, où il

expliqua les Institutes de droit civil, et où il occupa ensuite une

chaire extraordinaire : plus tard, grâce à l'appui de son père, il

eut une chaire de droit canon à Bologne, à laquelle était attaché

un traitement de cent écus d'or; enfin, après la mort de son

père, il enseigna le droit civil, mais au bout de peu d'années il

abandonna le professorat. Il est l'auteur d'une épître au cardinal

d'Augsbourg, épître qui a été publiée au tome IV des Conseils de

Manano, son père.

« Ce Celse, qui a reçu dans notre académie le surnom de II

Sonnacchioso (l'endormi), a publié aussi d'autres ouvrages qu'on

trouve dans la Bibliotheca audomm polonorum, et quant à moi, je

ne crois pas qu'on puisse douter qu'il fut un hérétique. Bien cer-

tainement ces écrivains ont embrassé le luthéranisme lors du fa-

meux passage des Allemands, ainsi qu'il apparaît dans les procès

qu'on trouve aux archives de notre Inquisition ; reconnaissant

ensuite la vanité de cette secte, et ne voulant point rentrer dans le

giron de notre sainte foi, ils se firent Unitaires, hérétiques connus

aujourd'hui sous le nom de Sociniens. Je pense queLelio, Fauste,

Celse et Alexandre appartenaient à cette illustre famille, mais, à

dire vrai, Celse dut retourner à la vraie foi, jiuisque, si nous

devons nous en rapportera ce que dit le \\ Igurgieri au titre 10,

fogl. 433, il mourut à Sienne, le 12 mars i;i76, et fut inhumé dans

l'église Saint-Dominique de cette ville « .
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Nous croyons qu'on n'a jamais publié l'arbre généalogique de

la famille Sozzini (des Socins); comme il s'agit d'une famille qui

a donne le jour aux plus grands hérésiarques de l'Italie, nos lec-

teurs nous sauront gré de le leur offrir.

Martinello, natif de Percena.

Ses fils.

Am'I'.k, dont le nom est cité en 1318.

Suzzo, banquier, vivait en 1294.

BiNDo, inscrit au Livre des dénonciations des années 1326 et

1327.

Les fils de Sozzo.

GiovANM OU GiANM (Jean) figure au Livre des Gabelles des

années 1304-1305 comme citoyen de Sienne. Il épousa Mar-

gueiite, qui mourut après son mari, en 134o, et fut inhumée à

Saint-Dominique. De ce mariage naquirent deux fils : Minuccio,

gonfalonnier du quartier de San-Martino en 1368; et CAecco

(François), dont le nom est cité en 1344.

Skr Mino, notaire, transféra du village de Percena, situé au-des-

sus de Buonconvento, sa famille à Sienne, où son nom figure au

Livre des Gabelles pendant les années 1304 et 1305. Il mourut

en avril 1340. Sa fenune, Gheiwcla, mourut en 1348, et fut inhu-

mée dans l'église Saint-Dominique.

Fils de Ser Mino :

SdZ/iNo, marchand; ambassadeur de la ville d'Aquilée en 1349;

inscrit à la confrérie du Crucifix (aujourd'hui dite de la Ma-

done, sous l'arcade de l'Hôpital). Kn I3oo, il mourut capitaine

du peuple, et eut des funérailles au\(iuelles assistèrent toute la

ville.

Fhancesco (François) fit partie d(î la Sùinoiia en 1377, et fut am-

bassadeur à Florence en 1381

.

Percf.na, mourut en 1376, et fut inhumé à Saint-Dominique.
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Giovanni (Jean), capitaine du peuple eu 13;)l et 13u6, fit partie flu

conseil des Douze on 13()l , (i:{ et (17; membre de la eunfrérie

du (Irucili.v avant l'année 1300; un des otages donnés par la

comnnnic de Sienne aux chefs de la Comparjuia lUanca, en 1304;

mourut en août 1374, et fut inhumé à Saint-Domini(|uc. 11 eut

pour femme une lîarirajili, peut-être Louise.

lAHH)vie() (Ludovic), nommé dans une pièce concernant l'hôpital de

Santa-Maria-dellaScala, 133o, avecd'autres enfiintsde scrMino.

M-VRGiiEUiTA, morte en 1300, inhumée à Saint-Dominicpie.

Agnesk, femme de PhilipjK' de Lapo, m<>rte en 1307.

Vénérable Pietp.o^ dominicain, étudia la tliéologic à Paris, et de-

vint professeur de cette science; fut choisi comme inquisiteur

par l'évèque Domesdeo, et mourut de la peste, en 13i8.

hENEPETTo (Benoît), membre du conseil des Douze pendant les an-

nées 13o0, 00, 08; de la Signoria en 1388; ambassadeur à Bo-

logne en 1357, envoyé près le pai)e Urbain V en 1305, près

Charles IV en 1308; gonfalonier pour le quartier de San-Mar-

tino en 1307; chassé comme rebelle; rappelé pour avoir livré

aux flammes deux portes de la ville de Florence en 1391 ; mort

en avril 1394, et inhumé dans le cloître de Saint-Dominique.

Eut pour fils Betto, mort en 1411; Nicolas, mort en 1383, et

enseveli dans le cloître de Saint-Dominique ; un autre Ni-

cohis (celui-ci n'est pas bien authentique), qui engendra

une lille du nom d'Andrée, mariée à Charles de Bandino

Piccolomini avec 400 florins de dot.

De Sozzino naquirent Ghera, qui en 1415 était veuve de François

de ïoro; Franceschino , qui en 1370 était un des Prieurs, et

mourut àMantoue, en août 98, laissant un fils Pierre Paul, le-

quel en 1402 était châtelain à Massa et Montanto de laMaremme;

ce dernier donna le jour à Gahrivl , qui eut une fille nommée
Virginie, mariée à Jacomo Tomma, en 1481, avec 1000 florins

de dot.

Jacomo, membre de la confrérie du Crucifix : Betto, mort en 1303,

ainsi que Pierre; Mariano , figurant avec l'épithète de famosus

mercator dans le nécrologe de Saint-Dominique, fut un des

Signori en 1401, et gonfalonier du quartier de San-Martino',

et mourut en février 1402. Jean, qui en 1351 était ambassadeur

de la commune à Pérouse; membre des Douze en 1301, 05 et

07; ambassiideur à Cortone en 58, à Florence en 59 et 04 : près

le seigneur de Montefeltro en 1302.

11 engendra Mariano en 1409: Agnolina , mariée en 1427 à

François Ciaui, avec 800 florins de dot, et morte en 1459.
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Sozzino, mort en 1419 et inhumé dans le tombeau de famille

placé dans le cloître voisin de la porte de Saint-Dorninique^laissa

un fils du nom de Nicolas, qui eut une fille nommée Romana,

mariée en lo07, à Deo Dei de Chiusi, avec 1000 florins de dot.

Au point de vue historique la descendance de Jea.x étant im-

portante, la voici :

Barhato, mort en 1374, eut une fille, inhumée ù ^Saint-Domi-

nique, 1363.

Mino, qui fit partie de la Signovia dans les années 1389, 95, 09,

mourut en avril 1419, et fut inhumé dans le tombeau de ses an-

cêtres. De lui naquirent Benoît en 1393, Barthélémy en 1402,

Nicolas en 1403, Antoine en 1405, Awge/î^o mort en 1420, Nanni

(Jean), qui en 1383 recevait un legs de Jean frère Joyeux.

SozziNo, qui habitait dans la rue dePontaneto, fut un des Prieurs

en 1389 et 98; gonfalonier du quartier de San-Martino en 1400
;

qui en 1386-87 acquit des époux Philippe Franzoli et Landonia

Tolomei la forteresse de Micciano ])our 412 florins; fut en J37C

ambassadeur près des Arétins; mourut en mai 1403, et fut en-

terré près de ses ancêtres. On le considère comme la souche

de la famille, qui adopta comme nom patronymique son nom.
ainsi qu'il était d'usage alors.

Fils de SOZZLNO.

Bartolomeo (Barthélémy), qui eut pour fils Jérôme, lequel fut un

des prieurs en 1499.

LoRENzo (Laurent), mort en 1462.

Francesco (François), mort en 1381.

Caterina (Catherine), mariée à Fazio Bellarmati, avec une dot de

450 florins.

Giovanni (Jean
)

, mort en 1427, et inhumé dans le cloître de Saint-

Dominique, chef de l'autre hgne, dont nous donnons l'arbre gé-

néalogique à la lettre A.

Mariano l'ancien, célèbre canoniste, étudia à Sienne et à Padouo,

où, paraît-il, il enseigna; professeur ù Sienne vers 1450, où il

s'était fixé; en 1457, il acheta delà famille de la Sapience, pour

lui et pour ses neveux Pietro et Sozzino, Thùtel del Gallo, sis

dans la rue degli Albenjhi. En 1458, il était ambassadeur près

du nouveau pape Pie II, qui le nomma avocat consistorial en

1467. Sur les instances du bienheureux Jean de Capistran,

1449, il fonda le couvent des pères Observantins d'Asinalunga

sous le vocable de Santa-Mavia-di-Mvntv-Baldino. Il fut inhunit'

dans la nouvelle chapelle deSaiiite-Marie-des-Neigcs, à Saint-
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hoiiiiiiitiue. Kii 1 f.'iO, il avait «'infuse Nicola Vontiiri, avec 1450

florins du dot, laquelle nioiinit en 1 \H'.\.

Fihde MAUIANA :

Cii.«\ANM, né en i'k.i'2.

Maiu.ulhita, mariée, (ii l 'foi>, àSalinilienc (la[»ocei, avec iOOOfloriné

de dot.

Camillo, ne en 1 43 i

.

Giovnn Sozzino, né en I i'fi.

Biirtolomco, chef de l'autre li^Mie que nous donnon^ a lu lettre 1>.

Alessandho, né en 1443; un des prieurs, 1493 et 08; un des Gou-

verneurs en 07; il était fronfalunier pour le quartier de San-

Martino en 1503, épocjue à laquelle il mourut; il fut inhumé dan>

la chapelle de ses ancêtres. En 1477, il avait épousé Laure, fdle

de François Arrinjrhieri avec une dot de 1400 florins : celle-ci

mourut en ioOO.

Fils rf'ALESSANDRO :

BiLiiNARiuNO, né en 14îi'2.

Camilla, mariée à Alexandre Borghesi, avec 1810 florins de dot.

Francesco, né en 1483, un des Prieurs l.'iOS et loIO; fut un de

ceux qui, le :^0 septembre loo5, jurèrent fidélité au roi de France

et à la république de Sienne, qui avait battu en retraite sur

Montalcino.

Nicolas, né en 1488.

Jkan-Baptiste, né en 140(1.

Ji':HOME,né en 1480, un des Prieurs en ioOo et K>12, eut un fils,

César, né en lo28, mort en 1530.

MARIANO le jeune, né en 14o2; capitaine du peuple lo08 et lo24 ;

delo07 à lo24 enseigne les Instituts de droit civil et de droit ca-

non dans sa patrie; puis exerce le même professorat successive-

ment à Pise, àPadoue, à Bologne; il fut même recherché ail-

leurs pour l'enseignement, mais en vain. Ambassadeur près des

Florentins et de Léon X. En lool le pai)e Jules III le nomme avo-

e<it consistorial. Enéas Sylvius lui donne de grands éloges, étant

(dit-il) d'une taille très-petite, mais d'une complexion robuste,

d'un savoir universel. In jour qu'on lui reprochait d'avoir in-

terrompu le cours de ses leçons, il répondit : « Je suis marié. —
Socrate aussi avait une femme, et pouiiant... — Mais Xantippe

était une chicanière et une brute sans doute, tandis ({ue moi j'ai

une femme belle et gentille ». En l.'>43 il achète le domaine du

Scopeto des fils de Scipion So//.ini. A l'académie â<'gH Intro-
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nati, il avait reçu le sobriquet de Sguakito (le chiffonné). En

ioo2, il fit son testament. En loo6, il mourut, et fut inhumé

dans le cloître de Saint-Dominique de Bologne.

En 1508, il avait épousé Camille Salvetti, avec 16G6 florins de

dot : elle mourut en 1554.

Fils de MARIANO.

Camille , mariée à Marc Tondi avec 1 400 florins de dot.

Cornélius, qui était à Rome en 1552, lorsque son père lui légua

par testament 70 écus d'or : il fut accusé d'hérésie. De son ma-

riage avec Françoise, fille d'Atoleo, Bolonais , il eut une fille nom-

mée Françoise, morte en 1572, et inhumée dans l'église de

Saint-Dominique.

Lelio, né en 1525, jurisconsulte et polyglotte. En 1556, il com-

mença à tenir des réunions religieuses à Vienne : il fut envoyé

en exil, et alla s'établir à Zurich, où il mourut, en 15G2.

Octave, prit du service militaire en Allemagne.

Jules, né en 1512, mort en 1525.

Barthélémy, né en 1 511

.

Marc-Antoine, né en 1514.

Ascagne, né en 1526.

PoRziA, mariée en 1539, à Lelio, fils de Jean Pecci, avec une dot de

3000 florins.

Philippe, qui survécut à son père.

Camille, légiste; condamné et excommunié par contumace a la

suite d'accusations en règle pour délits commis à Bologne et à

Sienne.

Alexandre, né en 1 509 ; membre du c onseil des Prieurs en 1 53 1 ;

reçu docteur en droit à Sienne par Philippe Decio , il expliqua

les Instituts de droit civil
;
professa à Padoue en même temps

que Jérôme Vieri et Marc-Antoine Bellarmati, enseigna à la

nouvelle université de Macerata, avec un traitement annuel de

500 écus, et y mourut, en 1541. Il avait épousé, en 1538, Agnès

fille de Borghèse Petrucci, qui reçut en dot la somme de 4,000

florins. De cette union naquirent Alexandre qui fut un des Prieurs

en 1G03, et Fillide, née en 1540, laquelle épousa en 1559 Cor-

nélius fils de César Marsili, et eut 4,000 florins de dot.

Faustus, né en 1539, qui, ayant adopté en matière de religion les

erreurs de son oncle, dut s'expatrier, et se retira à Lyon en

1560. Après trois années de séjour dans cette ville, il revint

dans sa patrie, où Cosme lui confia des charges honorifiques et

111 — .8
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des emplois lucratifs; mais, avant persévéré dans l'erreur, il alla

se retirer à Bàle en l.'iTi : il mourut à ('.raco>ie, le 3 mars

ITiOi. Dans la confrérie dite ihyli Intruiiati, il avait recule sur-

nom <le Ihvuillun. Il avait épousé en 11)78 Klisabctli, ([ui mourut

en l;)87; salille Ai^ni'seut poui' mari un f,M.Mitilhonunc polonais,

ipii lui donna une nomltrcuso pro^n'niture.

t'-Fi-sK, né en 1.117, lit partie du conseil des Prieurs en l.")43 et

l;iV.>; capitaine (Mi l.';().i; },'onfalonicr pour le (juartier de San-

Martino en 1308. II ensei<,Mia les Institutes de droit civil dans sa

ville natale, et le droit canon à liolo<:ne avec 100 écns d'or d'aii-

pointements. Aprîs la mort de son pcrc, il lui succéda dans la

chaire de droit civil, et i)en de temps après il abandonna ren-

seignement. En lli.ii il fonda l'académie dite dci Sizienti : (liez

les Intron'iti, il avait reçu le surnom d'Eaprit ohtus. On lui con-

féra le titre de comte palatin, bien q>raccusé d'hérésie, il mou-

vut en 1370. En 134!), ilavaitéponsé Albine Hul^arini, avec3,00o

florins de dot ; il se remaria avec Lucrèce Sabattini, de Hologrne.

laquelle mourut en l;i!)0.

Vils de CELSE.

Mariano, né le 20 juillet 1394.

Barthklemy, né le 24 octobre 130.;.

La.iu-.( K, née le 18 avril 130!>.

LucuÈcE, née le 28 août IGOO.

Catiiekine, née le 3 octobre 1001.

Cei.se, mort en bas à^j^e, lOOi.

Jean-Bai'Tistk, né le 27 juin KiOt, ni(»rt l'année suivante.

Catherine, née le l^*"" novembre 1000.

Madeleine-Catherine, née le 17 août 1009; mariée, en 1027, à Mar-

cellus Pannocchieschi, comte d'Elci, avec une dot de 8,000 11"-

rins.

Mahiano, né le 3 juilet 1013; chez les FUomati, on le surnommait

le Circonspect; à Rome, il entra chez lesOratoriens,et y mourut.

en odeur de sainteté.

MCOEaS, né le 3 août 1003 surnommé chez les Intronati le GclU '

( frais, glacé
) ; fut membre du conseil des Prieurs en 1 C)X\ et 1 03ii ;

gonfalonier pour le ({uartier de San-Martino en 10i2 ; archiviste

judiciaire et familier du piince Mathias : il mourut en 1099. En

1033, il avait épousé Catherine Savini, avec 8,730 florins de

dot, et celle-ci était décédée en 108.').

!
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Fih de NICOLAS.

Alexandre, né le 26 février 1635, chanoine et auditeur du cardinal

Nini; surnommé chez les Intronati îe JoiioL

Charles, né le 15 septemhre 1637.

Victoire, née le 2o juin 1639.

Philippe, né le 13 juillet 1640.

Sy/n>, née le 23 août 1641.

Elisabeth, née le 23 août 1642.

Camille, née le 14 septembre 1643.

Porzia,née le 17 avril 16i6.

Philippe, né le 6 mai 1647, chanoine du Dôme; surnommé chez

les Intronati le Morbide.

Orsus, décédé à l'âge de deux ans, le ll> octobre 1658, oppressas

a quantitate pustularum, vulganter vérole, qui niorbus necaiit in

hoc anno qaantitatem non pamani puerorum, dit le nécrologe de

Saint-Dominique.

Bernardin, né le 8 octobre 1649.

Madeleine, n(ie le 9 novembre 1650.

Charles, né le 9 mai 1653.

Jérôme, né le 9 mai 1654.

Madeleine, née le 15 juin 1655.

Camille, née le 22 septembre 1656.

GALGANO, né en 1638; fut membre du conseil des Prieurs en 1663;

capitaine du peuple en 1676; surintendant dos communes de

l'État, et un des quatre conservateurs; chez les Intronati il por-

tait le sunom de il Franco. Il recueillit la succession de Chai'les

et de Marie Sozzini. Il mourut en 1711, et eut l'honneur de fu-

nérailles payées par le trésor public. Il avait épousé, en l(i73,

Faustine Ghigi, avec une dot de 4500 écus, laquelle mourut en

1722.

Fils dr GALl.A.NU.

Porzia, née le 16 octobre 1675.

Jérôme, né le 1*''^ octobre 1677.

François-Antoint', né le 20 août 1678.

Maiiano, né le 24 janvier 1680.

Manano,u(t le 11 septembre 168i; en 1747 il avait dédié au car-

dinal Régnier d'Elci la vie de Mariano, son grand oncle.

Nicolas Marie, né en 167i; fut membre du conseil des Prieurs en
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l(iT8, I7(H, 1704, 1714; capitaine du poiiple en 171 G; chez les

Intronati il rtait dit le Liinil>in. Il muuriit en 17uo. Il avait

époiisr, en 170:;, Agnès rieculoniini dclluTriana, avec 4,000 écus

(le dot.

Fils de MCOLAS-MAHih:.

Alexandre, né en 170fi; fut Prieur en 1730, 33, 3o, 37, 40, 44;

il mourut d'une fièvre lente, le 23 avril 17i8. En 1743, il avait

épitusé Catherine, lille de lMiilipi)e Bonarolti, de Florence, avt.'c

4,000 écus de dot.

ManCy née le 30 octobn; 1708.

MrthrJtimj, né le 14 août 1710.

Galgano, né le 9 mars 1711.

Cathenne, née le 24 août 1713.

Victoire, née le 8 novembre 1714.

Cathentie-Vinjinic, née le 8 avril 1717.

Horace, né le 20 juin 1718.

Bernardin, né le 5 février 1723.

Barthélémy-Horace, né le 5 avril 1722; fut un des Prieurs en 1774;

gonfalonier en 1775, 77, 81 ; capitaine du peuple en 1770, 1784.

En lui s'éteignit cette branche des Socins.

Faustine, née le 24 juillet 1727.

Por: ta, mariée, en 1728, au comte Gaétan Marciani d'Orvieto, avec

2,000 écus de dot; elle fut l'héritière des biens des Socins.

BRANCHE A.

BARTHELEMY SOCIN, né en 1430 : disciple d'Alexandre Tartagli

d'Imola,de Thomas Docci de Sienne, de Baptiste de Sanseverino.

En 1471 il enseignait le droit à Sienne, lorsqu'il fut envoyé à

Chianciano en qualité de commissaire des guerres. En 1480, il

prit le chemin de l'exil comme étant rebelle, et se retira à Pis-

toie et à Pisc, où il avait déjà été professeur à l'université de

cette ville aux appointements de 800 tlorins. Il y eut pour élève

Léon X. Ayant essayé d'abandonner sa chaire pour aller à Ve-

nise, il fut arrêté. De retour dans sa patrie en 1482, il y pro-

fessa pendant trois ans, j)uis à Padoue, en 1408, avec un traite-

ment de 1,100 ducats; il remplit plus lard les mêmes fonctions

à Fcrrareetà Bologne. A Sienne, il fut capitaine du peuple dans



APPEXDICE. -437

les années 1483, 87, 94 et 1507 : l'année 1487 le vit aussi ambas-

sadeur à Florence pour aplanir les difficultés de frontières entre

Montepulciano et Chianciano. C'était un homme profondément

érudit dans la science du droit, en sorte que ce n'est pas sans

raison que Politien put l'appeler le Tribonien de son époque.

!1 aimait à fréquenter la taverne, où il passait de longues

heures en compagnie de buveurs et de joueurs. Il improvi-

sait d'une manière surprenante et joignait à l'érudition une

merveilleuse perspicacité et un jugement sain. Il plaisait

beaucoup par son franc parler, par ses propos caustiques, par

son rire sardonique, par cette véhémence avec laquelle il ter-

rassait son adversaire, sans avoir égard ni à la dignité, ni à

l'âge, ni à la triple couronne de laurier qui ombrageait son

front. Laurent le Magnifique voulut un jour l'entendre lutter

avec le célèbre Jason del Majno. 11 y avait déjà une heure que

la lutte durait entre les deux rivaux, lorsque Jason, poussé à

bout par la logique de son adversaire, invente un texte pour se

tirer d'embarras. Barthélémy Socin laisse voir son trouble, sa

défaite, et se gratte la tète pour chercher une réplique; enfin,

un éclair jaillissant lui vient ii l'esprit, et il cite à son rival

un texte qui lui donne définitivement raison. Les disciples qui

assistaient à la dispute se mirent à applaudir: mais, sur ces en-

trefaites, Jason adresse à Socin cette question : « Où as-tu i>éché

ce texte? » — Et Barthélémy de répondre : « A la page même où

tu as pris le tien »

.

D'une humeur bizarre, ami des aventures, résolu à vain-Te à

tout prix, lorsque les preuves ou les procédures ne lui suf-

fisaient point à amener un débiteur à reconnaître sa dette,

il imaginait de lui enfoncer dans le corps la largeur de

deux doigts d'une bonne lame de Brescia. Puis il rejetait bra-

vement de côté sa toge, et monté sur un cheval qu'il diri-

geait avec autant d'habileté que la parole, il se mettait à la

tète de hallebardiers pour renverser la balia (le gouverne-

ment) de Sienne, et la remplacer par une autre forme de

gouvernement. Il mourut à Sienne, en ioOO, et reçut des

honneurs funèbres aux frais de l'Etat. Il avait épousé

Louise Orlandini, avec 1,000 florins de dot; elle mourut en

1517.

Fih de Barthélémy.

Camille, mariée, en 1477, à Bernardin Borghesi, avec 1,500 florins

do dot.
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Françoise, mariic à Pierre Borjîhosi, en 1487, morte en 1512, et

inliunK'e dans le cloître des Dominicains.

Cutho'iiH', mariée, en 1 180, à Ludovic Piccolomini.

Cvrnilic, mariée, (M) 1 i83, à IMerre-Anselme ïulomci, avec 1,800

ilorins de dot.

iVïVo/c, mariée, en loOli, à JeanTuramini, avec 2,700 florins de dot,

et en secondes noces, en lolii, à Aldello Placidi, avec pareille

dot; nntrte en lo4(>.

Franroù, né en 14(»').

Mariano, né en 1400, mort en loOo : fut un des Prieurs en 1490,

et eut une fille nommée CorncHe, ([m uKJurut en 11)18.

Jn'ôme, mort en loOI.

SCIPION, né en 1467 : podestat à Grosseto en 1488; gonfalonier

,
pour le quartier de San-Martino en 1400 : un des administra-

teurs de la Commune en 1403. Il avait épousé, en 1480, Aurélie

Tolomei, avec 2,000 florins de dot.

Fils rfe SCIPION :

Pundolphe, né en 1493.

Fkançois, né en 1491 ; fut un des prieurs en 1514, 1 522 ; il avait

épousé Cassandre Pctrucci, avec 2,800 florins de dot; il fit un

testament le 5 mai 1520. Il mourut en mars 1530, et fut inhumé

dans l'église de Saint-Dominique.

Fih de François :

]sabeUe,nce en 1529; mariée, en 1538, à François Colombini, avec

2,500 florins de dot; puis en 1501, à Jean-Baptiste Ornoldi, avec

800 florins.

Dèiphile, né en 1520.

Proserpine, née en 1516.

Fanstine, née en 1512.

Lii'ie, mariée, en 1543, à Régnier Pannocchieschides comtes d'Elci,

avec 1500 florins de dot.

Fhivie.

VhiJomme.

Élisnbcthj qui j)rit l'habit de religieuse en 15i3; elle reçut de son

père 350 florins.

Lavinie, née en 1521; mariée, en 1544, à Jérôme Petrucci, avec

1,900 florins dr dot; morte en 1584.

CUopàtre, née en 1524.
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Octave. C'était l'époque du fameux siège de Sienne : étant sergent-

major le 9 avril io'ôt, il reçut un coup d'arquebuse et mourut

le 17 : il fut inhumé dans l'église de Saint-Dominique. En looJ

il avait eu un fils nommé César.

Camille, fait prisonnier avec son frère Scipion le 24 octobre ioo4

par les Impériaux; il fut délivré moyennant une rançon de

100 écus d'or. Il portait le surnom de II Ruvido (le Rustre) chez

les Intronati; fut un des Prieurs en io'69, et mourut en 1580.

Augustin, né en lolo.

Tibéve, né en loi 8, tué dans un engagement avec les Impériaux

au Moulin du palais dans le Yal-de-Merse, le 1 1 septembre

1554.

Scipion, né en loll. S'étant retiré au palais des Vergene dans la

Montagnola, il fut fait prisonnier le 24 octobre 1554, et on mit

sa rançon au prix de 100 ccus d'or. Il se maria en 1564 avec

Marguerite Landucci, et il eut de ce mariage une fille nommée
Camille, qui épousa en \ 578 Lelius Tolomei avec une dot de

300 llurins.

Fabius, né en 1513. Fait prisonnier en 1553 à la prise de Crevole,

se racheta moyennant 15 écus' d'or. D'accord avec ses frères

Octave, Camille et Scipion, et du consentement de leur mère,

ils avaient vendu en 1503 les terres et la petite forteresse de

Scopeto à Mariano, fils d'Alexandre Sozzini, au prix de 1 2,000

florins. Il épousa une jeune fille du wom ({q Baptistine union

qui lui donna en 1544 un fils nommé Dardenio; en 1547 une

fille nommée IMiilomèiie, et en 1575 une autre nommée Saula.

BRANCHE B.

Jean, meurt en 1427, et est enseveli dans le tombeau des patri-

ciens. Il avait épouse, en 1407, Marianne Verdelli, avec 1,000

florins de dot. Il eut de ce mariage :

Marguerite, mariée, en 1422, ù Nicolas, fils de Nanni, avec 825 flo-

rins.

Sozzino.

PiEHHE. Fut renfermé à la Rùcca, ainsi qu'il ressort d'une lettre

écrite en 15il par Mariano, son uucle, aux Prieurs et gouver-

neurs de Sienne. En 1443, il avait épousé Évangelisle, fille de

Golia ou Zuccantini, avec une dot de 4,039 florins. Leurs en-

fants sont :

Dcmitille, mariée, en 1400, à Rogino Rogini, avec 800 florins.

Marianne, mariée, en 140t, à Georges Spanocchi, avec 700 florins.
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Luci'cce, inaric'c, ni 1171, à Diircio Spinelli, avec 800 florins.

A>'/<7?V, morte en 1 47:2 et iiihiun('M' dans ICfrlise de Saint-Dumi-

nitjne.

Constantin, était un des prieurs eu lii'i.i; il avait épousé, en i4H4,.

('amille Toniinasi avec 1,'fOO florins; il eut de ce mariage :

Dvniitillc, mariée, en 111:27, à Acliille IJindi, avec 1100 florins.

Laurr, mariée, en io28, à Jules Hurgliesi, avec 1 100 florins.

Poinpce, marié, en lo32, à Laudomia liindi, avec 1900 florins.

Juu:s, un des Prieurs en 1 487 et 1502; bon soldat ; fut inliunn-

dans l'église de Saint-Dominicjue, en 1.118. Il avait ('pousé Kli-

sabetli lîorghesi, avec 1200 florins.

Alex.\ni)Hi:, lut un des prieurs en I V.Mi . en 1487 il avait épousé

Alexandrine (iuelli, veuve d(> (k)ntt>, fils de Jean Savini, avec

y;iO florins.

Leurs enfanta: furent :

Jc/'owîcc, mariée, en 1508, à Jean Aga/zari avec 1200 florins.

Jean Fvanrois, né en 1492.

François, mort en 1525, victime d'une épidémie, avec son fils

Alexandre, né en 1514. De sa femme Frasia, morte en 1518, il

laissa trois filles; Laure, née en 1507; Faustine, née en 1509;

Catherine, née en 1511.

Jkrôme, avait épousé, en 1501, Nicole, veuve de maître Laurent

Ligrittieri, avec 1050 florins de dot. Il mourut en 1525, et eut de

ce mariage :

Laure, née en 1513, mariée à Joseph del Perna, avec 520 florins

de dot.

Manjuciite, née en 1515.

Judith, née en 1522.

Virginie, 1 53 1-1588.

Emilie, née en 1534.

Louise, née en 1530.

Julie, née en 1537.

Nicolas, né en 1520.

Jean-Baptiste, né en 1525, se fit remarquer par son talent dans la

plasti((ue, et fut l'élève de Barthélémy Neroni, dit le Riccio.

Léandre, 1 532-1 5()G.

Alexandre, 1518-1008. Kut un des Prieurs en 1550 et 1556. Ou-

vrier employé à la construction du Dôme de Sienne, 20 juillet

1554. Trois fois gonfalonier, 1573 : capitaine du peuple, 1579:

membre du collège de balia, 1572, 78, 81, 8(). Il a laissé un

journal de la guerre de Sienne de l'an 1550 à l'an 1555. Il eut
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pour héritier de sa fortune Alexandre, fils de Celse Sozzini.

Jean, surnommé // Dapj)OCO (le poltron) chez les Intronati, naquit

en 149G : fut un des Prieurs en 1521, et épousa, en 1531, Agnès,

fille de Borghese Petrucci, avec 1400 florins de dot.

Leurs enfants sont :

Alexandrine, née en ioil.

Hortense, née en 1520.

Antonia, née en 1326.

Flaminie, née en 1 534 ; mariée^ en 1552, à Horace Bardi, avec 2500

florins de dot.

Claude, né en 1532; en 1553, commissaire au château de Tre-

quanda; un des Prieurs eu 1558; en 1592 reconstruit à ses frais

l'église de l'ermitage de Saint-Egidius près de Trequanda. Sur-

nommé Ylntirizzito (l'engourdi) chez les Intronati. En 1557, il

avait épousé Sylvie Bardi, avec 4650 florins de dot, et en 1559,

en secondes noces, Cassandra Spanocchi, avec 3000 florins.

Les enfants de Claude sont :

Octave, marié, en 1591, à Euryclide Pannelli, avec 4123 florins;

de ce mariage sont issus :

Manauo, qui en 1615 était un des Prieurs.

Sylvie, née le 5 septembre 1583.

Barthélémy, un des Prieurs en 1620.

Pierre, enseigne et lieutenant d'une compagnie d'infanterie au

service de Venise : fut fait par le grand-duc capitaine d'infan-

terie dans la guerre contre les Papalins. Il épousa, en 1645, Ca-

therine Menocchi, avec 4550 florins de dot.

Tibère, né le 5 avril 1561

,

Alexandre, marié, en 1580, ù Venilia Malevolti, avec 4125 florins.

Leurs enfants sont :

Jéromée, mariée, en 1614, à Pierre Biringucci, avec 7000 florins.

Madelaine, mariée, en 1631, à Jean Accarigi, avec 8925 florins.

Alexandre, filsposthume, né le 8 décembre 1 582. Fut un des Prieurs

en 1612, 20, 30; gonfalonier pour le (juartier de San-Martino

en 1636; surnommé il Cavilloso (le chicaneur) chez les Intronati.

En 1600, il avait épousé Catherine Palmieri, avec 6475 florins
;

il mourut en 1649.

Enfants d'Alexandre :

Maiie, née le H juin 1606.

Claude, né le 24 juin 1602.
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Agnès, née le 4 septembre inio.

tlnudc Bcrfundin, né 1»' 12 ilrcoinbre 1(512 : fut nu des Prieurs

on 1032.

r7«/;7<;j, chanoine île la Madone de i*rovenzano. En lOUi il vendit,

tant en son nom personnel ([u'au nom de son frère François,

les biens de Trequanda au docteur Scafucci, mcdecin de la cour,

moyennant le prix de 'MU) ôcus. 11 reconstruisit l'cj^lisc de

Saint-Kticnne à Sienne, dont il fut curé de l'an 1070 à l'an

1077. François Marie Galgano Sozzini hérita de sa fortune et

aussi de celle de son frère.

François Marie, né le 1!) décembre 1011 : fut un des Prieurs en

1032 et 1040. En 10i7 il était débiteur de I4Co écus, 8 au fisc,

et avait pour cautions ses frères et Galgano Sozzini, Il resta in-

carcéré environ trente ans dans la tour de Volterre, et y

mourut.

Telles sont les armoiries anti([ues de la famille des Sozzini :

un lion d'azur rampant sur champ d'argent, avec un globe d'azur, et

l'exerfrue que voici :

311(130:1)0.03. î3(gu(i:tÉn3,

L'aigle noir couronné sur champ d'or fut probablement ajouté,

lorsque Celsr, fils do Mariano, fut créé comte palatin.
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Grégoire XIII. — Sixte-Qviint. — Épisode français.

Par suite du mouvement de bascule qui se produit d'or- orégoirexiii-

dinaire dans les choses de Rome, Pie V avait eu pour

successeur Hugues Buoncompagni de Bologne, qui voulut

s'appeler Grégoire XITI. Souple et clément, même au dé-

triment de la justice, il lui fallut en face de la réforme

morale réprimer ses penchants mondains; aussi ne put-il

favoriser que difficilement un fds qu'il avait eu avant son

entrée dans les ordres, et nullement ses neveux; il rem-

plit du reste avec exactitude les devoirs imposés au chef des

fidèles, en élevant à la dignité d'évêque les sujets les plus

méritants, et en répandant partout l'instruction. Pour se

conformer aux décrets du concile de Trente, il établit une

Congrégation de la visite, dont les membres avaient mis-

sion de surveiller celle que les évèques sont tenus de

faire dans leur diocèse, et il envoyait des visiteurs apos-

toliques qui se faisaient rendre compte des églises, des

œuvres pics, des confréries, au point de vue des méconten-

tements qu'elles pouvaient exciter. Il ordonna que chaque

éghse cathédrale eût son théologien attitré (1573). Pro-

digue dans ses dépenses autant que Léon X, pour réparer

les torts occasionnés par ce pontife, il fonda et dota au

moins vingt-trois collèges, parmi lesquels celui de toutes

les nations, à l'ouverture duquel on prononça des dis-
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cours en vingt-cinq langues; il donna de nouvelles bases

ftu collège Germanique, qui était destiné à servir d'arône

aux futurs athlètes de la foi; il en érigea un pour les

Grecs, qui y étaient élevés selon les mœurs, le langage et

le rit de leur patrie ; un autre pour les Hongrois, un pour

les Illyriens à Lorette, un pour les Maronites, un pour les

Anglais; il rebâtit le collège romain , institua celui des

Néophytes, puis en sema d'autres dans toute l'Allemagne

et la France, et môme trois dans le Japon. Il dépensa deux

millions d'écus romains pour procurer l'instruction aux

etifants pauvres, et un autre million à doter les jeunes

lilles'. A son instigation, le cardinal Ferdinand Medici

ouvrit une imprimerie avec des caractères pour cinquante

langues orientales, et expédia en Ethiopie, à Alexandrie

d'Egypte et à Antioche des voyageurs érudits, parmi les-

quels on remarque les Florentins Jean-Baptiste et Jérôme

Vecchietti, qui en rapportèrent des manuscrits.

Grégoire avait une liste de personnes capables d'être

promues à l'épiscopat dans toute la chrétienté : c'est ainsi

qu'il était à même de faire de bons choix. Il envoya l'évêque

de Côme chez les Suisses pour les maintenir dans la foi, et les

empêcher de s'unir aux protestants; et l'évoque de Crémone

Bonomo pour y amender le clergé ,
qui lui fit une vive

opposition. Jean Delfino, les 6 et 2G juillet, écrivait au

cardinal de Côme, Ptolémée Gallio, que les dix mille

Italiens résidant à Vienne étaient perverlis par des apos-

tats ,''venus de la Savoie et du pays vénitien, mais qui sur

l'ordre de l'empereur avaient dû partir.

Le fameux typographe Froben , étant venu à Rome, se

lit si bien passer pour catholique, que le pape l'accueillit

(1) Le P. Tlieiner consacre trois volumes in-folio au récit des évé-

nements de ce pontificat.
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avec une grande bénignité, et rengagea vivement à

rester; à son départ, il fut muni de lettres de recom-

mandations par des prélats, et il établit une imprimerie

catholique à Fribourg, Ce fut pour lui une pure spécula-

tion , de même que l'impression qu'il fit ensuite à Bâle

de plusieurs ouvrages contraires à la doctrine catholi-

que : le pape fit en sorte qu'on n'y publiât pas le Tal-

mud.

Grégoire immortalisa son pontificat par la réforme du caieudrier
grégorien.

calendrier. Jules César l'avait déjà corrigé en fixant Té-

quinoxe du printemps au 2o mars, et en assignant à l'an-

née trois cent soixante-cinq jours et six heures, ce qui

dépasse de onze minutes et douze secondes la durée

réelle : d'où il résultait qu'en cent vingt-neuf ans Féqui-

noxe devançait d'un jour. L'Église devait s'en inquiéter,

parce que la fête de Pâques tombe dans la pleine lune qui

suit l'équinoxe de printemps. Le concile de Nicée en 32o

avait déjà constaté que cette équinoxe pouvait remonter

jusqu'au 23 mars, mais il n'avait pas su en deviner la

cause. En iZoT la précession était de onze jours, et à dater

de cette époque on parla de la réforme du calendrier,

souvent tentée, mais qui n'avait jamais abouti. La fameuse

diète d'Augsbourg ne voulut pas reconnaître cette antici-

pation de l'équinoxe, et la dénonça comme un piège de la

politique romaine'. Le concile de Trente, à l'exemple de

tous ceux qui l'avaient précédé, s'occupa de cette ré-

forme
;
puis Grégoire XIII convoqua à cet effet à Rome

les personnages les plus compétents dans la matière

,

et particulièrement le dominicain Ignace Danti, de Pé-

rouse, et le jésuite Clavius, de Bamberg; mais la vraie for-

(1) DeThou, I. LXXIX.
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mule fut trouvée par Louis Lilio, niétlecin calabrais, et per-

lectionnce par son frcre Antoine.

Le pape en 1577 envoya une copie du nouveau calen-

drier à tous les princes, à toutes les républiques, et à toutes

les académies catholiques. Après avoir reçu leur approba-

tion, il publia le nouveau calendrier en 1582, et supprima

les dix jours compris entre le o elle 15 octobre. L'année y est

composée invariablement de trois cent soixante-cinij jours,

cinq heures, quarante-neuf minutes et douze secondes, et

après chaque période de quatre années solaires, il y en a

une de bissextile. La correction est d'une précision qui

approche tellement de la réalité (3653- 5'>- 48'"- oS'^^*^-
)
Q^i^'

ce n'est qu'au bout de quatre mille deux cent trente-huit

ans que les minutes restant formeraient un jour. En vé-

rité, on aurait pu, au lieu du cycle de quatre cents ans, en

adopter un de trois cent cinquante-cinq, qui aurait donné

une erreur non de vingt-sept secondes, mais seulement

d'un dixième deseconde surla durée réelle de l'année : par

là on aurait pu faire coïncider le commencement de l'année

avec le solstice, et celui de chaque mois avec l'apparition

du soleil dans les différents signes du zodiaque , et as-

signer trente et un jours aux mois compris entre l'équi-

noxe de printemps et l'équinoxe d'autonme, trente à

chacun des autres, et moins à décembre. Ces défauts

furent remarqués; mais il déplaisait surtout aux pro-

testants que le pape commandât, fut-ce même en fait de

calendrier; ils y voyaient un empiétement sur la liberté

des princes, une usurpation sur l'indépendance des na-

tions, et un acte d'arrogance de la nation italienne; ils

criaient bien haut qu'il y allait de l'honneur et de la di-

gnité de l'empire germanique; qu'on compromettait les

libertés gallicanes; que c'était un attentat des jésuites;
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un premier pas qui mènerait, Dieu sait où! Suivant la

tactique de l'opposition parlementaire, on voulait au

moins apporter à cette réforme du calendrier quelque

restriction, et les Grisons proposaient de retrancher

cinq jours au lieu de dix. Les princes furent lents à

l'adopter ; ce ne fut qu'en! 4699 que les protestants d'Alle-

magne se résignèrent à remployer, en 1700 la Hollande,

le Danemark, la Suisse, en 1732 l'Angleterre, l'année

suivante la Suède; et de nos jours ni les Russes ni les

Grecs ne l'ont encore adopté, ce qui les constitue ainsi de

treize jours en arrière sur notre calendrier. Est-ce là ce

qu'on doit appeler indépendance?

Sixte-Quint, qui avait succédé à Grégoire XIII, a laissé sixte-Quim.

une réputation romanesque, qui a sa source dans les plai-

santeries populaires et dans les historiettes contées par les

charlatans, parmi lesquelles sa hiographie par Grégoire

Leti est bien digne de servir de source aux récits impies

et fantastiques de nos contemporains. Comme ce n'est pas

ici le cas de donner ou de réfuter ces récits mensongers,

nous nous bornerons seulement aux faits qui rentrent

dans notre sujet. Félix Perelti était né le lo décembre

1521, d'une modeste famille, àMontallo près Ascoli, où il

mena l'existence d'un beiger jusqu'à l'époque où un de

ses oncles, qui était religieux, le fit venir à Home pour y

faire ses études, et y prendre l'habit des franciscains, or-

dre dans lequel il parvint à toutes les dignités. PendanI

qu'il prêchait en 1552 à l'église des Saints-Apùlres de

Rome devant un auditoire rempli d'admiration pour

son talent, il reçut une lettre, dont l'auteur, reprenanl

point par point ses sermons, et spécialement ceux qui

traitaient delà prédestination, avait écrit en regard de

chacun d'eux ces mots : Tu mens. Pcretti envova sa lettre
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au grand inquisiteur, (|ui était alors Micliel Ghislicri; ce-

lui-ci accourut dans la cellule du franciscain, et avec un

air froid, inflexible, il Texaminasur tous ces points. Sixte-

Quint n'oublia jamais la terrible impression que lui avait

causée la vue de l'inquisiteur, mais il répondit si à propos

à toutes ses questions, que Gbislieri versa des larmes de

tendresse, et devint l'ami et le protecteur du moine fran-

ciscain. Peretti, ayant ûiit alliance avec le parti qui avait

entrepris la réforme morale de TÉglise, fut l'ami de saint

Ignace, de saint Félix, de saint Pbilippe de Néri et de

beaucoup d'autres : son zèle pour la justice et la vérité dé-

ployé à rencontre de personnes en crédit fit qu'il ne

fut pas très-aimé. Devenu inquisiteur de la foi pour le

territoire vénitien, par deux fois il faillit exposer sa vie

aux attaques dirigées par les membres du gouvernement

qui étaient jaloux de son influence, et il s'était écrié en

fuyant : « J'ai fait vœu de devenir pape, en sorte que je ne

« pouvais pas me laisser pendre par eux. »

Peretti fut nommé par Pie IV théologien au concile de

Trente, légat en Espagne à l'occasion du procès de Tar-

chevèque Caranza, et il nota dans les écrits de ce dernier

divers passages où il avait fait des concessions aux pro-

testants. Il devint évéque de Sainte-Agathe des Goths, puis

cardinal en 1570; mais, lors de l'exaltation au trône

pontifical de Grégoire XllI, à qui il était peu agréable, il

se retira, et donna une édition des œuvres de saint Am-

broise , meilleure que les précédentes , et que celle d'É-

rasme : enfin il montra une manie de faire bâtir qui

n'était pas en proportion avec ses ressources financières.

Personne ne croit plus à l'historiette qui le représente

paraissant au conclave comme un vieillard chancelant et

appuyé sur un bàlon
,
pour faire croire aux cardinaux
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qu'il mourrait bientôt; et où l'on ajoute qu'à peine élu

il s'était débarrassé de son bâton et s'était redressé sur

ses jarrets. Nous savons que sa candidature était en faveur,

et que le succès en était généralement désiré, comme il fut

plus tard applaudi'. Devenu pape, il voulut exercer le

pouvoir pontifical avec la grandeur que ses convictions

donnaient à son caractère ; et comme ses prédécesseurs

avaient perdu en pouvoir tout ce qu'ils avaient gagné en

respect, il voulut recouvrer aussi le pouvoir, en faisant

paraître un amour passionné pour la justice, pour l'au-

torité, pour l'unité, et en y joignant la vigueur d'une âme

ardente et d'un vaste génie, ce qui a fait dire, en parlant de

lui, que Dieu aimait mieux la sévérité de Sixte que la sain-

teté de Pie.

Novaes compila une histoire de Sixte Quint dans un ses mérii«s

sens tout à fait différent de celui du drolatique Leti ; il

y a indiqué, outre les autres événements du règne de ce

pape, les efforts qu'il lit pour établir des filatures de laine

et de soie. Il ordonna que dans ses États on plantât au

moins cinq mûriers par chaque rubbio de terre
;
pour

obtenir ce résultat, il donnait une subvention de quinze

mille écus romains sur le trésor public. Dans sa villa, qui

passa plus tard dans le domaine des Massimi, il favorisa

beaucoup l'élevage des vers à soie; il voulait même établir

des foires franches, et dans les maisons qui bordent la

place des Thermes, des filatures et des rouets. Le juif Ma-

gino di Gabriele, de Venise, avait annoncé un secret pour

avoir deux récoltes par an, le pape lui accorda un privi-

lège pour soixante ans, et lui permit à lui et à sa famille de

(1) Dans la correspondance des Médicis à Florence, liasse 265, on

peut voir à quelles approbations et à quelles démonstrations de joie

donna lieu l'élection du cardinal de Montalto.

m — 29
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demeurer en dehors du Ghetto; il s'engagea de plus à lui

donner le cinq pour cent des hénéfices que la chainhre

apostolique pourrait tirer de son invention, plus une once

par cliaipie livre de soie. Mais l'invention ne réussit pas.

Sixte V lit aussi hâlir de grands édifices, tous conçus dans

un esprit religieux : il menaça de raser le Capitule si le

peuple s'ohstinaitày conserver les statues de Jupiter ton-

nant qu'il y avait fait placer entre celles de Minerve et

d'Apollon; s'il consentit à y laisser Minerve, il remplaça

sa lance par la croix; il lit dresser le fameux ohélisquc

sur la place du Vatican, mais il le couronna d'une croix

au sommet, et y introduisit des reliques de saints;

il acheva la coupole de Saint-Pierre , amena dans Rome

l'eau Marcia, et relia entre elles les vieilles hasiliqucs par

de larges voies de communication.

Après les immenses dépenses de Léon X, Adrien VI

avait trouvé le trésor pubhc épuisé, les joyaux de la cou-

ronne engagés; comme il avait tenu à ne pas lever de

nouveaux impôts et à ne pas contracter de nouvelles

detles, il dut paraître ladre, et en mourant il laissa dans le

trésor à peine trois mille écus. Cependant il avait pu

envoyer quarante mille ducats en Hongrie et trois vais-

seaux aux chevaliers de Rhodes pour résister aux Turcs.

Clément VII, qui fut témoin pendant son pontificat du plus

grand désastre que Rome ait jamais essuyé, établit de

nouveaux impôts, créa des institutions de crédit, parmi

lesquelles tout le monde connaît le Mont de la Foi, destiné

à secourir Charles Quint contre les irruptions des Musul-

mans. On attribue à Paul III l'étiiblissement du

premier impôt frappant tout l'État, tel fut le sub-

side triennal; mais ce pape, aussi bien que ceux qui lui

ont succédé usèrent toujours avec une grande réserve des
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gabelles et des tailles. Pie V eut à faire face à d'immenses

dépenses à l'intérieur, sans compter que sous son règne

eut lieu la guerre du Levant, couronnée par la bataille

de Lépante. Ce pontife vint au secours de la France, des

Anglais catholiques et de la reine d'Ecosse; il distribua

deux millions d'écus d'or aux pauvres, laissa dans les

caisses de l'État un autre million d'écus, et cinq cent

mille qui devaient rentrer dans l'espace de trois mois
;

enfin, dans sa cassette particulière, treize mille écus desti-

nés à des aumônes manuelles, et cent mille dans celle de

son majordome.

Sixte Quint n'eut pas, dit-on, un bou système finan-

cier; qui donc alors en connaissait un? 3Iais il était

convaincu qu'il fallait avoir beaucoup d'argent pour

avoir un grand pouvoir; aussi, après avoir dépensé six

cent mille écus dans la guerre contre les Turcs, cinquante

mille pour l'érection des obélisques, deux cent mille pour

amener l'Acqua FelicC;, huit cent mille pour les greniers

d'abondance et autres magnifiques constructions, il

économisa une somme de quatre millions d'écus pour

constituer un trésor, que nous sommes tout étonné de trou-

ver mentionné encore dans le traité de Tolentino.

N'ayant pas su se défendre du népotisme, il créa car-

dinal, à l'âge de quatorze ou de quinze ans, son neveu

Alexandre Peretti , le combla de riches bénéfices et lui

conféra en commendes des abbayes pourvues de magnifi-

ques revenus; mais le cardinal en (it un très-noble usage :

il dotait cent jeunes filles par an, et outre les aumônes

qu'il faisait de la main à la main, il distribua en charités

plus d'un million d'écus d'or.

Sixte Quint, il ne faut pas l'oublier, donna plus d'impor- • ^-s

lance et un ordre hiérarchique aux sept congrégations ''•^".^"^

congri'go-
lions

romniiii^s.
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dcrindox, de riiiquisilion, de rcxéculion et de l'intcr-

prétalion du Concile , des évoques, des réguliers , de ki

signature, et de lu consulte, et il en créa huit. L'une avait

pourbutla fondation des évéchés nouveaux, une autre pro-

nonçait sur toutes les questions de rite, et les six autres

étaient destinées à faciliter l'expédition des causes tem-

porelles portées au saint-siége, à qui il réservait spécia-

lement les plus importantes. Peu après, dans la con-

grégation de la Propagande, dont la création est due à

Grégoire XV et à son neveu Ludovic Lodovisi, treize car-

dinaux, trois prélats et un secrétaire curent pour mission

spéciale de s'occuper des moyens de propager la religion

catholique et de diriger les missionnaires, qui se répan-

dirent partout avec une merveilleuse activité depuis les Al-

pes jusqu'aux Andes, de la chaîne duThihct à la Scandina-

vie, et de l'Irlande à la Chine, pour convertir les Protestants,

les Mahométans, les Bouddhistes, les Nestoricns, les Idolâ-

tres. Tandis que la civilisation n'apportait aux sauvages

que de l'eau-de-vie pour s'enivrer et des armes pour tuer

leurs semblables, quelle meivcille d'ouvrir des mondes en-

tiers à la foi chrétienne sans avoir recours à la violence, et

d'y importer non-seulement un Hvre, mais de leur en

faire appliquer les dogmes, d'obtenir d'eux une soumis-

sion complète à l'autorité, une abnégation de leurs ins-

tincts! C'était bien là l'application du principe catholique,

ou pour mieux dire la puissance d'unilier l'humanité dans

le Christ rédempteur. Les prodiges do l'apostolat, grâce à

l'héroïsme le plus désintéressé et aux miracles les plus in-

signes, se renouvelaient spécialement dans les missions

des deux Indes, en sorte que les papes pouvaient se con-

soler des nombreuses pertes qu'ils avaient faites en Eu-

rope, on recevant des ambassadeurs de l'Abyssinie, du Ja-
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pon, de la Perse, des antiques empires d'Orient et des

nouveaux gouvernements d'Amérique, où l'on fondait des

évêchés et des couvents, des écoles et des hôpitaux. Ur-

bain VIII prépara plus tard dans le séminaire apostolique

une pépinière de missionnaires et un asile pour les pré-

lats que dépouillait la Réforme; le cardinal Antoine Bar-

berini y fonda douze bourses pour des Géorgiens, des

Perses, des Nestoriens, des Jacobites, des Melchites^, des

Cophtes, et sept autres pour des Indiens ou Arméniens.

Sixte V, ressuscitant la grande politique des plus grands

papes, rêvait le renversement de l'empire turc au moyen

d'une alliance aveclaPerse et la Pologne ; la conquête de l'E-

gypte, et la jonction de la Méditerranée et de la Mer Rouge

pour remettre l'Italie aupremier rang des nations. Il voulait

conquérir le Saint-Sépulcre, dont le Tasse chantait alors la

délivrance, ne plus suivre avec les potentats d'Italie la poli-

tique de Machiavel;, caressée par ses prédécesseurs, mais

suivre lapoUtique droite et ferme du catholicisme. N'ayant

pas d'autre ambition que celle de propager la foi, il en-

courage Philippe II à faire la conquête de l'Angleterre et à

venger Marie Stuart ; il médite une croisade contre la reine

Elisabeth et contre la république de Genève; il soutient la

Ligue en France ; il combat Henri IV, mais par la suite

il se sentit si bien attiré par le génie de ce prince
,
que

ses ennemis répandirent le bruit qu'il penchait vers les

idées protestantes, et qu'en cela il obéissait au diable avec

qui il avait fait un pacte. Ils ajoutèrent même que Satan

emporta son âme à sa mort, qui arriva après cinq années

d'un pontiticat si court et si bien rempli'.

(1) Voir ci-dessus, Disc. II, page lie.

Suivant une lettre du marquis Muti, au duc de Savoie, un jour

que Sixte Quini était malade, un moine vêtu de blanc, qui était
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Affaire"! dcs souvciiirs iioiis ainèiiciU iiaUirelleincnt à jeter un
de V rancc.
caii.rri.io coiip (l'œil SUT Ics vicissiludcs de la Ucformc on France,

(11- Miilicis.

aux(iuellcs se trouvent mêlés plusieurs personnages ita-

liens, et principalement Catherine de iMédicis de Florence.

Nous avons vu conunent son oncle Clément VII lui obtint

la main d'Henri, second iils du chevaleresque François h""",

qui célébra ce mariage par le supplice de divers Luthé-

riens et par la promulgation d'édils très-rigoureux contre

les protestants. Telle était l'école à laquelle (s'il faut en

croire les Français) cette Italienne venait apporter

les vices, l'intolérance, le machiavélisme de son pays :

Chateaubriand a écrit au contraire que la débauche et la

cruauté sont les deux caractères disiinclifs de l'ère des Va-

lois, et l'on peut à l'appui de sa thèse invoquer Brantôme

et les autres chroniqueurs.

Le dauphin étant mort, Catherine se trouva placée sur

les marches du trône entre la duchesse d'Étampes, maî-

tresse de son beau-père \ et Diane de Poitiers, maîtresse

de son mari ; aussi fut-elle obligée de dissimuler et de

le diable, lui apparut dans sa chambre; il lui rappela que l'échéance

du pacte qu'ils avaient fait ensemble était venue , et qu'il devait partir

avec lui. Le pape n'aurait pas voulu se confesser : après sa mort, un vil-

lain oiseau aurait voltigé autour de sa fenêtre, et le ciel serein jusque

là se serait assombri tout à coup; le tonnerre aurait éclaté, et la foudre

se serait abattue sur la bannière pontificale arborée dans le Ghetto.

C'est sur dépareilles relations que le sagace M. Petrucelli délia Gat-

tina et ses pareils s'appuient pour composer leurs histoires.

Voyez J. LoRENTZ, 5ixfM5 V und sehie Zeit: Mayence, 1832.

(1) Elle obtint pour son oncle Antoine l'abbaye de Fleury, l'évêché

d'Orléans, le chapeau de cardinal et rarchevêché do Toulouse : pour Char-

les, son frère, l'abbaye de Bourgueil et l'évêché de Condom; pour

François, un autre de ses frères, l'abbaye de Saint-Corneille de Com-

piègne et l'évêché d'Amiens, et pour un autre, nommé Guillaume, l'évê-

ché de Pamiers. De ses deux sœurs, l'une fut abbesse de Maubuisson,

l'autre de Saint-Paul en Beauvoisis.
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s'éclipser. Mais voici que le 31 mars 1547 François meurt,

usé par les plaisirs : alors Catherine devient régente , ce

qui ne l'empêche pas de se trouver toujours abaissée par la

présence insultante d'une rivale, qui bien que vieillie,

conservait sur Henri un ascendant que les contemporains

ne surent attribuer qu'à des sortilèges. Le roi voulut que

sa femme fût couronnée le 40 juin 1549, au milieu de

fêtes splendides, auxquelles vint s'ajouter, selon la cou-

tume du royaume, un tournoi qui fut regardé comme un

des spectacles les plus brillants en ce genre
;
puis, pour

rendre la fête plus complète, il imagina de faire brûler

quatre hérétiques. Mais l'un d'eux, avec qui il avait eu

lui-même plusieurs fois l'occasion de faire de la con-

troverse religieuse, le fixa avec des regards exprimant

si bien la douleur et le courage, que le roi en frémit

d'horreur, et jura de ne plus s'exposer désormais à une

pareille épreuve.

La France était une nation fortement organisée, en sorte

qu'elle repoussa constamment les nouveautés , tandis

qu'elles avaient de plus en plus la prépondérance en Alle-

magne et en Angleterre, pays en proieaux déchirements des

factions aristocratiques : aussi tous les mémoires du temps

attestent que la majorité du peuple continuait à être très-

contraire aux novateurs, et regardait d'un mauvais œil

la moindre concession qu'on leur faisait. En retour, les

Protestants étaient favorisés par les princes du sang, par les

grands vassaux et par leshommes de guerre comme les rois

de Navarre et l'amiral de Cormnv. Il en résulta dans tout

le royaume des bouleversements bien plus graves que

ceux qui dérivèrent pour l'Italie de la lutte entre le sacer-

doce et l'Empire. Catherine aussi s'y trouva mêlée lorsque,

après la mort desonmari, tué dans un tournoi en 1560, elle
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dut prendre en main la régence pour le jeune Fran rois II

et plus tard pour son second (ils Charles IX. Nièce de

deux grands papes, veuve d'un roi, mère d'une princesse

qui épousa Philippe II, et de deux fils qui régnèrent l'un

après l'autre; belle, savante, majestueuse , magnifique à

l'exemple de sa famille dans ses dépenses et dans les cons-

tructions qu'elle fit élever;' dans la force de l'âge,

élevée à l'école du malheur des siens et de ses propres

infortunes, le caractère aigri pour avoir dû pendant de

longues années se résigner à une insultante rivalité et se

tenir éloignée des affaires, elle se vit tout d'un coup à la

tète d'un royaume, enveloppée par le tourbillon de puis-

santes factions, dont les adhérents se déchiraient entre

eux sur le terrain le plus brûlant des partis, la religion.

Les imprécations qui ne se produisent que trop dans des

temps de factions, et lorsque le parti qui succombe est le

plus audacieux en paroles et en pamphlets, poursuivirent

cette femme, à qui l'on reprochait par-dessus tout d'être

étraniière. L'histoire, qui a servilement copié les impréca-

tions du temps, nous a présenté cette reine comme le

type de l'astuce et de la dextérité italiennes , comme le

représentant d'une pohtique égoïste,digne d'un Machiavel,

et comme l'exemple d'une froide cruauté : dernièrement

M. Michelet l'appelait « un ver sorti du cimetière de l'I-

talie ». La vérité est que cette femme, encore jeune

et avenante, ne quitta plus le deuil : quant à ses mœurs

dissolues, les romanciers seuls s'en sont amusés % quoique

(1) Brantôme, son ennemi juré, n'attaque pas ses mœurs. Henri IV,

qui ne l'aimait pas non plus, disait au président Claude Groulard :

« Mais, je vous prie, dict-il, qu'eustpeu faire une pauvre femme ayant

« par la mort de son mary cinq petits enfants sur les bras , et deux

« familles en France qui pensoient d'envahir la couronne , la nostre et
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par politique elle tolérât les dérèglements des autres. Elle

aimait ses fils, bien qu'elle les traitât despotiquement;

elle avait une telle activité, qu'elle écrivait jusqu'à vingt

lettres dans un seul après-dîner : elle donna des preuves

d'une habileté remarquable qui avait sa source dans le

sentiment d'une grande responsabilité, par laquelle elle

s'élevait au-dessus des considérations secondaires et des ca-

lomnies de parti ; douée de l'incomparable talent de fasci-

ner quiconque l'approchait, elle entretenait la cour la plus

splendide de l'Europe , et la divertissait par des fèteS;, des

ballets, des intrigues amoureuses, et bien qu'on lui repro-

chât d'entasser des trésors, à sa mortonneluitrouva que

des dettes. Celui qui connaîtrait uniquement le malheureux

temps où nous vivons, n'aurait pas de peine à comprendre

combien il est difficile d'observer les vraies règles à une épo-

que tourmentée par des passions violentes, où par la même

conduite on s'attire des applaudissements ou des haines,

que dis-je, on suscite alternativement les uns et les autres.

Ce qui est incontestable , c'est que la politique de Catherine

fut éminemment française : les Huguenots auraient vendu

la patrie aux Anglais, ou ils auraient appelé pourladévaster

les reîtres allemands; elle, au contraire, se détacha de l'al-

liance de l'Espagne, que recherchaient les partisans de la

Ligue ; et en voulant maintenir son pouvoir, elle assura

le salut de la France
, qui menaçait de se démembrer ou

de se précipiter dans la tyrannie. Nous sommes bien

loin de vouloir justifier tous ses actes : ils furent inspirés,

'< celle de Guyse ? Fallait-il qu'elle jouast d'estranges personnages

« pour tromper les uns et les autres, et cependant garder comme elle

« a faict ses enfants, qui ont successivement régné par la sage conduite

« d'une femme sy advisée. Je m'estonne qu'elle n'a encore faict pire. »

Mèm. de Groulard, tome II de la collection Petitot, page 384.
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comme tous ceux de cette époque, par la politique de

Machiavel, qui a bien mérité l'apothéose que hii décernent

nos contemporains pour avoir enseigné que « la fraude

a toujours été nécessaire à ceux qui, d'humbles com-

mencements, veulent s'élever jusqu'aux plus hauts de-

grés de l'échelle sociale; cette fraude qui est d'autant

moins l)làmable qu'elle est plus cachée * ».

relatives Dès le début la reine fit près des Réformés un essai

conciliation, dc coucdiation ; ce fut à son instigation que se tint un

colloque à Poissy. Pour obtenir la permission de le réunir,

elle avait écrit à Pie IV : d'après sa lettre, les opinions

en France inclinaient vers la Réforme , comme vers tout

ce qui est nouveau et qui bat en brèche l'autorité; le

nombre de ceux qui s'étaient séparés de l'Église était

considérable; on ne pouvait plus les réprimer par des

lois et i)ar les armes; ils comptaient dans leurs rangs des

magistrats et des nobles dont l'union était devenue formi-

dable, mais il n'y avait parmi eux ni anabaptistes , ni li-

bertins, ni sectateurs d'opinions monstrueuses, et pasun ne

rejetait le symbole des apôtres. Aussi, ajoutait-elle, il est des

gens qui pensent qu'on doit les tolérer, bien qu'ils s'écar-

tent delà voie droite en d'autres points, et qui espèrent que

Dieu dissipera les ténèbres dont ils sont environnés et

fera luire aux yeux de tous la lumière et la vérité. En

supposant que le pape voulût attendre les décisions du

Concile ', il faudrait trouver à un mal pressant de prompts

(1) Discours, liv. II, c. 13.

(2) Lo 7 janvier 1559, Nicolas Capponi, transmettant de Blois, par

l'intermédiaire de Tambassadeur florentin Tornabuoni, au grand-duc

de Toscane des nouvelles de France , se plaignait surtout de ce que dans

ce pays on soutenait alors les doctrines de Luther, tandis qu'à Genève

on soutenait celles de Calvin. 11 ajoutait qu'on lisait les ouvrages de

Mélanchthon, et ceux « de Pierre Martyr, de Florence, lesquels étaient
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et de particuliers remèdes pour ramener ceux qui étaient

égarés et retenir ceux qui demeuraient fidèles. Pour les

premiers, le meilleur moyen serait l'instruction; de pa-

cifiques conférences entre ceux des deux partis qui pos-

sèdent le plus de science et d'amour de la paix; delà

part desévêques, redoublement de zèle pour la prédication,

pour les avertissements, pour les exhortations à la cha-

rité et à la concorde; il faut éviter les paroles inju-

rieuses. Pour ceux restés dans le giron de l'Église , mais

qui sont en proie aux perplexités du doute et aux pro-

blèmes de leur imagination troublée, il conviendrait de

leur éviter toute occasion de scandale. C'est ainsi qu'il

faudrait supprimer l'adoration des images et la récente

fête du CorpusDomini; dans l'administration du baptême,

on devrait omettre les exorcismes, Tintroduction de la sa-

live et les prières étrangères à la collation du sacrement.

Il conviendrait également d'admettre tous les fidèles à

communier sous les deux espèces :pas de communions ni

de messes particulières, mais que tous s'approchent ensem-

ble de la sainte table, après avoir fait la confession générale

des péchés, après le chant des psaumes; qu'ils récitent

tous ensemble les prières pour le roi, pour les seigneurs,

pour les ecclésiastiques, pour les fruits de la terre, pour

les affligés; que tous les offices se récitent en langue vul-

gaire plutôt qu'en latin
, pour que les fidèles puissent

s'écrier en parfaite connaissance de cause Ainsi soit-il !

Catherine signalait ensuite d'autres prétendues aberrations

appréciés »; il cherche à dissuader le pape de tenir le concile, et il

affirme que « si Ton en vient au Concile, certes les dissidents ont raison,

parce qu'ils pourront se fonder sur un argument que l'Église romaine

invoque aussi pour elle; et si l'on en vient aux mains, il en résultera ou

qu'on ne fera rien, ou que ce qu'on fera aura peu de crédit ».
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(lu cuUc, puis clic tcrnnnait sa lettre en exhortant le

saint'père à se sacrifier lui-môme, et elle l'assurait que

les personnes sages et modt^récs n'attentaient nullement

à son autorité, et n'avaient aucune prétention d'innover

en matière de dogme.

Éternelles illusions, auxquelles la reine fut bien vite

arrachée par la force des événements. Pie IV députa à

ce colloque le cardinal de Ferrare, né de la fameuse

Lucrèce Borgia. Il fut reçu sans les honneurs dus à

son rang; aussitôt son arrivée, les libellistes dirent

partout qu'il était le petit-fils d'Alexandre VI, de qui on

avait publié la vie scandaleuse, et ils ameutèrent si bien

le peuple contre lui qu'il poursuivait de ses huées le

porte-croix lorsque le cardinal sortait, monté sur sa

mule et précédé par la croix. Le colloque se tint dans la

ville de Poissy, au mois d'août lool ; Théodore De Bèze,

qui y figura en qualité de champion de son ami Calvin,

voulut avoir pour l'assister Pierre 3Iartyr, comme nous

favons dit ailleurs '. Onze ministres et vingt-deux délé-

gués des principales églises réformées de France com-

battirent le cardinal de Lorraine, en présence de la

cour et des plus grands savants. Pierre Martyr, qui parlait

italien pour plaire à Catherine, y déploya une vaste éru-

dition et se fit l'organe d'aspirations modérées; on

compila la fameuse formule sur la Sainte Cène, transac-

tion que les théologiens italiens repoussèrent comme cap-

tieuse et entachée d'hérésie. Aussije Colloque se sépara-

t-il sans avoir rien conclu d'utile, comme il arrive pour

tous ceux qu'on tente entre deux partis extrêmes.

(1) Voir pag. 33C,T. II, Les Hkrhtiques d'Italie et le Concile de

Trente.
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Un autre prélat italien assistait au Colloque, c'était Jean Jean

• % T»r ir. • 1
Antoine

Antoine Caracciolo. Il était ne a Mem et était le troisième caraccioio

fils de Sergianni Caracciolo, prince de Melfi et duc d'As-

coli ,
grand sénéchal du royaume. Son père, passé en

France après les victoires de Lautrec, avait comme ma-

réchal fait la guerre contre les Vaudois de la vallée de

Lucerne, et avait démantelé les forteresses de Torre, de

Bohbio,deBricherasio et de Lucerne. Le fils, élevé à la cour

de François {"', se prit bientôt de dégoût pour ce genre de

vie , et se retira au désert de la Sainte-Baume en Provence
;

puis, étant revenu à Paris, il se fit Chartreux, devint plus

tard chanoine de Saint-Victor (1538), ce qui ne Tempêcha

pas de suivre la carrière militaire, jusqu'à l'époque où

François P', pour le retenir dans l'ordre de Saint-Bruno,

le nomma abbé de cet insigne monastère. Dévoré par

une ambition qui ne lui laissait pas un moment de re-

pos, il avait nécessairement une conduite scandaleuse : il

s'habillait en laïque, et, flatteur à la manière des courtisans,

obtint en 1551, par les artifices ordinaires, l'évéché de

Troyes, avec la permission de porter la barbe longue.

Dans cette ville, il inclina vers les doctrines des Réformés,

et prit part à leurs cérémonies, auxquelles son caractère

d'évôque dut ajouter beaucoup de prestige. Henri II lui

interdit la prédication; la Sainte Inquisition à Rome

lui fit un procès; mais, s'étant rétracté pubhquement, il

alla se jeter aux pieds du pontife. Il espérait peut-être le

chapeau de cardinal, et comme il ne l'obtint pas, il passa à

Genève, où il s'aboucha avec De Bèze et Calvin, et adopta

leurs confessions. AuColloque dePoissy, il tenta des expé-

dients de conciliation; mais après la clôture de cette

assemblée il professa ouvertement la Réforme; il ap-

pela dans sa ville Pierre Martyr, fit son abjuration entre
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ses mains, ci coiniiiunia selon le rite prolestant; il

conserva son titre d'évùque, auquel il ajouta celui de

ministre de l'Evangile (A), et les Calvinistes, qui avaient

aboli la hiérarchie , continuèrent cependant à le regarder

comme évoque. Caracciolo mourut en 1569 : se maria-t-il?

Il y a doute à cet égard. Il écrivit le Miroir de la vraie re-

ligion (Taris, 1541), et dans le recueil de Lettres de prince à

prince, on en trouve une de lui du 14 juillet 1559 pour

justilier Montgomery du meurtre d'Henri H.

l'Os Sur ces entrefaites, le calvinisme se propageait, et Pierre
Hiipuenois.

Paul Vergerio, écrivant à l'Electeur de Saxe, dans les an-

nées 1560 et 1561 , se félicitait sans cesse des succès de la

Réforme en France; il ajoutait que sous le gouvernement

du nouveau roi de Navarre, zélé évangélique, on espérait

de nouveaux progrès pour la religion, et qu'on amène-

rait le pape à composition. Barbaro, ambassadeur de la

. république de Venise à Paris, calculait qu'à la mort de

François I" un tiers des habitants du royaume était devenu

hérétique. Michiel, ambassadeur en 1561, les portait aux

trois quarts, bien que l'autre ambassadeur Soriano, la

même année, en restreignait le nombre à un dixième : en

1569, Corrcr affirmait qu'à l'époque de la plus grande

puissance de la Réforme, les Huguenots formaient un

trentième du peuple, et un tiers de la noblesse'. Bayle,

auteur qui, comme chacun le sait, n'est pas suspect de ten-

dresse pour la religion catholique, écrit qu'il « s'en fallut

(1) On dit que les Réformés étaient au nombre de deux millions. Ce

serait le sixième de la population, puisque le premier recensement,

fait en 1702, après tant d'annexions, donna à la France 19 millions

d'habitants; partant, la population totale ne pouvait dépasser 12 mil-

lions au temps de la Réforme; mais comme scsadh érents comptaient

parmi eux dos penseurs et des propriétaires, c'était vraiment une révo-

lution politique dirigée contre la monarchie.
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a de bien peu que les Protestants n'aient obtenu le haut du

« pavé au commencement du règne de Charles IX, et s'ils

« y avaient réussi, Dieu sait ce qui serait advenu de la reli-

« gion persécutrice. Si le roi de Navarre, qui s'était déclaré

« pour eux, avait eu la force de s'apercevoir du piège que

« l'autre parti lui tendait (surtout en lui promettant le

« royaume de Sardaigne), il serait resté inébranlable dans

« leur communion. Gela suftisait pour assurer la victoire,

ce car il était le lieutenant général du royaume, et il n'était

« pas difticile de faire embrasser la profession de foi ré-

<( formée à Catherine de Médicis. »

Cette espérance était nourrie par bien des personnes (B), Discordes
religieuses

et leur nombre s'accrût rapidement lorsque, par l'édit du en Franco,

mois de janvier 1562, la régente eut proclamé la tolérance

religieuse ; mais comme cet édit avait été la cause de la pre-

mière guerre rehgieuse, elle reconnut qu'en même temps

que l'unité de la foi succomberait l'unité du royaume :

elle se mit donc à favoriser les Catholiques , accueillit les

premiers Capucins, amenés par frère Dominique de

SanCervaso, et leur assigna un couvent à Paris, en 1571.

Mais déjà les discordes avaient éclaté partout : les Hugue-

nots pillaient les sacristies, les Catholiques renversaient les

temples; des insultes on en venait à faire couler le sang;

des deux côtés on se glorifiait d'avoir des martyrs (C); la

guerre civile sévissait dans toute sa fureur; les princes de

la famille royale étaient divisés; les uns s'accrochaient obs-

tinément au passé, les autres soupiraient après le nouvel

ordre de choses. Jean Correr, peignant l'état de misères

dans lequel était plongée la France , concluait ainsi : « J'ai

« entendu plusieurs fois des Français s'écrier : Oh! que mes

« biens ne sont-ils donc en Vénétie ! Et ils me demandaient

« si la République recevait des deniers à titre de prêt ; i\<
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« voulaient déposer à notre monnaie des sommes d'argent

u considéral)les, les croyant là plus en sûreté qu'ailleurs.

<v Venise était pour eux le lieu le plus sûr, le pays où l'on

a ne connaît qu'un seul Dieu, où l'on ne pratique qu'un

a seul culte, où l'on n'obéit qu'à un seul prince, où tous

(c peuvent vivre sans inquiétude, où chaque citoyen peut

tt jouir en paix de son bien. »

AssassiiK.is Depuis que Marie Stuart avait été dépossédée du trône
politiques

pt d'Ecosse, le respect pour les princes régnants était ébranlé
;

religieux.
» i i i o

aussi les Réformés avaient-ils proposé en France de s'em-

parer du roi et du cardinal de Lorraine; mais ils ne réus-

sirent qu'à les exaspérer. En réalité, les Huguenots aspi-

raient à établir la république et à morceler la France en

provinces confédérées. Calvin avait déclaré que le roi qui

n'aide pas la Réforme abdique sa double qualité de roi et

d'homme, que partant il perd le droit de se faire obéir, et

mérite qu'on lui crache au visage , comme à tous les mo-

narques catholiques. Ses adeptes formaient entre eux

comme une puissante maçonnerie : ils avaient commis

plusieurs assassinats de parti; les insurrections éclataient

toutes en même temps, comme lorsqu'elles résultent d'in-

telligences secrètes; ils levaient des hommes et des tributs.

En 1563^ soixante-douze ministres calvinistes avaient pré-

senté au roi une pétition tendant à prévenir les hérésies,

les schismes et les troubles qui les suivent, en punissant

sévèrement les hérétiques, c'est-à-dire tous ceux qui étaient

en désaccord avec leur confession religieuse. H semble

même que le célèbre grand chancelier l'Hôpital et le chan-

celier Ferrier, protestant caché qui était ambassadeur à

Venise, et en relations intimes avec frà Paolo Sarpi, cons-

piraient pour détacher du pape le roi de France, et le

pousser à établir une église nationale. Déjà les plus fou-
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gueux s'apprêtaient à une guerre acharnée : les Huguenots,

commandés par le prince de Condé, n'hésitèrent pas à li-

vrer à l'Angleterre les forteresses françaises, et se débar-

rassèrent par l'assassinat du duc de Guise , chef du parti

catholique. Catherine, plus dévouée au parti national, mal-

gré les conseils de Philippe II et ceux du duc d'Albe,

croyant qu'elle devait avant tout éviter la guerre civile,

tolérait même les révoltes de partisans, les meurtres, la

résistance ouverte; elle temporisait, au dire des uns par

faiblesse, au dire des autres par ambition : on l'eût exécrée

comme une femme sanguinaire si elle eût réprimé les

premiers excès, on l'exécra lorsqu'elle les laissa croître

petit à petit jusqu'à amener l'épouvantable catastrophe

de la Saint-Barthélémy.

Le grand-duc de Toscane avait cherché à insinuer au

pape de vaincre les ennemis de la France plutôt par la

paix que par la guerre. « Que Sa Sainteté veuille bien ré-

^ flécliir qu'en livrant ce royaume au fléau des armes,

(t on fait chaque jour des ennemis au roi et à la rehgion

n catholique, et que, malgré les aides qu'elle pourra lui

« fournir, Sa Béatitude, n'apportera aucun remède à la

« situation; tout au contraire, les méchants proliteront

« de l'occasion pour faire soulever les populations contre

^^ leur prince naturel, et cela au nom du pape, ainsi

« que le passé en a déjà fourni l'exemple; tandis que le

« royaume jouissant d'une paix et d'un calme parfaits, Sa

'< Majesté pourra exterminer les infâmes chefs et les sé-

« ducteurs , et de cette manière ramener peu à peu et

« sans difiicullé les autres au sein de l'Église romaine ' ».

(1) Lettre du 6 octobre 1570 à Nofri Camajani, ambassadeur à Rome,
aux archives centrales à Florence, Carteggio rfi Roma, app. LXXXII.

III — 30
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Pic V, apprenaiU la dosolalion où ca était réduite la

France et les dangers aiix(iuels les Huguenots exposaient

ceux qui la gouvernaient, résolut de venir à leur secours

par des armées et par des sul)sides. H confia le commande-

ment des troupes à Louis (ionzagne, duc de Nevers; mais

il manquait d'argent, ayant tout donné à l'empereur, à la

rcpul)li(iue de Venise et aux chevaliers de Malte pour la

guerre contre les Turcs; il était d'ailleurs fermement ré-

solu à ne pas grever davantage ses sujets. Il se contenta

donc de demander de l'aide à tous les gouvernements d'I-

talie qui répondirent à son appel, et obtint du sénat ro-

main une allocation de cent mille sequins, autant

des ecclésiastiques, autant de PÉtat. Le duc de Savoie,

parent et voisin de la famille royale de France envoya

une grosse somme, et Emmanuel-Philibert imposa deux

cent mille sequins à ses sujets; le duc de Toscane en four-

nit cent mille, la république de Venise autant, contre le

dépôt en gage de sept diamants de la couronne : le clergé

catholique vota un subside de deux cent cinquante mille

sequins. Ces faits nous démontrent tout à la fois et la spon-

tanéité des offrandes, qui attestent combien la guerre était

alors populaire , et le déplaisir qu'éprouvait le pape d'être

contraint de solliciter des offrandes.

Catherine avait été amenée en 1562 à concéder l'édit de

paciticalion de Saint-Germain, par lequel elle reconnaissait

les Huguenots et admettait la publicité de leur culte; plus

tard, elle maria une de ses filles àHenri, roi de Navarre, chef

de ce parti. Le parlement avait refusé d'enregistrer l'édit ; le

peuple vit avec indignation ce mariage, et cette indignation

fut au comble lorsque les partisans du roi refusèrent de

Nous avons parlé des affaires de France tom. II, pag. 408 d3s hlriti-

QUES oTrALiB.
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s'incliner devant les statues de la Madone. Correr, ambas-

sadeur de Venise, écrivait en 1570 : « A Paris, le peuple, à

« très-peu d'exceptions près, est si dévot et si ennemi des

a Huguenots, qu'on peut à bon droit affirmer que dans dix

« des plus importantes villes d'Italie on ne trouverait pas

c autant de dévotion et autant d'acharnement contre les

c ennemis de notre foi que dans cette capitale. » On com-

mettait des excès contre les Huguenots, on leur attribuait

les calamités publiques, on les accusait des crimes les plus

atroces comme on en chargeait jadis les Juifs; on accourait

pour assister à leurs supplices comme à une fête , et on se

repaissait avec délices des plus horribles mutilations.

La haine contre les Huguenots augmenta encore lorsque Massacre

les forces catholiques de TEspagne , de Venise et du pape saim-Bar-

eurent défait à Lépante la flotte turque, et sauvé ainsi l'I-
^
^^"^'

talie et l'Europe d'une invasion musulmane. On voyait

avec peine qu'une victoire aussi importante eût été gagnée

sans la participation de la France. Le nouveau duc de

Guise, champion du parti catholique, en fut d'autant plus

froissé dans son orgueil : il était indigné de voir que l'édit

de tolérance avait affaibli l'omnipotence dont il jouissait

auparavant, et que l'amiral de Coligny, qui selon lui

était l'auteur de l'assassinat de son père , avait repris son

influence à la cour. En vain Charles IX, ayant renouvelé

l'édit de pacification, voulut que les deux rivaux jurassent

d'oublier leurs mutuelles injures. Guise médita de venger

l'assassinat par l'assassinat , expédient qui n'était que trop

en usage alors '
; et Coligny fut frappé, mais non tué. Quand

le tigre a flairé le sang, quel frein peut l'arrêter? Les fac-

(1) Sur l'assassinat politique, nous avoris recueilli des détails bizarres,

qui ont été publiés sous le titre de Ghnures (Spigolature), des Archives

df Flormce.
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tions sont des tigres. Des deux côtés on préparait un

massacre général; le pape lui-même le prévoyait, et

en donnait avis (D.) : la seule question était de savoir qui

commencerait. Ce furent les Catholiques qui les pre-

miers, dans la nuit de la Saint-Barthélémy de l'année 1572,

assassinèrent une foule de Huguenots : quant au nomhrc

il'y a de grandes divergences. L'exécration qui entoure un

pareil acte ne pourra jamais être atténuée par les raison-

nements; mais pour Charles IX et Catherine les détails

mieux connus diminuent laresponsahilité, s'ils n'étahlissent

point l'ignorance préalable; ils consentirent à ce que leur

imposait, soit la fureur de la vengeance, soit le danger

d'être victimes.

L'Italie possède une histoire de ces événements par

Henri Catherin Davila (1576-1631). L'auteur a tiré ses pré-

noms de ceux du roi et de la reine, les bienfaiteurs de son

père, après que les Turcs l'eurent expulsé de Chypre, dont

il était connétable. Né à Padoue , il habita long-temps la

France, où il put voir de près les troubles qui l'agitaient et

môme y prendre part. Fidèle au drapeau catholique,

moins par conviction que par politique , il appuie sans

cesse la faction royaliste; minutieux comme ceux qui fré-

quentent les antichambres, il n'en découvre pas moins

avec un œil très-fin les hypocrisies des partis ; il caresse le

succès obtenu par les fourbes ou par les courageux , et

il ne blâme le massacre de la Saint-Barthéleniy que

pour n'avoir pas atteint le but.

Quant à dire que ce massacre a été le résultat d'une

longue préméditation , chaque document qu'on découvre

ou chaque pièce qu'on relit avec plus d'attention donne

un démenti à celte assertion. Si Catherine a réellement

songé à se débarrasser de Coligny, et si le crime a pris des
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proportions inattendues, elle n'en serait pas moins cou-

pable , mais d'une manière bien différente de celle dont

îUe a été accusée par les prétendues révélations faites sur

son compte. Ce qui frappe d'épouvante, c'est que cet exé-

crable forfait ait été célébré autant que l'ont été de nos

ours d'autres assassinats, dont la justification a été tentée

nême en théorie. A Rome, on frappa une médaille com-

némorative; Vasari en fit le sujet d'une de ses fresques,

.e fameux Milanais François Panigerola, prêchant à

)aint-Thomas du Louvre , en félicitait Charles IX devant

oute la cour. Après avoir exposé l'honneur du royaume

}t sa dignité personnelle à des périls manifestes , le roi

ivait, disait- il, rendu le manteau d'azur et les lys d'or

i la belle France, naguère vêtue de deuil; il avait rétabli

a vraie religion chrétienne dans le royaume très-chré-

ien, et enfin purgé de la peste de l'hérésie les contrées

lises entre la Garonne et les Pyrénées, entre le Rhin et

amer (E.). Le Tasse et tous les écrivains du temps célé-

3rèrent par un concert de louanges cet événement. Re-

juesens
,
gouverneur de Milan , avait écrit au grand-duc

en espagnol) : « J'ai presque les mêmes nouvelles à vous

t donner delà France. Je regrette beaucoup qu'on ne pro-

ï cède pas vis-à-vis des hérétiques avec la rigueur qu'on

X avait déployée au commencement, et qui était juste.

ï Dieu veuille que le roi très-chrétien atteigne le but qu'il

i avoue publiquement , et qu'il sache à propos profiter

i de l'occasion! » Puis, ayant eu connaissance du mas-

sacre , il se réjouissait dans sa lettre du 3 septembre ,

K du succès obtenu par la cour de France, le 24 du mois

K passé, de la mort de l'amiral et de ces mauvaises têtes de

tt Protestants, qui furent massacrés en cette journée par

* les Catholiques. Cette mort est une telle perle pour les
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« lliigiienots, et ouvre au roi très-chrétien une porte si large

« que, avec le zèle qu'il a pour la bonne cause, il pourra

a pacifier son royaume, et y organiser les affaires reli-

ic gieuses comme il convient, sans parler des mesures ([u'il

« devra prendre pour asseoir l'état des affaires en Flan-

« dre, etc. j>

Et le iO septembre : « Je m'étonne que vous n'ayez

« point encore eu avis de la mort de l'amiral, et de celle

i( des autres hérétiques de France. Je m'en suis réjoui

a avecV. E. parle dernier courrier, comme je me réjouis

« de nouveau maintenant, car cet événement mettra

a fin à l'action de l'invincible Armada commandée par

« Strozzi : V. E. verra ensuite à recouvrer La Rochelle, et

'( à contenir les autres mécontents que , selon elle , on

« soupçonnait d'être sur le point de se révolter. »

Et le 1 4 : « C'est avec beaucoup de raison que V. E. doit

'( se réjouir avec moi du beau succès qui vient d'être ob-

« tenu en France, puisqu'il l'a été si particulièrement pour

ce l'avantage delà chrétienté, et qu'il a fourni l'occasion

(t au roi très-chrétien de pouvoir arranger les affaires

« de religion comme il convenait qu'elles le fussent dans

et son royaume. Quant à moi, je devais naturellement

ce prendre une part d'autant plus vive à votre allégresse

« que depuis le massacre vos h'ontières sont tranquilles.

« Pour nous, plaise à Dieu que nous puissions tirer parti

« des conséquences de ce fait, car ce qui convient le mieux,

« c'est de favoriser la paix entre les princes chrétiens, et

« de nous occuper exclusivement de combattre les mû-

« dèles, etc. »

Nous avons encore trouvé aux archives d'autres lettres

de félicitation sur cet événement, pour lequel on ordonna

dans toute la Toscane et ailleurs des fêtes d'actions de grâ-

(
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ces, attendu le grand péril auquel avait échappé la France, .^uerre

Laconséquence immédiate en France fut un redoublement rnTrancç.

de fureur dans la guerre civile qui se prolongea long-temps

avecdesvicissitudestrès-variées*. Catherine, mêlée pendant

trente ans à ces événements, a été jugée par les historiens

bien différemment : certes elle eut beaucoup de talents

,

une grande ambition, une profonde habileté, une morale

bien incomplète; elle n'eut jamais qu'un but, sauver à

tout prix le trône des Valois.

Sixte Quint, avec le sentiment profond qu'il avait de

l'autorité, devait condamner les rois hérétiques de France,

mais son devoir était en même temps de condamner la

ligue qu'on avait formée contre eux. Aussi ne voulut-il pas

continuer les secours que Grégoire XIÏI avait donnés à la

Ligue, et lorsque l'Espagne le pressait de maintenir les

promesses de son prédécesseur, il répondit à l'ambassa-

deur, qui prétendait vouloir lui en intimer l'ordre au nom
de la chrétienté : « Si vous me faites cette intimation, je

vous fais trancher la tête. » Cependant au même moment,

en septembre 1585, il lançait l'excommunication contre

Henri de Navarre et Henri prince de Condé, qui étaient

restés les champions du parti huguenot. Le parlement de

Paris refusa d'enregistrer la bulle du pape : le roi de Na-

varre fit afficher dans Rome une protestation, où il taxait

(1) Jean-Baptiste Marini, le poëte charlatan, a voulu se mêler des

questions religieuses de France , comme de toute autre susceptible de

faire du bruit. Dans la Sfcrza, invective adressée aux quatre ministres

de l'iniquité (Xaples, 162G), il flagelle quatre auteui's d'un ouvrage tié-

rético-démocratique; il soutient que les Calvinistes sont les ennemis

des rois; et il conclut, cette fois sans métaphore, « qu'on doit con-

damner au bûcher tous ceux qui sont hérétiques et avec eux les li-

vres qui renferment leurs perverses doctrines
;
qu'on doit punir ceux qui

les ont imprimés et vendus; qu'on doit abattre leurs chaires et ren-

verser de fond en comble leurs églises. »
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le pape d'inlriis et d'iiùrétique, s'eiigageanl à prouver le

fait en face d'un Concile légitimement assemblé.

Sixte Quint fut exaspéré; il s'étonna que, malgré la ter-

reur (pi'il inspirait, il se fût trouvé quelqu'un d'assez

hardi pour le braver, mais il Unit par avoir bonne opi-

nion du prince, et jugeant Henri 111, autre fils de Caflie-

rine, il devina que son caractère devait l'amener un jour à

se jeter dans les bras des Huguenots. Ses prévisions se réa-

lisèrent, et ce monarque, qui s'était déjà deshonoré en

Pologne , trouva un fanatique qui l'assassina au nom de

la religion catholique , de môme qu'au nom de la religion

protestante on avait assassiné le duc de Guise.

La couronne de France échut alors au roi de Navarre,

qui prit le nom d'Henri IV ; mais ce prince avait dû la con-

quérir. Ce sont là des révolutions que les historiens, les

poêles ont rendues fameuses, et nous ne faisons qu'ef-

fleurer en passant les événements qui se rapportent à l'I-

talie. La Ligue, formée par les Catholiques pour repousser

le roi huguenot, reçut des secours de Philippe II, roi

d'Espagne, qui envoya en France Alexandre Farnèse, duc

de Parme*, un des meilleurs généraux de son temps.

Il était alors occupé à combattre les Protestants révoltés

dans les Flandres. Homme positif autant que vaillant ca-

pitaine, il n'ambitionnait pas la gloire, mais le succès; il

n'abandonnait rien au hasard, mais par la temporisation

il arrivait au but. Si Henri IV lui faisait dire par un hé-

raut : « Sortez de votre ruche , et venez m'affronter en

rase campagne, » il répondait : « Je n'ai pas fait un si long

voyage pom* venir prendre conseil d'un ennemi. » En effet

(1) Le jésuite Guillaume Dondini a décrit l'expédition du duc de

Pflrme envoyée au secours de la Ligue. Voyez Biblîolhcca romana de

Prosper Mandosio.
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il réussit par sa savante inaction à ravitailler Paris as-

siégé : de même une autrefois, étant accouru au secours

de Mayenne entouré d'ennemis, il sauva à Caudebec tout

le corps d'armée commandé par ce dernier, sous les yeux

môme d'Henri IV.

On se plaisait à voir dans ces événements l'intervention Pani^roi^

directe de Dieu. Pour soutenir le courage des assiégés, le

pape avait expédié comme son légat le cardinal Caiétan,

qui se fit accompagner par le père Panigarola de Milan.

Ce religieux avait suivi dans sa patrie les leçons de Primus

Conti et d'Aonio Paleario : doué d'une mémoire prodi-

gieuse, il n'avait encore que treize ans lorsqu'il fut mandé

à Pa™ poiu' étudier le droit , et il est curieux de lui en-

t ndre décrire la dissipation des étudiants d'alors. « Peu

à peu (raconte-t-il de lui-même j il devint si déréglé, qu'il

« n'y avait aucune querelle, aucune rixe où il n'inter-

« vînt, et il ne se passait pas une nuit sans qu'il ne sortît

« armé. Il accepta de plus d'être le premier champion

G de sa nation, charge qui exige mi caractère très-tur-

« bulent, et il se lia d'amitié avec des hommes engagés

<i dans les factions de Pavie, en sorte qu'à dater de ce jour

« il avait plutôt l'aspect d'un soldat que celui d'un étu-

« diant. Cependant il ne manquait pas, à certains jours,

a d'aller entendre les leçons des professeurs, et quoiqu'il

« les étudiât fort peu, il ne laissait pas que de les rédiger

<i par écrit, tant étaient heureuses ses dispositions natu-

(i relies. Lorsqu'il faisait une visite à Milan, il rendait

tt si bien compte à son père des leçons qu'il avait suivies,

« que celui-ci ne croyait plus aux paroles de ceux qui

c lui dépeignaient son fils comme un jemie homme déré-

( glé. Souvent, à Pavie, à l'occasion de ces querelles, il

4 lui était arrivé d'exposer sa vie à de grands périls; par
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u exemple, un jour, près de l'éi^lise de Saint-François, il

<i s'était trouvé mêlé à une rixe entre des citoyens de

»( IHaisance et des Milanais, où succomba un frère du car-

« dinal Délia Cliiesa, et il parvint à échapper aux ar-

« quebusades, en se réfugiant derrière une colonne, qui

« porte encore la trace des projectiles. » (F.) Après une

jeunesse aussi dissipée, Panigarola entra chez les Francis-

cains, et ayant pris pour modèle leur célèbre prédicateur

Cornélius Musso, il parvint, lui aussi, à une grande célé-

brité. Partout où il arrivait, onraccueiUait en battant des

mains; aussi était-il souvent obligé de faire un sermon

avant de se reposer.

Sur les instances de Pic V, Panigarola vint à Paris, où

il fut fêté, surtout par la reine Catherine. De retour en

Italie Tannée 1573, il continua ses pompeux succès , et

fut nommé évèque d'Asti, en 1587. Au fond, il ne fit preuve

ni d'une science suffisante en théologie, ni de la connais-

sance du cœur humain ; mais sa parole avait de la vigueur,

et sans doute son débit en avait encore davantage : ce fut

le secret de ses grands effets oratoires sur ceux qui l'enten-

daient. Envoyé de nouveau en France en 1589 par Sixte

Quint, il se mit , du haut de la chaire , à exalter les événe-

ments, en les comparant à la délivrance deBéthulicet à Sen-

nachérib : prenant pour texte Ecce motus magnxis faclus est

in mari, ita ut navicula operiretur fluctibus, il encourageait

les Parisiens à supporter les souffrances du siège
,
qu'il

assimilait à celles du Christ; il promettait au nom du pape

un jubilé spécial ; enfin, il exhortait les assiégés à repousser

les troupes anglaises « dont les cruautés sont écrites avec

du sang dans vos faubourgs >>, et à se venger des Politiques

et du roi de Navarre, personnifié dans Achab.

Farnèse étant mort, Henri IV calcula que le royaume
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(le France pouvait bien s'acheter au prix d'une messe

(G.). Il ciiercha donc à se réconcilier aveclepape, et fit

son abjuration. Il fut admis au bénéfice de l'absolu-

tion; mais le souverain pontife lui imposa le rétablisse-

ment du culte catholique dans tout le Béarn , la publica-

tion en France des actes du Concile de Trente, sauf cer-

taines modifications; la restitution au clergé catholique de

tous ses biens, l'exclusion des Protestants de toute charge

publique. Quant à lui personnellement, le pape lui enjoi-

gnait d'entendre tous les dimanches une messe conven-

tuelle, chaque autre jour de la semaine, une messe basse
;

puis de réciter le rosaire tous les dimanches, les litanies

tous les mercredis, de jeûner tous les vendredis, de se

confesser et de communier au moins quatre fois par an.

Le lo novembre 1595 eut lieu la cérémonie, qui fut pour Aiùuraiiou

, . ,,, .,. solennelle

le saint-sie2e un arand triomphe après tant dhumiha- et
° *= ^ ^

bénédiction

tions. Dans la basilique de Saint-Pierre, ornée avec la plus ci'ncnri iv.

grande pompe, on vit le souverain pontife Clément VIII,

paré de ses ornements les plus splcndides, s'asseoir sur

son trône , entouré des cardinaux et des hauts dignitaires

du palais; puis venaient douze pénitenciers portant cha-

cun leur baguette. Les cardinaux d'Ossat et Du Perron,

chargés de représenter le roi , lurent à haute voix la pro-

fession de foi, et promirent l'accomphssement des obliga-

tions imposées au monarque. On entonna alors le Miserere^

durant lequel le pape frappait avec une verge tantôt l'un

,

tantôtl'autre des deux envoyés, puis il déclara le roi absous,

et le réintégra solennellement dans le titre de roi très-

chrétien. Alors éclatèrent des chants de joie, avec accom-

pagnement des orgues, des cloches et des salves de canon;

enfin, le pape embrassant les deux procureurs, leur dit :

« Je m'estime heureux d'avoir ouvert à votre maître les



476 DISCOURS IX.

portes de l'Église militante. » Du Perron répliqua: «Je

puis assurer Votre Béatitude que, grâce à sa foi et à ses

bonnes œuvres, mon roi s'ouvrira lui-même les portes de

de l'Église triomphante. »

Le pape, môme au point de vue des intérêts mondains,

avait bien lieu de se réjouir, puisque à dater de ce mo-

ment il cessait d'être protégé exclusivement par l'Es-

pagne, puissance sincèrement et foncièrement catho-

lique, mais dure et hautaine, et trouvait un nouvel ap-

pui dans cette France spirituelle et généreuse. Henri,

qui ne s'entendait pas beaucoup en matière de liberté

religieuse, mérita de Clément Vlll cet éloge : nihil sibi

de religione adsumens. Aussi, lorsqu'il fut assassiné (H.),

Paul V dit au cardinal d'Ossat : « Vous avez perdu un

bon maître , et moi mon bras droit » ; et il écrivit à sa

veuve, Marie de Médicis, une lettre dont nous avons trouvé

le brouillon au n"^ 4029 des archives des Médicis; elle est

ainsi conçue. « La mort du roi Henri
(
que Dieu l'ait en sa

« gloire!) est un événement si grave et si cruel qu'il

a dépasse tout ce qu'on peut imaginer; Votre Majesté doit

« croire que le déplaisir que nous avons ressenti de cette

(c disgrâce est pour nous aussi pénible, aussi cruel que

« pour elle, par suite de l'amour extrême que nous lui

« portions. Cette affreuse catastrophe atteint et blesse si pro-

« fondement notre cœur, qu'en lui manifestant la grande

« part que nous prenons à son malheur, nous n'avons pas

a l'espérance d'adoucir quelque peu la douleur qu'elle

« en doit ressentir, etc. '.»

(1) Lorsque Marie de Médicis partit pour la France , sainte Madeleine

de Pazzi, qu'elle visita plusieurs fois au monastère de Sainte-Marie-des-

Anges de Florence, lui prédit qu'elle aurait beaucoup d'enfants,

pourvu qu'elle cherchât à obtenir de son mari ces trois points :
1** le
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Nous ne ferons ici qu'une réflexion. Catherine proclama

la tolérance religieuse, les Catholiques s'y opposèrent jus-

qu'à faire éclater la guerre civile ; Charles IX renouvela

redit de pacification , cet acte eut pour contre-coup la

sanglante nuit de la Saint-Barthélémy : Henri III dans

de semblable projets de réconciliation rencontra les ré-

sistances de la Ligue : Henri IV put donner la paix à la

France par l'édit de Nantes, mais cet édit fut révoqué

par celui que les Français appellent le grand roi. On peut

par là juger de l'idée qu'on se faisait alors de la tolérance

rehofieuse.'C'

rappel des Jésuites dans son royaume ;
2° la destruction des hérétiques

;

3° rattachement spécial envers les pau\Tes.



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS

AU DISCOUBS IX.

(A.) \\\.\c.,Fmncc protestante, à larlicU'Caracciolu. — Le cardinal

deCommeiulon écrivait au cardinal Borromée, en décembre 1561 :

« Quant à l'évèque de Troyes en Champagne, on m'a dit comme
cliose certaine qu'il y a ])«ni do jours il a solennellement renoncé

à son évèché et à l'ordre des Chartreux, et qu'il a reçu marnmm

wipositionem des ministres calvinistes, en prononçant ces paroles

solennelles: Abremmtiomaiiuvmmpositionem papisticœ sataiiicœ;

et qu'il avait vouhi prccluM' dans l'église de Saint-Jean de Troyes

en qualité de ministre calviniste, mais que le comte d'Eu, gouver-

neur de la province, le lui avait défendu, dans la crainte qu'il n'é-

clatât une sédition dans la ville. Cet évêque, maintenant ministre

du démon, était fils du prince do Melfi, exilé de Naplcs, apparte-

nant à la famille Caracciolo; il avait été soldat, moine, abbé, et

enfin évèque; en 1356, il était allé à Rome, où il fut accusé d'hé-

résie, et il avait (et c'était la vérité) infecté lui-même d'hérésie

une grande partie de son diocèse. Maintenant, on le dit à Paris

avec les autres ministres, où ils vivent sans aucune espèce de re-

tenue, puisqu'on prêche déjà dans plusieurs maisons situées dans

l'intérieur de la ville... et avec tant d'insolence que, il y a peu de

jours, comme on sonnait les cloches de Saint-Médard, église près

de laquelle habite De Bèz.e, celui-ci envoya l'ordre de cesser la

sonnerie, et le sonneur ayant refusé d'obtempérer à cet ordre, il

fut assommé, lui et d'autres prêtres. » (Voir dans VAvchivio Vati-

cano.)

(B.) — Catherine de Médicis était en grande suspicion près des

Catholiques ; aussi le cardinal Commendon écrivait-il, le 12 octo-

bre l.iOl, au cardinal Borromée : « Monseigneur de Granvelle...

m'a dit que la reine ne veut pas écouter de conseil, ni s'aperce-

voir du péril où olle se trouve de nouveau, ni admettre les proposi-

tions du roi catholique et celles des ducs de Savoie et de Lorraine

pour la consolidation de son pouvoir et l'avenir de ses fils; que
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chaque jour elle perd quelque peu de son autorité, tandis que de

son côté la maison de Vendôme en acquiert davantage En-
suite il m'a dit que frère Pierre Martyr (Vermigli) a sans cesse ses

entrées chez la reine, et, quoique n'ayant aucun doute sur le bon

esprit de S. M., il craint néanmoins que ce fait ne cause un grand

préjudice à la cause, en effrayant les Catholiques et en donnant

de la hardiesse aux Hérétiques. Il m'a manifesté aussi tout son

étonnement et son mécontentement de ce que le révérend légat

(le cardinal Farnèse) témoigne beaucoup d'affabilité et de con-

fiance à la famille de Vendôme, et use vis-à-vis des hérétiques de

bien des égards. » [Arch. Vatimno.)

Dans un rapport adressé de France, après la paix, au duc de

Toscane, le 13 mai 1563, liasse 4012, on lit:

« Le cardinal de Chatillon, déchu de la pourpre, avait écrit à la

reine qu'il serait allé bien vite trouver sa majesté, et qu'il y serait

allé en costume de gentilhomme et de chevalier, puisqu'il avait

abandonné le vêtement impur de la cour romaine, pour me servir

des paroles qu'il emploie avec une témérité pareille ù son inso-

lence »

.

Au nombre des familiers de Catherine de Médicis était Jacques

Corbinelli, appartenant à une illustre famille de Florence et d'une

belle éducation, qui le premier avait publié le livre de Dante intitu-

lé De vulgari eloqmo. L'historien De Thou, dit en parlant de lui :

« On ignorait de quelle religion il était : il avait une religion po-

litique à la florentine, mais c'était un homme de mœurs pures. »

Cosme Ruggcri, de Florence, s'introduisit à la cour de Catherine

de Médicis; rempli de talent et d'audace, il obtint des honneurs

et des places lucratives. Il tira l'horoscope des grands seigneurs

de la cour, introduisit la mode des almanachs annuels, semés de

sentences extraites des auteurs latins. A son lit de mort^ comme
on l'exhortait à penser à Dieu, il se moqua du curé et des capu-

cins, protestant qu'il avait toujours cru qu'il n'y a pas d'autre

dieu que les rois et les princes, seuls capables de nous faire du

bien, ni d'autre diable que nos ennemis, qui nous tourmentent

en ce monde. Connne il mourut dans ces sentiments, son ca-

davre fut traîné dans l'endroit où l'on enterre les bêtes. Il s'a-

donnait beaucoup à la magie, et fut accusé de sortilèges contre

Charles IX et Henri IV.

(C.) A propos des martyrs dans le camp des hérétiques, on peut

citer un ouvrage de Félicien Mguarda, prédicateur au concile de

Trente, puis évêque de Côme, Assertio fidei catholicœ adversus ar-

ticulos utriusqne confessionis fitlci Annœ Burgensis^ jwis doctoris, et
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in academia AurcUatiensi oHm professons, ac postremo parhtnenti

pansini senatovis : <jwtm ipsc cidem jiarhnnento obtuHt cùm, pwptcr

hœvesim dià in carcerc vudusus, pauds post dicbus ad suppHmim

essct dcduccndus : ncc nonudvcrsus ph'm'/ucid (jcnus alia, Prœterea

cofdm rjnsdvm mortis histovium, quœ nuiityrium insnibitur, Lutetiœ

editum ; drque hœvcticorum 77iimculis speciaHs additur articuhis.

Venise, l.')()3.

[[).) Le 27 juin l.'UUI, Pie V écrivait à Catlierine pour se plaindre

de ce que dans ce mot de paix les Uéformés puisassent tant de

hardiesse, et que d'autres s'en servissent comme d'un prétexte. Non

est quod q}ns(pu(jn istos Dei et vestros rebelles atque hostes patiendo,

toUerando, dissimulando ad sanitatem reditiiros esse speret ; et nesrio

quam temporis matnritatem ejcpectandam venseat, et illo padfica-

tionis edicto pad regni consuH existimet. Cresdt eorum in dies furor,

aurjetur animus; quo îenius cum iUisiqitur, eo macjis eorum corrobo-

ratur audada. Non sohim matris Eccksiœ obedientiam abjecenmt,

sed iu primis reqiœ potcstatis jiigum excutere, et îegum ac judidorum

metii abjedo, sese in libertatem asserere et rapinanim sacHkgiomm,

scelerum et flagitiorum omnium licentiam asseqtn student. Quo drca

majestatem tuam hortamur, monemus, et per omnipotentem Deum

obtestamur ut, cum videat jam nihil cunctando et patiendo perfici,

tantum incendium, antequam latius serpeat, exstinguere conetur : si

enim hœrcticorum sectas aJias ex aîiis in isto rcgno in dies exorin,

et mvltipUcaripcrmiserit, tum volet ilhul exstinguere cum minime po-

tent. Vtinam non eceniant ea quœ eventura prœdidmus l

(E.) Sermons de Panigarola, Paris 1590, in-8°, p. 318.

Outre les documents déjà connus, Thciner a publié dans ces

derniers temps, dans les \nn. Eccks., la correspondance du nonce

Salviati, qui confirme d'une manière plus certaine ce que Ranke,

Raumer, Mackintosch et autres protestants ont soutenu, que la

Saint-Barthélémy avait été un crime politiciue, non point un

crime religieux. Le duc de Guise avait une haine implacable pour

l'amiral de Coligny, à qui il attribuait l'assassinat de son père.

Coligny fit son entrée à Paris à la tète de trois cents gentilshom-

mes, lorsqu'il négociait le mariage d'Henri de Navarre avec Mar-

guerite de Valois; il acquit les bonnes grâces de Charles LX, qui

semblait ainsi se soustraire à la dépendance de Catherine de Mé-

dicis et à celle du duc d'Anjou, et qui peut-être allait déclarer la

guerre à Philipi)e II pour le chasser des Pays-Bas. Cette conduite

déplut souverainement à ces derniers, (jui en conséquence résolu-

rent de faire assassiner Coligny, inspirés ([u'ils étaient aussi par

Philippe IL Le meurtre de l'amiral fut le signal du massacre.
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Le nonce Salviati savait seulement qu'on pourrait bien attenter

à la vie de Coli^ny, et voici comment il s'exprime à ce sujet :

« Lorsque j'écrivais ces jours derniers que l'amiral s'avançait trop,

et qu'on lui donnerait sur les mains, j'avais la conviction qu'on ne

voulait plus le supporter : j'étais confirmé dans cette opinion

quand j'écrivis que j'espérais donner bientôt à Sa Sainteté quelque

bonne nouvelle, mais je ne croyais pas à la dixième partie de ce

queje vois maintenant de mes yeux Si l'amiral fût tombé raide

mort du coup d'arquebuse qu'on lui a tiré, je ne pense pas que

tant de personnes eussent péri ». (Lettre du 24 août.)

Charles LX avait prévenu Salviati, afin que celui-ci pût faire as-

surer le pape que l'affaire tournerait au profit de la religion
;

mais dans ce moment de stupeur les explications qu'en don-

naient les royalistes eux-mêmes différaient selon les personnes et

les circonstances. En effet, un premier attentat une fois commis,

les voleurs et les assassins, qui d'ordinaire apparaissent dans toutes

les révolutions, en profitèrent; on a dit qu'ils massacraient les

Huguenots, parce que ceux-ci avaient conspiré la perte des Catho-

liques : Catherine fut satisfaite de pouvoir déguiser à la faveur

d'un crime universel un crime particulier. « Ceux qui se vantent

d'avoir frappé l'amiral sont si nombreux, que la ])lace Navone ne

suffirait pas à les contenir (dit la dépêche du 22 septembre)....

Tout ce que j'ai écrit par rapport à l'amiral se confirme. La ré-

gente le fit frapper à l'insu du roi, mais avec la participation du

duc d'Anjou, de la duchesse de Nemours et du duc de Guise. Si

Coligny fût mort du premier coup, les autres réformés n'eussent

pas été massacrés. Mais l'amiral ayant survécu à ses blessures,

les auteurs de l'attentat craignirent que le crime manqué n'attirât

sur leur tète de plus grands dangers, et s'entendirent avec le roi

pour mettre de côté toute espèce de vergogne et pour exterminer

les gens de son parti. »

Adriani, dans sa S^ona Fiorentina, et Davila dans Guerre Civile,

affirment l'existence d'un accord conclu à Bayonne entre le roi

de France et celui d'Espagne. Cette assertion, adoptée parles his-

toriens les plus en vogue, est victorieiisenient réfuttM' i)ar les do-

cuments authentiques. On peut consulter à cet effet Titalien Al-

beri, dans sa Vita di Catenna de Medid, et l'allemand G. Goldau,

L(i France et la Saint-Bnrthclcmy. Outre ce que nous avons rap-

porté sur ce sujet au livre XV de nuire Histoire uiiivcrsellc, on peut

aussi lire une dissertation très-complète sur la matière pai

Georges Gamly dans la Bévue des questions historiques, tom. II,

pag. 18(WÎ.

III — 31



-482 NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS AU DISCOURS IX.

In auteur allemand a entrepris de démontrer (jifil y eut un

nini|il(»t entre (latherine et le roi de Navarre pour détruire les

(^atli«'ii(|ues. W. von Sciuz, Dir wifychrite liuytolvmoeus)iarht

,

Leipsik iSili. Je ne prétends pas lui donner raison, je dis seule-

ment que cette thèse a été soutenue par de bons arj^'uments.

A propos (le la Saint-Harthélemv, on invocpie Bossuet. Le lé^at

pcintillcal sciait vtMUi à Paris dans le hut de féliciter Charles IX

«sur Mih^ exécution lon},'uement et savamment méditée ». Mais

d'où Bossuet a-t-il tiré cette assiM'tion? I*ourtant elle a servi de

base à des récits histori<pies, puis à la tragédie de Chénier, à l'o-

péra des Hiajuenots de Serihe, et à d'autres compositeurs.

Sur tous ces faits, consultez en sens contraire :

De Felice, Histoire des 'protestants de France, 18o0.

CoQLEHEL, Précis de l'histoire des É(jUses réformées, 1862.

Daiicaid, Histoire de la liberté reliyieiise.

Mo.\.\«.iL\M, L'Église et la Reforme, Bulletin de la Société de l'his-

toire du Protestaidisme français.

Après tant d'autres histoires de Catherine de Médicis, on peut

voir Dchts et créanciers de la reyne mère Catherine de Médicis ; do-

cuments publiés pour la première fois d'après les archives de

Chcnonceau, avec une introduction par M. l'abbé C. Chevalier,

l»aris, 18G2.

(F.) Plusieurs des œuvres de polémique de Panigarola ont été

imprimées, entre autres les Lezioni Calviniche, qu'il prononça à

Turin, en lo82, sur les ordres du duc de Savoie, pour combattre

les novateurs, dont le nombre allait chaque jour croissant. 11 y

loue l'alliance de la i»rédication avec la théologie ; c'est à elle (ju'il

a dû d'avoir une méthode plus sure dans ses leçons. L'apologie

qu'il écrivit pour démentir le bruit qu'on avait répandu, qu'il

était devenu prédicateur évangélique à Genève, existe en manus-

crit à la bibliothè(iue Soranzo, à Venise. Il est aussi l'auteur du

livre De Parisiensium ohsidione (Roma, sans date). Dans les ma-

nuscrits de la Magliabeechiana, VII, 340, est l'épigrammc suivante

à la louange de Panigarola, dont l'auteur est probablement Vin-

cent Giliani.

Religionis honos et gloria magna, clerique

Seraphici summum, Panicarola, decus....

Ut nauta^ ocrludaut mundi a sirenibus aures

Quo valeat tuto sistere prora sinu,

Vitandunujuc mones Scillam, infestumquc Charibdim.
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Doctrinamque piam, sinceraque dogmata sectans

E scopulis navim littora ad aima vehis.

Dans la classe XXXIV, cod. 17, des manuscrits de la Magliabec-

chiana est un Abrégé succinct de la doctrine de Platon dans les points

où elle est conforme à notre foi, composé par un nommé Vorino,

qui s'exprime ainsi dans la dédicace qu'il en fit à Jeanne d'Au-

triche, grande duchesse de Toscane : « Comme V. A. dans sa haute

sagacité s'est adonnée à une science si noble, comme est celle qui

étudie le mouvement des astres, et qu'elle s'est servie pour cela

de l'excellentissimc astronome Ignace Danti, je pense qu'elle

voudra prendre connaissance de la doctrine non moins utile

qu'agréable contenue dans la théologie chrétienne du père F. Pa-

nigarola. »

(G.) Il existe aux Archives des Médicis une lettre du 20 avril

i 593 qu'Henri IV écrivit au grand-duc, et dans laquelle il le remercie

de lui avoir envoyé le cardinal Gondi, pour lui conseiller d'em-

brasser le catholicisme. « J'ai résolu et je veux vous promettre,

comme je le fais par la présente, écrite et signée de ma main, sur

mon honneur et ma parole de roi, de faire abjuration du schisme

et profession publique de la religion catholique selon les constitu-

tions de l'Église, à l'exemple des rois de France mes prédéces-

seurs, dans le délai de deux mois. » Il accepte ensuite l'offre

d'un contingent de mille Suisses payés pendant un an, et de la

solde pendant six mois de mille autres : il lui donne à entendre

qu'il manque tout à fait d'argent, et lui demande à emprunter

une autre somme de deux cent mille écus en deniers comptants,

ce qui lui permettra en peu de temps de faire capituler la ville de

Paris, en sorte (ju'il lui sera redevable de ce succès, et il lui

promet de les lui rembourser et de lui en garder une grande re-

connaissance.

(H.) Frère Séraphin Banchi, dominicain florentin, révéla à

Henri IV le complot que Pierre La Barrière avait tramé contre sa

vie; aussi ce conjuré fut pris et pendu. Le Saint-Office de Rome
crut (jue ce religieux avait par là révélé le secret sacramentel, et

demanda au prieur de Paris de le lui livrer; mais le roi protesta

contre cette exigence, envoya Banchi à Florence, où le grand-

duc le mit en sûreté, jus<iu'à l'époque de la réconciliation

d'Henri IV, où l'on stipula le salut de Banchi. {Storia scgrcta di

Enrico IV, tom. III.)

Le même parti, qui avait découvert en la personne de Dante un
précurseur de l'unité monarchique italienne, a voulu attribuer à
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Hoiiri IV l'idt'îc d'éttMidri' la puissance de la maison de Savoie sur

toute l'Italie. Sa fameuse l{ri>ul>linuc chrétienne , «pii, eu fin de

r()iui>t»\ n'était qu'un simjile i)n»i(>l , tondait à assif^Mier des li-

mites aux ^'randcs puissances, de telle sorte qu'elles n'aspirassent

point à les dépasser, ou qu'en admettant qu'elles le voulussent,

elles en fussent emi)èehées par toutes les autres. C'était en somme
une intervention iréné'rale; 1«; seul moytMi, en vérité, qu'on ait

trouvé jusquiei pour prévenir les j,'uerres. Dans sa WimbUnne
chrétienne, il devait y avoir quinze souverainetés, dont cincf élec-

tives; le pape, l'empereur, le roi de Polop^ne, la Hon^^rie et la

Bohème; et si\ héréditaires, savoir la France, l'KspaLMie, rAn<:le-

terre, le Daneuiark, la Suède et la Lonihardie; puis (puitre ré-

puhliques souveraines, la première, Venise; la seconde composée

des duchés de Gènes, de Florence, de Modène, de Parme, de Man-

toue et des petits États de Luccjues, Mirandola, Finale, Monaco,

Sahionetta, Corrè<;^e et autres semhlahles; la troisième, celle de la

Suisse; et la quatrième, celle des dix-sept provinces des Pays-Bas.

A la tête de la République chrétienne devait]ètrc placé le pape.
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Hérétiques en Lombardie.

A Milan, cette cite où l'esprit guelfe s'est alimenté long-

temps de la haine contre les empereurs; où^, de nos jours,

cette même aversion s'est caractérisée par une prédilection

pour le principe religieux national
,

jusqu'à fournir les

porte-diapeaux du parti néo-guelfe, il est remarquable

qu'on ait vu se prononcer un sentiment d'antipathie pour la

suprématie romaine, et comme.conséquence l'esprit hétéro-

doxe. Le souvenir de l'époque où Milan, ne le cédant qu'à la

cité de Rome, dut contribuer à celte disposition, non moins

que la fertilité de son territoire et la tendance des esprits.

Ajoutez-y encore la circonstance que cette ville regorgeait

de richesses, et qu'elle était alors un des principaux centres

de la politique italienne. L'importance qu'eut au quatrième

siècle saint Ambroise, le rit particulier dont il dota son

diocèse et dont ses successeurs sont restés les gardiens sem-

blèrentleur attribuer une autorité et un caractère exception-

nels, d'autant plus qu'ils devinrent aussi chefs du gouverne-

ment séculier et tinrent le premier rang dans les assemblées

du royaume. Mais ces préoccupations mondaines détournè-

rent quelquefois les archevêques du soin qu'ils de\ aient aux

affaires ecclésiastiques : aussi avons-nous vu que ce fut

à Milan que se propagèrent les sectes des Palarins, do la

Guilleminc, des Nicolaitcs, et qu'il fallut bien des effort*
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à saint Picnij Damioii et à saint Anselme pour ramener

les prêtres de ce diocèse à l'observation du célibat ecclé-

siasti(|ue et à la soumission envers Uome.
Primii.v Des symptômes (lue nous n'avons pas nùdij'ôs révèlent

» Mii.ii. à l'observateur attentif que jamais le germe de ces sectes

n'avait été comi)létement étouffé. L'enseignement des

belles-lettres, qui florissait dans cette ville sous la protec-

tion des Visconti, dut y fomenter cet esprit d'examen et de

raillerie qui accompagna la renaissance, en sorte que

les doctrines prêcbées en Allemagne ne tardèrent pas à y

obtenir crédit. Dès l'année 1521 circulaient dans Milan

des vers en l'bonneur de Lutber, qui se terminaient ainsi :

Macte igitur virtute, pater celebrande Luthere^

;,
Communis ciijus peiulot ab orc salus;

Gratia ciii ablatis debetur maxima monstris,

Alcidis potuit quœ metuisse manus^

Le naïf cbroniqueur Burigozzo raconte qu'en 1534 « un

« religieux des ermites de Saint-Augustin était venu pré-

a clier à la catbédrale, le dimanche 25 janvier, et qu'il avait

u continué ses prédications pendant toute la semaine sui-

X vante. Le dimanche, premier du mois de février, il an-

« nonça un pardon, et se dit porteur de certaines bulles

« pour absoudre des cas réservés : on afficha dans la ville

v< les placards imprimés, conformes à l'original de cette

I bulle : ce pardon, fut promulgué le jour de N. D. de la

K Chandeleur, et le clergé fit une procession . Elle fit le tour

oc intérieur de l'église métropolitaine, et l'on reporta le dit

« pardon à sa place, toujours en compagnie du dit reli-

« gieux, de certains confesseurs et du commissaire de la

(1) ScnOELHORN, Amœnitales eccles'iasHar.
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a dite indulgence concédée tant aux vivants qu'aux dé-

« funts par voie de suffrage. Chacun de ceux qui voulaient

« gagner la dite indulgence (moyennant une somme

« fixée d'avance) recevait la dite bulle, sur laquelle on

(c inscrivait le nom soit de celui qui payait, soit de ses pa-

« rents défunts : ceci dura environ une huitaine de jours.

« A l'expiration de cette période, bien des hommes nuir-

(( muraient contre cette indulgence par trop large. Enfin

c( on découvrit que cette prétendue indulgence n'était qu'un

« escamotage et que les bulles étaient fausses. Aussi le re-

« ligieux et le commissaire furent-ils arrêtés et enfermés

ce dans la maison du capitaine de justice : on leur lit subir

a l'épreuve de la corde et la question. A la tin, ils avouè-

« rent leur supercherie, et on les garda en prison jusqu'à

a ce qu'on eût reçu de Rome la réponse sur ce qu'on

t devait en faire : plusieurs jours se passèrent dans cette

c attente, et enfin il fut décidé qu'on les enverrait aux

« galères »

Le même chroniqueur rapporte à l'année suivante uii

procès intenté contre certaines personnes suspectes de

luthéranisme^ et dit que parmi les accusés était un prêtre.

Après la lecture de la sentence de condamnation, Tinquisi-

teur et l'archevêque présidèrent dansla cathédrale à la céré-

monie delà réconciliation : les accusés étaient obligés pen-

dant plusieurs dimanches de se tenir débouta la grande

porte de l'église, vêtus du sac, et de se donner la discipline

depuis le commencement de la messe jusqu'à l'élévation.

En 1536;, le cardinal Morone se trouvant à Milan,

Paul III, par un bref daté du "26 juin, le chargea de veiller

à l'extirpation de certaines erreurs qui commençaient à

se répandre dans celte ville '. (A.)

(1) Pou Epistola-, vol. III, diatr. p. 262.
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Le sénat envoya aux Grisons des députés pour empêcher

qu'on exécutât en Vallcline le décret qui accordait aux

prédicants le droit de partager les édifices du culte avec les

caliioli(iues. Kn 15")5, le duc d'Albe, célèbre par ses persé-

cutions contre les Luthériens en Espagne et en Bel-

gique, étant devenu gouverneur du Milanais, irrita les es-

prits par un redoublement de rigueurs. Aussi Frédéric

Salis, du pays des Grisons, écrivait-il à Bullinger, avec ces

exagérations et cette crédulité ordinaires aux époques d •

factions, que le duc avait promis au pape défaire disparaître

de la Lombardic les hérétiques. Fabricius ajoutait que ce

mémegouverneur avait faitbrùler deux chrétiens, dont un

était un religieux, il ne sait de quel ordre, pas plus qu'il

n'en connaît Thistoire; on fit subir, ajoute-t-il, le supplice

du feu à un sellier, et à peine se passc-t-il une semaine

sans qu'on voie quelque nouveau châtiment '. Phrases de

journaliste, vagues, et qui ne reposent que sur des on-dit.

Ce qu'il y a de bien certain, c'est qu'en 1556 Paul IV se

plaignait au susdit Morone, Milanais
,
qu'on eût découvert

à Milan des conventicules de personnes marquantes des

deux sexes qui enseignaient les erreurs de frère Baptiste

de Crema ^. On trouve dans le registre particulier des

exécutions tenu par la confrérie de Saint-Jean aile Case

Botte , sous la date du 23 juillet 1569 , comme ayamt été

))rLilés, « un certain moine de Brera et un nommé

« Georges, fileur (de l'ordre des H"umiliés ), en qualité de

« Luthériens » : et un liérétique du nom de Jules Pallavi-

cino, de la cure d'Iucino, qui, « fut exposé sur l'échafaud

dans la métropole en 1555 et en 1573, et qui fut ensuite mis

(1) Lettres à Bullinger, 10 juin, 15 août, 22 août 1558; 29 juillet

1559.

(2) Raynaldi.
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à mort, le 1" octobre lo87, après s'être confessé et avoir

reçu la communion.

Parmi les Sermons des théologiens illustres, publiés par

Thomas Porcacchi, il en est un de frère Ange Castiglione,

de Gènes, prononcé dans la métropole de Milan, en loo3,

pour consoler certaines personnes qui devaient abjurer

l'hérésie aussitôt après le sermon.

Parmi les 3Iilanais nous connaissons Jules Teren- juics

ziano ou de San-Terenzio, qui, emprisonne a ^ emse, avait et autres.

pu s'enfuir outre-monts, et qui publia des ouvrages enta-

chés d'hérésie sous le pseudonyme de Jérôme de Savone.

Gerdès (pag. 280) le confond à tort avec Jules de Milan,

moine augustin apostat, qui prêcha chez les Grisons, et

qui, de Poschiavo, évangéhsait la Valleline etl'Engadine.

Terenziano publia en Suisse la première et la seconde

partie des sermons qu'il avait prononcés en io41 dans

l'église Saint-Cassien de Venise, et lui-même raconte

avoir fait vingt-deux sermons qui furent condamnés.

Nous avons encore de lui une « Exhortation au martyre
;

« Fauteur y a mis en appendice beaucoup de choses qu'il

« est nécessaire de connaître à notre époque, comme vous

« le verrez en parcourant le livre, à savoir :

« S'il est permis à un chrétien de fuir la persécution

« pour cause de la foi.

« La passion de Fannio, martyr.

« Epître aux Pharisiens multipliés.

« Épître contre les Anabaptistes, écrite à une sœur

d'Italie.

« Une pieuse méditation sur le Pater noster\ »

(1) On connaît une autre Eihortation au martyre , suivie de la Doc-

trine ancienne et nouvelle. D'après Vergerio l'auteur de ce livre serait

Urbain Reggius (né à Argalanga (?), mort en 1541), « dont le nom
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Il mounil à un Age fort avancé, en 1571, et nous ignorons

son nom de famille.

Frère Jérôme de Milan fut, lui aussi, pasteur évangé-

liqueàLivigno en Valteline, où il introduisit des doctrines

antitrinitaires.

La preuve que les Milanais avaient trempé dans les doc-

trines nouvelles, c'est que pendant longtemps Aonio Pa-

leario, bien qu*accusé d'en lépandre parmi le peuple, fut

regardé à Milan comme un oracle. La bibliothèque Ambro-

sienne possède des lettres de lui, où il remercie le sénat

de ne l'avoir laissé manquer de rien dans un temps de

grande disette.

Celio Curione, dont nous avons parlé ailleurs ', pour se

dérober aux poursuites de l'Inquisition piémontaise, se

réfugia aussi à Milan. Il y obtint une chaire et reçut l'hos-

pitalité de la famille Isacchi, en compagnie de laquelle

il allait en villégiature ù Barzago de Brianza, et à laquelle il

s'allia bientôt par le mariage. Le pape insista, mais en

vain, auprès du sénat nùlanais, pour lui faire interdire le

séjour du pays; les jeunes étudiants prirent si bien sa dé-

fense qu'on n'osa pas porter sur lui la main , et que trois

années se passèrent avant qu'il cherchât un refuge à Ve-

nise.

Caracciolo, que nous avons déjà tant de fois cité, sait

«< que parmi les hérétiques de Milan il y avait beaucoup

« de prêtres, de religieux et de séculiers. Leur chef fut

figure parmi les premiers condamnés ; c'est ce qui prouve encore leur

cruauté
, parce qu'ils veulent toujours faire de la peine et persécuter,

jeter en prison, mettre aux galères, envoyer en exil, dépouiller des

honneurs et de la fortune tantôt celui-ci, tantôt celui-là, et ne lui rien

laisser pour le consoler »,

(l) Voir p. 5G1 du tome II. Les Hkrétiques d'Italie, le Concile de

Trente.
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c un chanoine régulier, dom Celse, hérétique qualifié, et,

(c qui pis est, un prédicateur distingué et si en faveur

« près de la noblesse et de tous les habitants de la nlle,

a que le pauvre inquisiteur, bien que dès le commence-

cc ment il se fût aperçu de ses propositions hérétiques,

(c s'abstint toutefois de le poursuivre. Celse infecta parti-

« culièrement du poison de l'hérésie le gouverneur, son

« grand ami. A la ûu, s'étant vu poursuivi par Muzio, agis-

c sant au nom du Saint-Office de Rome, il s'enfuit à Ge-

« nève, d'où il envoyait des lettres et des avis à ses

« amis »

.

Il s'agit ici de Celse Martinenghi, Brescian, dont nous

avons dit un mot ailleurs : mais, malgré des recherches

faites dans son pays , nous n'avons trouvé aucune mention

ni de lui ni d'autres. Pour prouver qu'on redoutait la

diffusion de Fhérésie, nous donnons ci-après copie d'un

décret de l'archevêque Aiximboldi
,
qui occupa le siège

de Milan de l'année looO à looo.

a Le révérendissime et illustrissime seigneur Jean-Ange ucuèdes..--, - »i^x. 1 • •' X apportés
Arcnnboldo, par la grâce de Dieu et du samt-siege aposto- au mai.

.
Encvclique

hque archevêque de Milan et sénateur de l'Empire, et le tie
^ rarchevôqnp

très-révérend seigneur Bonaventure Castiglione, prévôt de MUan.

de Saint-Ambroisc de Milan, commissaire général aposto-

lique pour la répression des hérésies corruptrices dans

tout le territoire de Milan, voulant prévenir les inconvé-

nients et les scandales qui pourraient en résulter au pré-

judice de la sainte foi catholique et apostolique dans la

ville et le diocèse de Milan ; voulant en outre autant qu'il

leur est possible pourvoir au salut des âmes de chacun

des fidèles chrétiens, et faire disparaître toute erreur

et tous les inconvénients qui pourraient se produire :

« Ordonnent aux termes des présentes, d'accord et avec
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le concours de rillustrissinic et cxccUenlissime sénat im-

périal (le Milan, et commandent qu'à l'avenir personne,

ù quelque condition ou religion qu'il appartienne, prêtre,

ou autre personne ecclésiastique ou laïque, n'ose , dans la

ville ou le diocèse de Milan, dans quelque église ou lieu

que ce soit, encore que ce fût dans leurs églises particu-

lières ou maisons, prêcher, ou commenter à autrui la

sainte Ëcrilure, sans une permission spéciale et par écrit

émanée des susdits monseigneurs, défendant à tous pré-

vôts, prieurs, recteurs, gardiens et ministres des églises

des ville et diocèse de Milan de laisser prêcher quelqu'un,

ni de le laisser lire sans permission, comme il est dit ci-

dessus, sous les mêmes peines. En outre, sans déroger en

rien aux autres ordonnances et édits publiés sur la ma-

tière des livres prohibés, ils ordonnent et statuent que

quiconque, de quelque état, grade ou condition qu'il soit,

voudra louer, vendre ou faire vendre^ donner en quelque

manière que ce soit des livres latins ou en langue vul-

gaire, de quelque nature qu'ils soient, dans lesquels on

traite de l'Écriture-Sainte, ne puisse le faire sans qu'au

préalnble il n'ait présenté aux susdits messeigneurs , ou

à celui qui aurait été désigné par eux pour les représenter,

la liste sine descriptionc de ces livres , sous peine d'ex-

communication latœ sententix, et d'une amende de cent

écus par chaque fois et par chaque contrevenant, applicable

pour un tiers au bureau de l'Inquisition, pour un second

tiers à la Chambre impériale, et pour le derniers tiers à

l'accusateur, dont le nom sera tenu secret, et à qui l'on

ajoutera foi sur le témoignage d'une personne digne de con-

fiance. Encourront à l'avenir lesdites peines, et ainsi jus-

qu'à présent les ont déjà encourues ceux qui sciemment

ont loué ou acheté ces livres, encore que lesdits livres
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eussent été cachés parmi d'autres ol)jets ou marchan-

dises.

« En outre ils ordonnent et enjoignent à tous libraires et

relieurs de livres, colporteurs ou vendeurs, d'avoir à faire,

dans les deux mois qui suivront, un inventaire de toute

espèce de livres écrits tant en latin qu'en langue vulgaire,

tels qu'ils se trouveront les avoir près d'eux ou en leur

pouvoir, tant dans leurs chambres particulières que dans

leurs boutiques, et de présenter cet inventaire signé

par eux au bureau des susdits messeigneurs, sous peine

d'excommunication et de cent écus d'amende pour cha-

cun d'eux, applicables par tiers au bureau de l'Inquisition,

à la Chambre impériale , et à l'accusateur : faisant dé-

fense à l'avenir à toute pei-sonne, soit d'avoir en magasin

ou dans sa maison, soit de vendre, soit de donner ou d'a-

cheter aucuns livres, s'ils ne figurent sur les listes et in-

ventaires présentés au bureau des susdits messeigneurs.

Que s'il en était qui eussent vendu, ou donné ou autre-

ment procuré un livre, qui ne figurât pas sur lesdiles

listes et inventaires, qu'on sache, ipso jure et fado, qu'ils

ont encouru et encourront la peine de l'excommunica-

tion et l'amende de dix écus par chaque livre, et par

chaque contravention, ladite amende applicable de la ma-

nière et comme il est dit ci-dessus; le nom de l'accusa-

teur sera tenu secret; on ajoutera foi à sa dénonciation

sur le témoignage d'une personne digne d'être crue, aiin

que l'avarice no soit pas pour les libraires ou les mar-

chands de livres un motif de ne pas dénoncer et présenter

les livres hérétiques et les livres prohibés. On leur fait sa-

voir par le bureau de fInquisition qu'en présentant eu\-

méme au dit bureau de rinquisiticn lesdits livres, on

avisera ('e jnanière à cc^ qu'ils ne soient pas lésés dans



A9\ DISCOURS X.

leurs inlérôls, pourvu que la présentation soit faite dans le

délai de dix jours à dater des présentes.

« De plus, ils enjoignent et prescrivent à tous ceux qui

ont chez eux des livres ou des écrits, à quelque caté-

gorie qu'ils appartiennent, lesquels seraient entachés

d'hérésie, ou (jui ne seraient pas approuvés par la sainte

Église catholique et apostolique, soit que ces livres aient

été antérieurement prohihés par quelque archevêque, in-

quisiteur ou commissaire, soit qu'ils ligurent parmi ceux

notés ci-dessous, de les avoir d'ici à un mois consignés

entre les mains des susdits messeigneurs, qui absou-

dront les détenteurs de toutes les censures et peines qu'ils

auraient encourues , et que passé ce délai ils ne soient

plus reçus; bien plus, qu'on procède contre eux sans

rémission non-seulement à l'application de la peine qu'ils

auront encourue, mais encore qu'on leur inflige une

plus grande peine, selon la qualité des personnes, à la

volonté desdits messeigneurs. Le nom de l'accusateur

sera tenu secret, et il aura droit au tiers de l'amende

comme ci-dessus.

« En outre , avis est par eux donné à tout fidèle quel-

conque de l'un ou de l'autre sexe, quels que soient son état,

son rang, sa condition ou sa dignité, d'avoir, sous peine

d'excommunication la(x senteatix^ et d'une amende de

cinquante écus d'or, applicable pour un tiers au bureau

de l'Inquisition, pour un autre tiers à la Chambre impé-

riale, et pour le dernier tiers à l'accusateur, dont le nom

sera tenu secret , dans les trente jours à dater de la pu-

blication des présentes, c'est-à-dire, dix pour le premier,

dix pour le troisième et péremptoire délai et monition ca-

nonique, d'avoir à dénoncer, révéler et notifier s'ils ont

connu ou entendu parler, soit de quelque hérétique, soit
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d'une personne soupçonnée, voire même accusée d'hérésie

dans la ville et le diocèse de Milan ; et pareillement d'avoir

à notifier par noms et prénoms tous ceux qui parlent avec

irrévérence des articles de la foi , des sacrements de l'É-

glise, des cérémonies du culte, de l'autorité du Souverain

Pontife, et des autres choses ayant rapport à la foi catho-

lique et aux professions religieuses. Pareille notification

doit être faite au sujet de ceux qui intercèdent ou prient les

démons, ou qui leur sacrifient, ou qui leur accordent ou

font accorder d'autres honneurs divins, et au sujet de tous

ceux qui aident les luthériens ou n'importe quelle classe

d'hérétiques ou de suspects d'hérésie. Assurant chacun et

quiconque serait en faute sur les dits points ou sur l'un

d'eux, qu'en comparaissant en personne devant les sus-

dits messeigneurs dans le délai d'un mois, on les recevrait

à la pénitence secrète, qu'Us seraient libérés et absous

gratis et sans aucun frais.

« En outre , si un luthérien ou tout autre liérétique

,

comparaît spontanément et accepte la pénitence ; s'il dé-

nonce sans y être provoqué quelque complice, le dénon-

ciateur sera tenu secret, et gagnera le quart des peines

pécuniaires, ainsi que la portion des biens qui pourra

être confisquée et acquise légalement, conformément au

tarif établi en matière de complicité et de délits sem-

blables
;

« Déclarant que si quelqu'un s'est rendu coupable de

contraventions sur l'un des points ci-dessus relatés, mais

notifie de son plein gré et dénonce les complices, on

fabsoudra de l'excommunication et des peines qu'il au-

rait encourues, et qu'on lui accordera le tiers de l'amende

pécuniaire qui sera recouvrée sur les complices.

te Les permissions et autres choses qu'on délivrera et qu'on
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concédera dans tous les cas ci-dessus spécifiés seront déli-

vrées et accordées gratis et sans aucun frais; de plus nous

adhérons aux prescriptions de la sainte Mère rT^glise, la-

quelle à bon droit a prescrit et ordonné, pour le salut de

toutes les ûmes, que tout fidèle de l'un et de l'autre sexe

une fois parvenu à l'âge de raison confessât au moins une

fois par an à son propre confesseur tous ses péchés, quels

qu'ils soient; puis celui-ci lui ayant enjoint la péni-

tence, le fidèle devra s'efforcer de l'accomplir par ses

propres forces, et s'approcher avec respect, au moins à

chaque fête de Pâques , du très-saint sacrement de l'Eu-

charistie, sauf le cas oi!i, de l'avis de son curé, il lui serait

ordonné expressément pour quelque cause juste et raison-

nable de s'en abstenir
; que si un de nos diocésains vit

autrement, qu'on ne l'admette pas dans l'intérieur de l'é-

glise, et qu'à sa mort on lui refuse la sépulture ecclésias-

tique.

« Outre cela, monseigneur révérendissime archevêque,

adhérant aux prescriptions de la sainte Mère l'Église, or-

donne que tous les fidèles chrétiens de l'un et de l'autre

sexe confessent leurs péchés au prêtre, et s'approchent du

sacrement auguste de l'Eucharistie selon la susdite pres-

cription de la sainte Mère l'Église, à chaque fête de Pâques

ou pendant toute l'Octave : autrement, sans avoir égard

à la qualité ni au rang, ces personnes seront excommu-

niés nommément et elles seront ignominieusement chas-

sées hors des églises; et si le coupable meurt sans s'être

repenti de son erreur, il sera enseveli dans la terre non con- y
sacrée. Quant à ceux qui pendant deux années consécu-

tives ne se seront pas approchés des sacrements de péni-

tence et d'eucharistie, ils seront poursuivis et punis con-

formément aux peines édictées dans les sacrés canons; el
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même , s'il en est besoin, on requerra Tintervention du

bras séculier.

« Et, afin que nul ne puisse prétexter de son igno-

rance, ni s'appuyer sur aucune excuse, monseigneur

prescrit pour le premier, second et troisième délai pé-

remptoire, à tous les prévôts, recteurs, vice-recteurs,

chapelains, curés, prêtres et autres ministres des églises

ressortissant de la ville et du diocèse de Milan, d'a-

viser et d'avertir tous les fidèles chrétiens, chaque di-

manche de carême de chaque année, à leurs messes, aux

heures où le peuple sera assemblé en plus grand nom-

bre (et cela sous peine d'excommunication et de vingt-cinq

écus d'amende par chaque contrevenant ou observateur

imparfait de la présente ordonnance , ladite amende ap-

pUcable à la fabrique de l'église cathédrale de Milan), de

se confesser et de communier comme il est dit ci-dessus

à la solennité de Pâques prochaine , ou au moins pendant

toute son octave; autrement, on devrait les regarder

publiquement comme frappés d'excommunication. Et

afin que les présentes admonitions et prescriptions par-

viennent à la connaissance de tous les intéressés, après la

publication faite en présence du peuple, les susdits mes-

seigneurs révérendissimc et illustrissime et très-révérend

Commissaire général enjoignent et ordonnent de les affi-

cher aux portes de l'égUse métropolitaine de Milan, à

celles de Saint-Ambroise-Majcur, et à celles de la Scala

de cette ville. Dans les autres villes de J'État milanais,

le susdit Commissaire général ordonne que les pré-

sentes soient affichées devant la porte de la principale

église de chacune d'elles, afin qu'elles puissent être vues

par tous leurs habitants, lues et publiées en plein jour,

et que personne ne puisse arguer d'ignorarxe on ce

III — 32
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qui concerne les commandements qui ont die publiés.

« Donné à Milan, rannée 1554. »

Niii.t L'arcliidiocèse de Milan eut bientôt à sa tête un des plus

norromce. zélés piomoleurs de la réforme calbolique, Cbarles Borro-

mée. Nous devons signaler comme un fait remarquable la

vive opposition que firent les Milanais à ce saint prélat,

qui, sans parler de sa piété, fit l'admiration de ses contem-

porains par une cliarilé si éclatante et par de si remar-

quables institutions, que dans les jours de la révolution

cisalpine on l'offrit aux citoyens conune le modèle du

parfait patriote'. La réforme de l'ordre des Humiliés qu'il

voulut entreprendre lui suscita à ce point l'inimitié de ces

religieux,qu'ilslui tirèrent un coup d'arquebuse. Les grands

docteurs de Milan murmuraient contrelui dece qu'il voulait

faire trop; de ce qu'il prétendait au monopole de la cha-

rité, au lieu de laisser à chacun le soin de l'exercer de la

manière qui lui plaisait le mieux ; ils critiquaient ce qu'il

faisait, et lui suggéraient ce qu'il aurait dû faire; ils aftîr-

maient que sa prodigieuse activité avait pour mobile

Tambition d*ôtre célèbre et le désir d'éclipser les autres

pour s'attirer la popularité. On insinuait aux penseurs

que les grandes réformes de saint Charles étaient des ré-

formes puériles, de pure sacristie, et qu'il voulait rem-

placer dans les mains des nobles l'épéc par le rosaire

,

substituer aux bravi des confrères, aux duels les triduo,

et par là abaisser la nation milanaise. On insinuait à la

plèbe que par ses édits dirigés contre les profanations des

jours de fête, contre la prolongation des réjouissances du

carnaval, il diminuait les divertissements, qui sont pour-

(l) Je fais ici allusion à un panégyrique du saint prononcé à Tépoqut.*

dr» h République Ci>:alpine.
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ant la récréation du pauvre peuple et le repos nécessaire

iprès tant de fatigues. Puis, toujours au nom du pa-

riotisme, on insinuait aux autorités qu'il voulait empiéter

;ur la juridiction séculière, sur la compétence du mu-

îicipe et du gouvernement; que durant la peste^ alors que

es gouverneurs avaient pris la fuite et que lui était resté

)our partager et soulager les calamités qui pesaient sur le

)euple de Milan, il avait été jusqu'à rendre des décrets,

)rdonner des exécutions, réprimer les voleurs, en un

not faire des actes qui sont dévolus aux seuls magistrats.

Aussi le saint archevêque eut-il à soutenir avec les au-

iorités des luttes extrêmement pénibles , dont ses conci-

toyens se plurent à faire des occasions de scandales. Le

:hapitre de Sainte-Marie délia Scala alla jusqu'à lui fermer

m nez la porte de l'église. Saint Charles, accusé par ces

mêmes autorités municipales auprès du pape et du roi

:omme ayant commis des abus de juridiction, dut plus

l'une fois interrompre les sollicitudes de son pieux minis-

tère pour aller se disculper à Rome , ou envoyer à Ma-

irid défendre ses actes. Si nous ne prétendons pas qu'il

lit toujours eu raison dans toute sa conduite et dans les

'ormes dont il usa, personne du moins ne nons con-

tredira si nous affirmons qu'il a toujours été guidé par

les intentions les plus droites.

Que cet exemple encourage ses successeurs, et en luttant

contre des oppositions du môme genre ils ne perdront pas

de vue qu'on rend justice aux hommes seulement après

leur mort.

Un très-grand nombre des décrets rendus sous son épis-

copat subsistent et sont encore en vigueur, mais très-peu

se rapportent aux hérétiques de ce pays. Jules Poggiano de

Suna, dans le pays de Novare, un des plus élégants écri-
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vains latins de ce temps, qui servit en qualité de secrétaire

chez plusieurs cardinaux et fut secrétaire de la Congréga-

tion du Concile de Trente et de saint Charles, dans une

lettre au cardincl Sirleto, décrit l'arrivée de cet arche-

vêque à Milan en loGo. Il raconte « que saint Charles

« célébra la grand' messe au Dôme, où se trouvaient

c réunis le prince, le sénat et tous les magistrats... On as-

« sure que plus de vingt-cinq mille personnes y assistaient.

« Un chanoine adressa au cardinal une harangue où il n'y

a avait de bon que la voix tonnante de l'orateur. Le car-

dinal à moitié de la messe fit un sermon, dans lequel il

« parla de la justification, à propos de l'évangile Planiavit

a vincam. Il s'était fait instruire sur la matière par le père

« Benoît Palmio... »

Il ressort de ceci que le saint traitait aussi dans ses ser-

mons des points fondamentaux de la doctrine. Poggiano

a ajoute : « J'ai appris qu'outre Aonio il y a ici deux ou trois

a lettrés, mais je suis décidé à n'avoir avec eux aucune re-

« lation et à ne leur point parler, parce que, je ne sais par

a quelle disgrâce ou par quelle malédiction pour eux , le

«i bruit court qu'ils sont infectés d'opinions peu catholi-

a ques\

iVîisiancc La proximité où était la Lombardie du Piémont lit

à i'cUiblisse-

•n«nt craindre à Philippe II qu'elle n'adoptât les nouvelles
il' l'Jiiquisi-

I l 1 i

™nin croyances, en sorte qu'il insista près de Pie IV pour ob-

tenir la permission d'établir l'Inquisition à la mode

d'Espagne, c'est-à-dire indépendante de l'évéque et des

magistrats. La demande fut portée au consistoire , mai

beaucoup de cardinaux répugnaient à y faire droit; quan

au pape, il était peu disposé à gratifier ses concitoyen

de ce funeste présent : néanmoins il y consentit, en 1563.

(1) Jl'ui Pocgiani Episiolœ, tom. II, p. X.

e^agnole.

I
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Le pays en fut consterné ; on vil pleuvoir les réclamations.

Le gouverneur, Cordova , envoya une députation au roi

pour le dissuader de ce malheureux projet. La ville, de son

côté, lui députa César Taverna et Princivalle Bcsozzi, sans

que nous connaissions ni les instructions qui leur furent

données ni le résultat de leur mission. Mais nous avons

trouvé aux archives diplomatiques celles qui furent don-

nées à d'autres personnes qu'on envoya à la même époque

et dans le même but à Rome. Voici cette pièce :

« Instruction contenant la règle de conduite qu'auront nccout-;
coi.tre

à tenir l'illustre seigneur comte Sforza Morone et le très- rinquisui»«

magnifique seigneur Gothard Reina, notre délégué spé-

cial, tous deux ambassadeurs de la ville de Milan auprès de

Sa Sainteté, notre seigneur.

« Les soixante illustres et très-magnifiques seigneurs

représentant le conseil général de la ville de Milan ont fait

choix de Vos Seigneuries pour qu'elles se rendent à Rome

dans le plus bref délai possible. Vous devez d'abord recourir

aux illustrissimes seigneurs le grand commandeur don

Aloisio de Avila et à l'ambassadeur Vargas, et, après leur

avoir baisé les mains au nom de cette ville, vous leur

présenterez les lettres de créance que nous vous remet-

tons, et vous leur exposerez que cette cité ayant été in-

formée d'une façon certaine qu'il s'agit d'établir ici une

Inquisition beaucoup plus rigoureuse que celle qui existe,

ce qui a plongé dans la stupeur et l'étonnement la cité

tout entière et l'État ; voyant que toutes les innovations

sont des surcroîts de charges et causent un mécontente-

ment extrême aux populations, et par voie de conséquence

apportent à toute l'Italie et à la chrétienté des augmenta-

tions perpétuelles d'impôts. Attendu que cette ville a été

une des premières du monde à recevoir la très-sainte foi de
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Notre SeigneurJésus-Clirist, (lès le temps de saint Barnabe

apôtre, et qu'ainsi, pendant mille cinq cent vingt ans et plus,

elle a toujours persévéré dans la très-sainte foi catholique

romaine , et ne s'en est jamais écartée en quoi que ce

soit. C'est cette ville qui a poursuivi les Ariens, elle qui

sous les empereurs grecs ,
protecteurs des hérésies, a

mieux aimé se laisser détruire presque en entier et souffrir

la désolation dans ses murs, que de jamais leur obéir aux

dépens de sa foi. On compte dans Milan par milliers les ci-

toyens devenus martyrs pour n'avoir pas voulu consentir

à adorer les faux dieux, comme le leur commandaient

l'empereur Dioclélien, et Maximien Hercule, et plus tard

Maximin, son successeur. On sait qu'un autre Maximien

inonda notre ville du sang des martyrs, qui coula bien da-

vantage sous le troisième Maximien, héritier de la fureur ly-

rannique du premier et du second, et Milan compta un plus

grand nombre de martyrs immolés pour la foi de Notre

Seigneur Jésus-Christ, qu'il n'y en eut dans les quatre au-

tres villes principales de l'empire. Depuis un temps im-

mémorial, on n'a trouvé sur les registres de la très-sainte

Inquisition non-seulement aucun condamné milanais,

mais pas môme un seul accusé appartenant à cette ville

,

ainsi que Sa Sainteté pourra s'en informer en ordonnant

qu'on lui fasse un rapportsur les procès intentés par la très-

sainte Inquisition , ou bien en se faisant représenter les

livres. Que si quelques-uns de ceux qui habitaient dans

cette ville ont été accusés et condamnés, ce ne sont pas des

Milanais.

« Or, là où le corps est sain le remède est inutile; le

châtiment et les poursuites très-rigoureux sont déplacés là

où il n'y a ni délit ni superstition. Puisque cette nouvelle

institution n'a jamais été introduite ni dans cette ville , ni
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dans cet État, ni dans aucune de nos contrées, et puisque

nous avons été préservés de l'iiérésie pendant plus de

mille cinq cent vingt ans consécutifs; qu'aucun fait ne

s'est produit jusqu'à ce 'jour, qui puisse autoriser à in-

fliger à la ville une institution extraordinaire et si in-

famante, notre ville et l'État tout entier étant déjà ac-

cablés de toutes espèces de charges, ce serait vraiment

une aggravation énorme que de faire peser sur elle TIu-

quisition, qui excite un mécontentement universel dans

tout l'État , lequel juge qu'il vaudrait peut-être mieux

pour lui être li\Té tout entier au pillage et à la désola-

tion. Bien que quelques-uns de nos voisins soient enta-

chés de la maudite et pervei*se hérésie, il n'y a cependant

pas à craindre qu'un peuple, ou même un individu de ce

peuple si catholique, si pieux et si ferme dans les prin-

cipes de notre religion puisse s'éloigner ou se séparer de

l'union de la sainte mère l'Église romaine , au sein de la-

quelle il a persévéré et persévère encore depuis tant de

siècles, ce que prouve manifestement l'existence de tant

d'hôpitaux, de tant d'établissements pieux, de tant de mo-

nastères, de tant d'églises, de tant de congrégations, qui

se soutiennent par les aumônes des habitants , s'élèvent

chaque jour, et fonctionnent dans cette cité, et aussi le

concours universel qu'on ne cesse de donner aux offices

divins^ aux sacrements, aux prédications, et pour ga-

gner les saintes indulgences, qui sont l'objet d'une énm-

lation ardente pour toutes les classes de la société indis-

tinctement.

« Qui pourrait retenir ses larmes en voyant dans

toutes les églises paroissiales de cette ville, qui sont

si nombreuses, le très-saint sacrement publiquement

exposé en même temps, et réunir devant lui jour
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et nuit sans aucune interruption des adorateurs de tous

les rangs, lunnblemcnt prosternés, accompagnant leui's

longues prières et leurs supplications de sanglots et

de pleurs. Qui pourrait contenir son émotion en les

entendant unir leurs voix au chant des divines litanies

et des psaumes et oraisons pour supplier la divine mi-

séricorde de vouloir bien répandre la grâce du Saint-

Esprit dans les cœurs de Sa Béatitude, son vrai vicaire

sur la terre, et de Sa Majesté, lesquels sont dans ses

mains, et leur inspirer les résolutions les plus conformes

à riionneur de sa très-sainte Église, les plus favorables au

développement de la religion et de notre antique piété,

afin que, si nous sommes dignes de quelcjue louange

,

nous ne soyions pas déshonorés aux yeux de toute la chré-

tienté sans notre faute , car il semblerait, vraiment trop

dur à cette ville si obéissante, si affectionnée et si soumise

au saint-siége et à Sa Majesté de se voir ainsi par cette

nouvelle mesure déshonorée sans aucune faute de sa part.

L'effet que produirait cette mesure n'aurait rien de bien

agréable pour Sa Majesté. Le commeice et les arts sont

le nerf de la ville. l'Inquisition déplaît si fort à tout le

monde, que l'admettre serait les faire abandonner par

une grande partie des habitants, et opérer le transport du

commerce et des arts ailleurs, ce qui serait la source d'un

grand préjudice pour les impôts et pour les revenus de

Sa Majesté. On verrait donc Milan, qui se trouve être la

patrie de Sa Sainteté, se dépeupler, ce qui déjà com-

mence à se produire, attendu qu'on ne trouve plus personne

qui veuille, môme à vil prix, acheter un immeuble, tant

on est effrayé de la seule annonce de cette innovation.

« Et si l'on vous objectait que l'on établit l'Inquisition

pour conserver cotte ville pure et nette, en vue de l'in-
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cendie et du feu qui brûle dans les pays voisins, et pour

éviter le contact qui a lieu entre eux et nous, on peut ré-

pondre que vis-à-vis d'un corps sain et d'une vertu

éprouvée il ne faut pas employer un remède plus fort ou

un frein plus étroit que celui auquel on est habitué ; que,

bien plus, en administrant un remède à un homme bien

portant on peut lui donner un spasme et lui causer une

mort subite. Ce serait appliquera la plaie un onguent tout à

fait contraire; car nos voisins hérétiques, qui nous haïssent

par cela seul que nous sommes catholiques, voyant les

procédés rigoureux de l'Inquisition, aveuglés parla haine

et enflammés par la colère, pourraient bien fournir des faux

témoins contre nous catholiques pour nous perdre. Et si

un hérétique a eu assez d'audace pour assassiner le duc de

Guise, général d'un si grand roi, entouré d'une nombreuse

armée dont il était l'idole, pour organiser un attentat

contre la vie même du monarque très-chrétien par cela

seul qu'il était catholique, que ne tenteront-ils pas de

faire avec de faux témoins pour provoquer la ruine de

notre honneur, de notre vie, de notre fortune? L'histoire

sainte nous offre plus d'une preuve que les hérétiques

se sont toujours conduits de la sorte vis-à-vis des ca-

tholiques. Citons quelques exemples. Eustache, évêque

d'Antioche, par cela seul qu'il était catholique, fut in-

justement détenu pas les Ariens sur la fausse déposition

d'une femme à laquelle on ajoutait alors créance, par suite

de la rigueur des temps; plus tard, la fausseté du témoi-

gnage ayant été découverte, on le rendit à ses fonctions

d'évêque : de môme saint Athanase, cet illustre et très-

saint évéque d'Alexandrie, eut à subir de la part des

Ariens, sous le règne de Constantin, l'empereur très-

chrétien, au milieu môme du concile de Nicée, des
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affronts si nombreux et si divers
, qu'on peut dire qu'il

souffrit plusieurs martyres. On connaît les persécutions

faites à saint Jérôme par les hérétiques au moyen de

faux témoignages. Connue une seule législation ne con-

vient pas à tous les peuples, ainsi un même remède ne

convient pas à toutes espèces de malades, et encore

moins aux gens bien portants. Ici nous avons gardé d'ex-

cellents règlements sur la sainte Inquisition. Il existe

un tribunal, respecté en vertu de coutumes antiques,

aux séances duquel, conformément aux sacrés canons,

assistent plusieurs théologiens appartenant à tous hs

ordres religieux, plusieurs ecclésiastiques, et, en qualité

d'assesseurs, plusieurs docteurs du collège de Milan et

un sénateur. Il ne manque à ce tribunal aucune espèce

de moyens d'exécution et d'appuis soit de la part du

prince, soit de la part du sénat, et ses décisions jouissent

de toute l'aulorilé nécessaire. La preuve en est que l'illus-

trissime et invincible prince de Sessa s'est offert maintes

fois publiquement de saisir de ses propres mains les hé-

rétiques, et de les consigner à l'Inquisiteur, et qu'il a en-

voyé pour les arrêter des détachements de sa garde à

pied et à cheval. Le Saint-Office reçoit aussi toute es-

pèce d'assistance de la part de l'excellentissime sénat, le

fait est notoire.

« En conséquence, on supplie Sa Sainteté de vouloir

bien ne pas ajouter foi aux faux rapports et à quiconque,

peut-être avec intention de faire le bien, ne cesse de semer

!a zizanie. Que si pendant un si long temps quelques

voisins hérétiques n'ont jamais pu infecter cette ville,

ils n'y réussiront pas davantage à l'avenir. Dieu aidant.

Si on a inspiré à Sa Sainteté ou à Sa Majesté une autre

conviction, ce ne peut être que le fait de personnes ou
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mal informées, ou malveillantes et peu soucieuses de

procurer le bien de Sa Majesté et celui de cette ville.

«C'est pourquoi Vos Seigneuries diront qu'elles sont ve-

nues au nom de cette ville trouver Sa Sainteté pour lui

porter nos supplications en sa qualité de vicaire du sou-

verain Dieu sur la terre, dans une cause où il s'agit des

choses de la foi , et parce que Sa Sainteté est notre com-

patriote, et notre vrai père et protecteur, elle qui connaît

si bien notre piété, notre foi vraie, sincère et corroborée

par les œuvres vis-à-vis du Seigneur Dieu tout-puissant;

elles ajouteront que nous prions Sa Sainteté non-seule--

ment de ne pas s'arrêter à l'idée de faire aucune innova-

tion à l'état actuel , mais encore de nous aider de son

crédit près Sa Majesté Catholique, afin qu'elle se contente

de faire de môme; qu'elle s'arrête à cette idée, la seule

juste, c'est que nous avons la réputation de vrais, d'ex-

cellents et de vieux chrétiens, d'affectueux et fidèles sujets

de Sa Majesté, et d'enfants dévoués au siège apostolique.

« Puis Vos Seigneuries iront baiser les mains de l'illus-

trissisme et révérendissime cardinal Borromée, notre

archevêque et pasteur, le suppliant au nom de celte ville

de s'interposer en notre faveur près de Sa Sainteté, tant

parce que Sa Sainteté a avec nous la patrie commune

,

que parce qu'il s'agit de l'intérêt de Sa Seigneurie illus-

trissime, non-seulement en sa qualité de citoyen de la

plus haute noblesse de cette ville, mais aussi comme pas-

teur et archevêque, à qui il appartient ordinairement de

veiller en matière de foi et d'inquisition à Ihonneur de

son troupeau : aussi semblerait-il que, par suite de la né-

gligence de ses agents, on sentirait le besoin d'une nou-

velle organisation et d'un tribunal plus sévère. Vous

prierez donc Son Éminence, qui est si bien vue du Pape,
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au nom de sa qualité et des liens du sang, de daigner ar-

ranger celte affaire, et d'introduire Vos Seigneuries près

de Sa Sainteté'.

a Vos Seigneuries rempliront la môme mission auprès

de l'illustrissime caidinal de Saint-Georges, auprès du ré-

vérendissime seigneur châtelain de Sant'Angelo, près le

révérendissime Dataire, près de nos autres concitoyens,

et près des autres révérendissimes cardinaux, et spé-

cialement près des cardinaux Santa-Croce, Ferrara et

Castelli, qu'il importe de se rendre favorables. A l'avance,

vous les remercierez beaucoup et vous les supplierez de

vous aider de leurs conseils et de leur crédit, les assurant

que tous ensemble nous leur serons perpétuellement re-

connaissants de ce qu'ils auront fait pour notre ville, et

vous leur remettrez à chacun les lettres de créance que

vous leur laisserez. Quant au révérendissime cardinal

Alexandrin, en lui présentant les lettres, vous le prierez

de vouloir bien arranger l'affaire. Lorsque Vos Seigneu-

reries auront fait toutes ces diligences et toutes celles

qu'elles croiront devoir user en cette affaire, elles s'effor-

ceront d'aller le plus tôt possible baiser les pieds sa-

crés de Sa Sainteté, et en lui remettant les lettres de

créance elles la supplieront ainsi qu'il est rappelé ci-

dessus. »

Par celte note, si diffuse et si prétentieuse, on peut juger,

d'une part de la crainte qu'avaient les Milanais de passer

pour hérétiques, et de l'autre des préjudices qui de-

vaient résulter pour leur commerce et leurs propriétés

de l'établissement de l'Inquisition à la mode espagnole.

(1) Charles Borromée et le pape Pie IV étaient tous deux Milanais,

et Milan avait alors pour gouverneur au nom de l'Espagne don Gon-

zalve Ferrante de Cordoue , duc de Sessa.
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Brivio Sforza avait été envoyé en même temps et pour

la même mission au Concile de Trente. Assisté d'un autre

ambassadeur, il supplia les prélats et les cardinaux de la

Lombardie d'avoir pitié de la commune patrie, qui verrait

émigrer un grand nombre de citoyens si à tant de maux

existant déjà venait se joindre cette charge insupportable

de l'Inquisition. Car si les commissaires du Saint-Office en

Espagne commettaient tant d'abus sous les yeux même
du roi, et pesaient si lourdement sur leurs compatriotes,

que ne feraient-ils pas dans le Milanais, loin de chez eux

et dans un pays qu'ils n'aimaient pas? Les prélats lom-

bards du Concile écrivirent une lettre collective au pape

et au cardinal Borromée, comme étant membre du sacré

collège et celui à qui incombait davantage le soin de dé-

fendre la patrie : dans cette lettre ils démontraient que les

raisons qui avaient fait établir l'Inquisition en Espagne ne

militaient point en faveur de son introduction en Lom-

bardie ; car, outre qu'elle causerait à ce pays une ruine

certaine, on y verrait un acheminement à son établissement

dans le royaume de Naples , ce qui affaiblirait l'autorité

du Saint-Siège, puisque les prélats se seraient ainsi mon-

trés fidèles non à l'institution, mais au prince.

C'est pourquoi les Pères demandaient qu'on insérit

dans les décrets du concile quelque expression qui exemp-

tât les évêques de la juridiction du Saint-Office espagnol

et les protégeât contre ses empiétements , et qu'en consé-

quence on fixât le mode des procédures. Le cardinal Mo-

rone, l'un des présidents du concile, fit quelques pro-

messes à ce sujet, mais elles n'eurent aucune suite : ce-

pendant l'incident troubla l'assemblée et la tint même en

suspens jusqu'à ce qu'on eût appris que le gouverneur

duc de Sessa, voyant les Milanais prêts à imiter les Fia-
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mands et à se faire protestants, suspendit le décret, qui

tomba en oubli.

Nous lisons le passage suivant dans un rapport déposé à

labibliotbôque Trivulce : « Le roi d'Espagne étant, par sa

a volonté propre et par diverses considérations particu-

« lièrcs, un prince foncièrement catbolique, les liérétiques

(i sont par son ordre exprès sérieusement persécutés dans

« r£lat de Milan : ainsi Sa Majesté a tout dernièrement

^( commandé qu'on ne tolérât dans ledit État aucun des

^< fugitifs des autres États d'Italie pour cause de religion,

« a(in de les empècber d'infecter les autres. On suppose

u que présentement Sa Majesté se propose d'y introduire

« rinquisition à la mode d'Espagne : elle a été amenée à

« cette résolution non pas tant dans l'intérêt des affaires

« de la religion, que par une foule de soupçons qui se

a sont emparés des Espagnols de son conseil, à la sug-

« gestion de ceux qui sont à Milan, en ce qui touche les

« sentiments d'affection des sujets de cet État envers elle ;

<i car les Espagnols ont découvert que rien ne peut plus

c< fortement tenir en respect les vassaux vis-à-vis de leur

a monarque que la sévérité du Saint-Ofiice. Mais, cette

^< sévérité étant très-fort abhorrée des Milanais, dans la

'i crainte qu'ils ont qu'on ne se serve de ce moyen pour

« les dépouiller de tous leurs biens, on pense générale-

« ment qu'ils se montreront très- mal disposés à l'ac-

« cepter. w

txpiiision Le rapporteur, continuant, dit que le 29 août 1564 ou

II. reliques, publia une proclamation du gouverneur De la Cueva, en

vertu de laquelle, « son excellence ayant été informée de la

a résolution prise par Sa Majesté, afin que tous ses royaumes

(c et États, et surtout l'État de Milan fussent préservés de

<r toute atteinte de l'hérésie perverse, au nom de la-
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« dite excellence, on rend public le susdit édit

ce Qu'aucun individu , ayant été expressément condamné

a comme hérétique, ou s'étant échappé des mains des

(c commissaires de la Sainte Inquisition, ou qui aurait été

« expulsé de son pays et par ses maîtres pour cause d*hé-

c résie; ou autrement, que quiconque serait parti de

« n'importe quel pays ou village, et serait allé dans une

ce autre contrée et un autre village ou pays, afm d'y pouvoir

« mener librement la vie d'hérétique, que ceux-là ne

<i puissent ni résider, ni fréquenter les habitants, ni vivre

tt dans ledit État de Milan, sous peine d'encourir la âis-

« grâce de Sa Majesté cathohque et d'être punis par les

« commissaires de la Sainte Inquisition suivant les lois

« sacrées de cette institution. Item, son excellence ordonne

« et prescrit qu'au cas où arriverait à une auberge de

a Milan un individu notoirement connu pour hérétique

,

« ainsi qu'il est dit ci-dessus, les hôtes et patrons des

a lieux susdits, bateliers et portiers soient tenus d'aviser

« aussitôt de l'arrivée de ces hérétiques les susdits in-

« quisiteurs, et de leur prêter assistance et appui moral

« pour que lesdits hérétiques soient pris et consignés aux

« commissaires de la Sainte Inquisition, sous la peine

« ci-dessus édictée » ; et ainsi de suite.

Les Cantons Suisses, et avec une ardeur plus signalée

celui de Zurich, s'entremirent pour faire abroger cette

prohibition; mais elle fut maintenue pour les novateurs

spécifiés par le Saint-Office, et pour les émigrés d'Itahe,

ainsi qu'il appert de la dépêche en langue espagnole du

17 décembre 1565, émanée du même gouverneur Gabriel

De la Cueva. Enfin , sur l'intervention des députés de Lu-

cerne, d'Uri et d'Unterwald, qui s'étaient rendus ex-

près à Milan, le 13 janvier 1579, le nouveau gouverneur.
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marquis d'Ayainonlo, prit une décision formelle aux

termes de laquelle les émigrés de Locarno, devenus ci-

toyens de Zurich et de Mie, à Texception du seul évan-

géliste Zanino, pourraient venir dans cet État « et môme
€ à Milan et y faire du commerce, à la condition qu'ils

« observeraient la plus grande réserve en ce qui louche

« la religion
;

qu'ils s'abstiendraient de toute parole ou

« acte aggressif vis-à-vis d'elle, qu'ils observeraient les

« prescriptions relativement aux aliments défendus, et

« qu'ils n'apporteraient point dans le pays de livres pro-

« hibés. Quant à ceux qui sont l'objet d'une poursuite

« de la part des commissaires de la Sainte Inquisition

,

« qui se sont éloignés et se sont enfuis de l'État, ils

« ne pourront plus y rentrer. Pareille interdiction de

« rentrer est faite à ceux qui, ayant abjuré, sont re-

« venus pour retomber en état de récidive, aussi bien

t dans cet État qu'au dehors de ses frontières. Sera éga-

« lement défendu aux docteurs et autres qui n'appar-

« tiennent pas à la vraie foi catholique , et à ceux qui

« ne feront pas le commerce et ne seront pas artisans,

« d'entrer et de s'arrêter dans l'État plus de dix jours

« par chaque voyage , et encore auront-ils pendant ce

« temps à observer les règlements contenus dans les sus-

« dits Chapitres. Tous devront remarquer, mais principa-

« lement les susdits habitants de Locarno, que s'ils veulent

« commercer ici, et ne pas être inquiétés par le Saint-

a Office, il convient qu'ils observent scrupuleusement

« lesdits Chapitres ».

Les hérétiques étaient alors regardés comme des enne-

mis publics : partant, toute représaille contre eux était

licite; on allait môme jusqu'à séquestrer leurs marchan-

dises, comme on fit de celles des f^elizzai i et des Lumaga
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de Chiavenna, surtout s'il s'agissait de livres. Béatrice Fia-

menga, noble dame de Brcscia, se sépara de son mari,

Jérémie Vertemate de Piiiro, uniquement parce qu'il étail

hérétique. Il y avait à Vicence quarante protestants en

prison, la plupart originaires des Grisons, et leur Canton

inspirait tant de soupçons que les Catholiques venus de

ce pays se munissaient de certificats de leur curé. Un

certain Théodore de Chieri, lils du pasteur de Tirano, en

1583, et Laurent Soncino, de Chiavenna, en 1588, furent

consignés à l'Inquisition de Milan'.

En 1594, frà Diodato, de Gênes, inquisiteur général à

Milan, promulguait un nouvel édit, qui défendait aux hé-

rétiques d'entrer dans le duché de Milan et d'y faire le

commerce. Il permettait aux Suisses et aux Grisons de se

loger ou dans des maisons particulières ou à l'hôtel, à la

condition de notifier à leur arrivée et à leur départ leurs

noms à l'inquisiteur, de ne pas parler de religion, de ne

pas aller à l'église , si ce n'est pour y entendre la prédica-

tion. En 1598, l'édit fut renouvelé avec int<3rdiction aux

marchands de trafiquer avec les hérétiques, excepté tou-

jours avec les Suisses et les Grisons ; il y était prescrit en

outre de n'ouvrir les halles de marchandises qu'en pré-

sence d'un délégué de l'Inquisition. Telles sont les vexa-

tions que le siècle de la liberté a continuées depuis régu-

lièrement, au nom de la police et du bon gouvernement.

Né à Milan et disciple de Romulus Amasco, Ilortensius iioncnsuis

Laudi changea souvent de nom, si bien que l'iudox des

livres rangés par le Concile de Trente dans la première

catégorie parmi les prohibés, le nomme Hortensius Tran-

quillus, alias Jeremias, alias Landus. Nous n'avons pas

(1) Roscio DE Porta, III, 10.

ni — 33
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besoin de recherclicr ses défauts dans les écrits de ses;

nombreux ennemis; il nous a laissé de lui-même un por-

trait assez sinistre, lorsquMl se représente comme étant

nain, louche, sourd, malingre, au teint cendré, ayant de

vilains membres, un parler et un accent lombards, à la

tète folle, superbe, impatient dans ses désirs, d'un carac-

tère emporté jusqu'à la frénésie, composé non de quatre

éléments, comme les autres hommes, mais de haine, de

dédain, de colère et d'insolence. Après avoir terminé ses

études et avoir été reçu médecin, il commença à voyager

de côté et d'autre : c'est ainsi qu'il vint à Lyon en 1543

avec le comte de Pitigliano , et y fit la rencontre de Jean

Ange Odone , son condisciple, qui le représente comme
« un grand ennemi de la religion, du grec et des sciences :

« en ItaUe (ajoute-t-il), il n'osait manifester ses senti-

« ments, mais à Lyon je l'entendis assurer qu'il n'estimait

« que Jésus-Christ et Cicéron : connaissait-il le second? il

« n'y paraît pas dans ses livres ; avait-il le premier dans son

« cœur? Dieu le sait. Dans sa fuite d'Italie, il emporta à

« titre de consolations, non pas le Vieux et le Nouveau

« Testament, mais les lettres familières de Cicéron*. j^

Nous savons par lui-même qu'il avait été banni d'Italie, et

qu'il cachait son vrai nom : néanmoins, avant cette époque

il avait été attaché à Caracciolo, évèquc de Catane, assis-

tant au trône pontifical, et à Madruzzi, évoque de Trente,

près de qui il retourna ensuite lorsqu'on ouvrit le Concile.

Cette tolérance n'est pas la moins curieuse révélation

sur ce siècle, puisque Hortensius s'était toujours fait con-

naître comme un homme paradoxal et un impie. A

l'exemple de ceux qui veulent escamoter un nom en

(1) Lettre (lu 19 octobre Ij35, à Gilbjrt Cousin (son beau-frère);

dans les œuvres de ce dernier, tome I, pag. 313.
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donnant des soufflets au public, il crache sur toutes les

idoles du jour; .il appelle Aristote un vilain animal, Boc-

cace un rustre, un ruffian, un homme des plus méprisa-

bles; il dit qu'il préfère à la langue de Boccace le patois

milanais ou bergamasque, et il blâme les Toscans de leur

prétention à bien parler. Dans les Choses notables et mons-

trueuses d'Italie (1348), il écrit de Milan : a. Quant à la se-

(( conde Rome, celui qui la considérerait maintenant

« l'ayant vue jadis, dirait : Assurément cette ville, ce n'est

« pas Milan, non, ce n'est pas elle : il n'y a pas eu une

« ville en Europe qui depuis tant d'années ait été si fla-

« gellée On y a vu une femme, nouvelle louve affamée,

<c dévorer ses enfants; un frère vivre marilalement avec

<c ses trois sœurs, et trois frères avoir des rapports intimes

« avec une sœur; le fils avec la mère, l'oncle avec la

te nièce, le beau-frère avec la belle-sœur. On y a rencontré

« des hommes si cruels, que sans avoir à venger aucune

« injure, et seulement parce que l'un était guelfe et Tautre

« gibelin, on les a fait rôtir vivants, on a mangé de leur

« foie, et on a introduit dans leur corps du foin et de l'orge,

<c pour se servir de corps humains en guise d'auges pour

« les chevaux. Ici on a trouvé des hommes qui ont assas-

<c sine des moines dans leur éghse pendant qu'ils chantaient

« les offices divins et les louanges de Dieu; et ce fait n'est

« pas arrivé seulement une fois. On a vu un homme si

K aveuglé par la fureur, qu'il n'avait pas honte de dire im-

c< pudcmment qu'il voulait faire un lac de sang gibelin. Des

« nobles, très-marquants par leur naissance, n'ont pas

'c rougi d'aller se poster dans les fourrés et d'assassiner iii-

« distinctement quiconque leur tombait dans les mains....

« Il est une secte, dirigée par une femme, qui s'efforce

« de ramener ses adeptes à la pureté et à rinnoccnco



51

G

DISCOURS X.

a J)aplismalcs, cl de leur faire prati(|uer toute cspèee de

(( inoililications; et d'après ce (lui m'a été rapporté par

te des personnes dignes de foi, pour avoir une preuve de

« la mortification, elle fait coucher dans un ménje lit un

a jeune hounne à peine barbu avec une jeune fille, en

« mettant entre eux un crucifix'; mieux vaudrait à mon
« avis un fagot d'épines et d'orties. »

Landi prone l'infidélité conjugale, le libertinage, et

toutes sortes de méfaits ; à la mode de Doni et de TArétin, il

barbouille des écrits sur des matières les plus disparates;

il fiagelle les écrivains anciens et modernes et les sciences

elles-mêmes, ne visant toujours qu'à l'effet. <.< Dégoûté des

mœurs italiennes », rêvant « une patrie libre, de bonnes

mœurs et étant étranger à toute ambition », il passa en

Suisse et dans les Grisons; mais son Dialofjo lepidissimo,

composé à l'occasion des funérailles d'Érasme, et dont nous

avons parlé % lui attira la colère de toute la ville de Bâle.

Il s'enfuit, visita la France, et vint à Paris, oîiil pénétra jus-

qu'à la Cour. Il fit imprimer à Lyon ses Paradoxes, bar-

bouillage impie et licencieux, à cause duquel il fut forcé de

quitter le pays; il parcourut ensuite l'Allemagne, et termina

son voyage par Venise, où il eut pour amis Muzio et l'A-

rétin. On s'attendait à trouver des d'hérésies dans ses

(c Quatre livres de doutes avec les solutions appropriées à

chaque doute » (Venise, 1oo2); un de ces Uvres traite des

doutes en matière de religion, mais en réalité il ne ren-

ferme que des frivoHtés et des grossièretés. Ilortensius com-

posa aussi un dialogue « dans lequel il traite de la consola-

(1) Certaines chroniques existant à la Bibliothèque Ambrosieune

attribuent l'invention de ces épreuves h la duchesse de Guastalla, ins-

titutrice des religieuses Angéliques de Saint-Paul.

(2) Voir Les Ukri-tiques d'Italie, t. II, pag. 43.
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» lion et de rulilité qu'on retire de la lecture de l'Écriture

«< sainte, et aussi de Tordre à observer dans cette lecture,

« et où il fait voir que l'Écriture sainte est supérieure aux

« ouvrages du paganisme par sa vraie éloquence et par sa

« vraie doctrine. » (Venise, 1552). Ce dialogue^ rempli de

propositions erronées, montre chez son auteur plus d'i-

gnorance que de hardiesse.

Mais si sous le rapport religieux on ne peut dire que

du mal de cet homme, il ne paraît pas qu'il ait professé la

Réforme. Ceux qui l'ont affirmé l'auront confondu avec

Jérémie Landi, de Plaisance, qu'il introduit dans le dia-

logue Cicero relegatus, et qui, ayant quitté Tordre des

Augustins, s'enfuit en Allemagne, où il apostasia et écrivit

Oratio adversus cœlibatum; — Explicatio symholi apostolo-

rum, oralionis dominîca et decalogr;— Disquisitiones in se-

lectiora loca Scrlpturœ,

Hortensius passe pour être l'auteur des Forcianœ quœs-

tionesj où sont peints les différents caractères des divers

pays d'Italie, ouvrage que quelqu'un a faussement attribué

à Aonio Paleario. On lui a aussi attribué le Discours de

Rodolphe Castrav illa contre Dante, mais je le crois plutôt

de Bélisaire Bulgarini, de Sienne.

Plus tard un autre Milanais, Gregorio Leti, imita Hor-
^^[^i^^'"^

tensius Landi dans le dévergondage deTesprit (1630-1701).

Après avoir dissipé en voyages toute sa fortune, il s'attacha

aux Réformés, se mit à exploiter Texil et la liberté,

fit profession de calviniste à Lausanne, et enseigna à Ge-

nève, où il obtint droit de cité, en récompense de ses écrits

contre la cour de Rome et contre TÉgiise calhohque. Ses

écrits satiriques sont innombrables, et leurs titres sont tels

que la bienséance ne permet pas toujours de les répéter.

Qu'il nous suffise de citer le Parloir des religieuses, les
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TrebuclicU du sivgc apostolique, le Massacre des Réformés

innocents, le Syndical d'Alexandre MI y suivi de son

royafje dans l'autre monde, le iS'épotisme romain, l'Ambas-

sade de Romulus aux Romains, le Vatican languissant après

la mort de Clément X, suivi des remèdes préparés par

Pasquin et Marjorio pour le guérir. Loti se vantait d'avoir

toujours trois ouvrages sur le métier, et lorsque pour

l'un il manquait de canevas, il s'ai)pli(iuait à l'autre. Ses

compositions littéraires devaient en effet lui coûter bien

peu, car il entassait les unes sur les autres de fades plaisan-

teries; il tirait ses matériaux de ci, de là, sans la moindre

critique, ne songeant qu'à grossir les volumes et à multi-

plier les épîtres dédicatoires, ainsi que le lui reproche

Bayle. Pour dire un mot seulement de ceux de ses ou-

vrages qui se rattachent à notre sujet, Vltalia régnante est

un voyage en quatre volumes (Valenza, 1675), où il accu-

mule même des anecdotes scandaleuses avec toutes sortes

de détails inexacts'. Dans son Histoire de Genève, il ra-

conte avec une ennuyeuse prolixité les aventures de Mario

Miroglio, chanoine de Casale, qui, à la suite des reproches

que sa conduite scandaleuse lui avait attirés de la part

de son évoque, s'enfuit à Genève, s'y fit catéchiser par le

ministre Diodati , se maria et laissa à sa mort , arrivée en

1565, plusieurs enfants. (Partie IV, liv. 3.) Le ISiveau poli-

tique, ou la juste balance dans laquelle on pèse toutes les

maximes de Rome et les actes des cardinaux vivants, pam-

(1) Il donne à Milan une population de 250,000 habitants, cent

places servant de marchés : il prétend qu'il n'y a pas en Europe de

ville plus abondamment pourvue de victuailles et qui renferme un

plus grand nombre d'orfèvres , d'armuriers , de fabricants d'étoffes de

soie, etc. La forteresse, d'après lui, peut être comparée à une petite ville,

puisqu'on y trouve des rues, des places publiques, des palais et des

ateliers de toutes sortes de métiers.



HÉRÉTIQUES EN LOMBARDIE. 519

plilet imprimé à Genève, en 1678^ n'est peut-être qu'un

plagiat d'un ouvrage paru dans cette ville, en 1630, sous le

litre de Jxiste Balance des cardinaux.

Flatteur autant que le sont ordinairement les médi-

sants, il ne trouve pas d'expressions assez louangeuses

pour exalter Louis XIV, « l'invincible d'entre les guerriers,

le héros parmi les Césars, l'auguste d'entre les monarques,

le plus prudent des politiques, la planète lumineuse de

l'univers' ». Il distribue à pleines mains des louanges

et des blâmes à Charles Quint, au duc d'Ossuna, au prési-

dent Aresi; parfois il lui arrive dans une seconde édition

de fouler aux pieds lâchement les mêmes personnages

qu'il avait lâchement exaltés dans la première.

Tandis qu'il renie les règles de la critique et du bon

sens, il ne sait pas davantage se rendre attachant par

les beautés du style et par l'attrait du talent : négligé

,

prétentieux et prolixe, cultivant l'hyperbole jusqu'à en

devenir grotesque, personne ne supporterait l'ennui de

le hre, s'il n'excitait dans ses écrits les viles passions,

en déversant la bave de son mépris sur Rome, et en

blessant les justes susceptibilités de la pudeur. Que ces

parodies, délayées de l'Arétin, ainsi qu'il arrive des

pamphlets de partie fussent à cette époque exaltées et tra-

duites, il n'y a pa's là de quoi étonner ceux qui connais-

sent les cabales par lesquelles se font certaines réputa-

tions ; ce qui est lamentable, c'est de voir que de nos

jours on ait voulu ressusciter et réimprimer quelques-

uns d'entre eux, au nombre desquels la Vie de Sixte

Quint, ignoble roman, digne de rivaliser avec les produc-

tions les plus honteuses de notre temps.

( 1 ) La Fama qeîosa délia Fortuna (La Renommée jalouse de la Fortune).
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La Dauphinc lui ayant fait demander si les mille infa-

mies qu'il avait alléguées sur le compte de ce pape, sui

Pliilippe II et sur la reine Elisabeth étaient vraies, Leti lui

répondit qu'une belle invention plaît plus que la vérité.

Étant allé en Angleterre, il vit comme conséquence du

schisme d'Henri VIII « tant de calamités pour celte île et

« pour ces peuples, qu'on peut dire que depuis cette épo-

« que les bourreaux n'ont pas eu un moment de repos,

tt et que c'est un vrai miracle qu'en naviguant sur la Ta-

« mise on vogue encore sur l'eau et non sur du sang '. »

Il fut bien accueilli de Charles II, qui lui donna mille li-

vres, et le chargea d'écrire V Histoire de la Grande-Bre-

tagne. Leti s'acquitta si bien de la commission ,
qu'il dut

partir d'Angleterre pour ne pas s'exposer au châtiment

de ce monarque; alors il déversa ses injures sur ceux

qu'auparavant il avait flattés *. Le célèbre érudit Clerc,

cédant à des sympathies religieuses et à l'amour qu'il avait

pour une tille de Leti, le fit accueillir en Hollande et nom-

mer historiographe de la ville d'Amsterdam, où il termina

sa carrière par une mort subite.

A l'entendre, Paul IV avait lu le livre où Calvin sou-

tient la thèse jure gladii hxreticos esse coercendos, et cette

i (1) Vie de Sixte Quint.

(2) Dans la préface mise en tête de sa Vie de Cromwel, on lit : « On

peut dire que les œuvres éditées par M. Leti jusqu'à cette année 1692

montent au nombre de quatre-vingts, sans compter le P...nisme

modcrncy le Conclave des P..., le P....msme de Rovie, le Parloir des

Religieuses, le Maq.... du bossu de Rialto : œuvres qu'on voudrait at-

tribuer à M. Leti, malgré ses dénégations. Lorsque ses intimes l'in-

terrogent à ce sujet, il a coutume de leur répondre : Delicta juventutis

meœ et ignorantias meas ne meniineris y Domine Il a encore fait

imprimer en italien beaucoup d'épithalames , comme le Lit fleuri, le

Transport d'amour, le Château assirgé, le Voisin rapproché, la Montre

sonore, et d'autres vers. »
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lecture Tavait enhardi à créer le Saint-Office, ainsi que le

pape le déclara en plein consistoire. Leti a puisé ce fait

dans un livre que je ne connais point , Les soulèvements

de Rome contre le tribunal de VInquisition, par Mexdi. « A
Genève, une inquisition plus horrible « que celle de Rome^ »

condamna au feu Le Niveau politique, VItinéraire, le Vatican

languissant, œuvres de Léti, où se trouvent des proposi-

tions contraires à la foi, aux bonnes mœurs, à l'État, et le

fit rayer de la liste des citoyens.

Nous avons déjà parlé (voir ci-dessus, p. 115) de Jérôme cardan.

Cardan, de Gallarate, homme d'une science peu ordi-

naire, auteur de diverses découvertes, et pourtant théoso-

phe, astrologue et charlatan sans vergogne. Nous bornant

ici à l'examen de ses opinions religieuses , nous dirons

quMl commença par soutenir, dans le traité De Une, l'uni-

cité de l'intelligence selon Averrhoès : plus tard, il la nia

dans \eDe Consolatione; enfin, dans le Theonoston, il voulut

concilier les deux opinions, en disant qu'on peut consi-

dérer l'intelligence dans son existence éternelle et ab-

solue, ou bien dans son existence phénoménale dans le

temps : elle est, ajoute-t-il, unique dans sa source, mul-

tiple dans ses manifestations : solution bien faite pour

plaire à quelque uns; mais Jules César Scaliger,son grand

ennemi, l'accuse toujours d'être un averrhoïste. Le pas-

sage de ses écrits qui rentre le mieux dans notre sujet est

celui intitulé De subtilitate. Il y fait argumenter un Chré-

tien, un Musulman, un Juif et un Païen; il ne tire aucune

conclusion, et laisse môme la phrase inachevée.

Les Gonzagues de Mantoue étaient partisans de l'em-

pereur, par conséquent les adversaires du pape : Ferrant

Gonzague était général dans l'armée impériale lors du sac

de Rome. Julie Gonzague avait reçu les leçons de Valdés,
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et Guillaume (ionzaguo avait refusé d'envoyer à Rome

(|uclques-uns de ses sujets eités à y comparaître poui

cause d'hérésie. Le pape, indigné de ce refus et désespéré

de voir Mantoue devenue, dit Bzovius, un nid d'héréti-

ques, voulait en ioGO en faire le siège ; mais grâce à la mé-

diation des autres princes il renonça à son projet. Pie V,

pour réprimer les liéiétiques , envoya à Mantoue Camille

Campoggi, théologien du Concile, qui en fit emprisonner

et poursuivre un grand nombre, et condamna huit d'entre

eux à faire une abjuration publique dans l'église de Saint-

Dominique. Leurs parents cherchèrent à exciter des trou-

bles parmi le peuple afin d'empêcher cet acte, mais

n'ayant pas réussi, ils attentèrent à la vie de l'inquisiteur,

et blessèrent deux Dominicains la nuit de NoOl. Le duc

Guillaume, après s'être déclaré l'humble vassal du Saint-

Office et lui avoir même offert s'il le fallait le secours de

son bras, publia un édit sévère contre les révoltés, mais

il demanda en même temps au pape l'éloignement de

Campeggi ( 1568 ). Pic V, très-zélé partisan des droits

ecclésiastiques, n'y voulut point consentir; bien plus, il

attribua ces désordres à la mollesse du duc. Celui-ci était

lié d'amitié avec Cellario, dont plus tard nous ferons la

connaissance, et conçut de l'indignation au sujet de l'ar-

restation et de la mort de son ami ; l'irritation devint

telle dans le public, que Pie V résolut de publier la bulle

si sévère de 1569. Il envoya dans le duché saint Charles

et le cardinal Commendon, en sorte que l'Inquisition

reçut de leur présence un redoublement de vigueur; il y

eut de très-graves procédures et des abjurations publi-

ques, mais ce ne fut pas sans quelques supplices. Le

cardinal Borromée poursuivit aussi avec une grande

activité ceux qui du duché s'étaient répandus dans le
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reste de l'Italie, jusqu'à ce qu'il les tînt sous sa main.

C'est de Mantouc que s'étaient enfuis le chanoine

Stancari, que nous avons rencontré prêchant les doc-

trines antitrinitaires en Pologne, et Alphonse Corrado, qui

dans un commentaire sur l'Apocalypse se déchaîne avec

une extrême violence contre les papes.

Le bénédictin Jean-Baptiste Folengo , frère de Merlin

Coccajo, auteur des Macaronées, publia sur les Épîtres et

sur les Psaumes des commentaires que les Protestants

trouvèrent dans lem' sens. Les ouvrages de Folengo furent

mis à l'Index, mais, l'auteur les ayant corrigés , Paul IV

n'hésita pas à l'envoyer en Espagne en qualité de visiteur

de son ordre.

Côme, par sa position contiguëaux pays du nord, scr- Hérétiques

vait naturellement de transit aux hommes et aux choses

infectées d'hérésie : aussi y envoyait-on d'Allemagne des

ballots de livres hérétiques, comme on le découvrit en-

suite en 1549 par le moyen du Saint-Office de Rome '. La

proximité des Suisses et des Grisons devait y aider à la

diffusion des idées nouvelles : malgré l'attention toute par-

ticulière avec laquelle nous avons fouillé les archives de

la curie de Côme, où se trouvaient, dans les visites, indi-

qués tous les mécréants ou suspects , nous n\ivons trouvé

aucun comasque personnellement désigné, à l'exception

de Minicio et de Gamba, que déjà nous avons cités. Vergerio

nous dit que ce dernier était Brescian : il est certain qu'il

a été tué à Côme. On trouve de minutieux détails sur l'em-

prisonnement et sur la mort de Gamba dans la corres-

pondance d'un Comasque avec son frère, correspondance

que De Porta a publiée ^

(1) Caraciolo le dit expressément . Voir ci-dessus, pag. 74.

(2) P. II, pag. 258.
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Nous avons vu ci-dessus (pag. 50) comment y fut traiié

riiKIuisileur xMichel Gliislieri. Lorsque du monastère de

Saint-Jean il venait à la ville, il fut assailli d'une grôle de

l)ierres lancées par des jeunes garçons, si bien qu'il put à

grand' peine se réfugier dans la demeure d'Odescalchi,

principal fauteur du Saint-Oflicc. Le gouverneur lui com-

manda d'aller à Wilan pour assurer la tranquillité de la

ville : Gliislieri prit des chemins détournés, craignant de

subir le sort de Pierre Martyr. Les chanoines de Cômc
allèrent porter à Rome leurs excuses : Ghislieri s'y rendit

aussi, et ce fut la première fois qu'il vit la ville où il devait

plus tard s'asseoir sur le trône de saint Pierre. Côme avait

alors pour évêque Bernardin Délia Croce, que Charles

Quint avait tenu éloigné de son siège à cause de son amitié

pour Paul m et les Farnèses.

Les interprètes du Concile de Trente, en mai 1567, fai-

saient des reproches à l'évêque de Côme de n'avoir point

encore établi de séminaire dans son diocèse, bien qu'il

exigeât la taxe établie sur tous les revenus qui se recou-

vraient dans le diocèse, ainsi que la moitié du décime sur

tous les bénéfices. Us lui recommandent d'y placer de

préférence les enfants originaires des pays infectés d'hé-

résie; ils lui enjoignent en outre de faire de fréquentes

visites pastorales dans ces pays et d'y avoir constamment

l'œiP.

Hérétiques Barthélémy Maturo, prieur des Dominicains, s'enfuit de

crémoi.e. Crémouc en d528 pour cause de religion. Il prêcha à

Vicosoprano jusqu'en 4547, et mourut à Tomiliasca dans

l'Engadine , où prêcha également son' compatriote Bar-

thélémy Silvio. C'est de Crémone qu'émigrèrent aussi

(1) Juui PoGGiANT, Ept vol. 1, p. 417, et cncore pag. 428 et 435.
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Jean Torriano, Augustin Mainardi, célèbre pasteur à Chia-

venna, Paul Gaddi, un frère Ange et Jean-Paul Nazzari,

dominicains; Gajo Lorenzo de l'ordre des Mineurs, Daniel

Puerari, deux membres de la famille des Offredi, un

Torso, un Cambiaghi, un Fogliata et un Pelizzari. Paul

Orlandini, dans une satire contre les astrologues, se mo-

que, sans le nommer, d'un Crémonais qui avait écrit sur

l'antéchrist, sur la réforme de FÉgiise et sur la fin du

monde prédite pour Fan 1530.

Parmi les lettres manuscrites conservées à la Biblio-

thèque de Zurich, il en est deux d'Alfonse Roncadello,

père de famille, qui raconte au ministre de Zurich les per-

sécutions qu'il souffre , et lui demande des consolations.

« Ces pauvres membres chrétiens, affligés et accables par

a cette insupportable tyrannie de l'antéchrist, vous sup-

« plient instamment de prier le Seigneur en compagnie de

« toute la sainte Église, de nous accorder une foi suffisante

« pour nous délivrer de cette captivité, afin que nous

« puissions offrir nos corps et nos âmes comme un J; en

« qui soit agréable à Dieu. »

On ne dit pas d'où il est, mais nous pensons qu'il ne

doit faire qu'un avec Alexandre Roncadello, de Crémone,

qui, en mourant, à Genève, légua trente-huit cou-

ronnes par an pour les pieux émigrés d'Itahe *.

Par contre, il v avait à Crémone un persécuteur zélé Apoiogisus
*

cri'nioii;iis

des hérétiques, Ange Zampi, dominicain, auteur d'un ^imiimiiis

ouvrage intitulé De veritate puryatorii. Devenu inquisi-

teur général du duché de Milan, il acheta pour le Saint-

Office, avec le produit des nombreuses amendes impo-

sées aux hérétiques, des immeubles et des maisons, ainsi

(I) Roscio Do Porta, vol. II, pag. 53.
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que le (lisait répitaphc de son tombeau^ placé dans le

couvent des Dominicains de iMilan. Nous avons déjà vu

dans le cours de cet ouvrage avec quelle rigueur pro-

cédait le Saint-Oflicc de Crémone.

Isidore Isolano, de Milan (1480-lo50), de l'ordre de

Saint-Doniinifiue, fut un des plus zélés contradicteurs de

Luther, de même qu'il avait combattu |les Averrhoïsles et

soutenu rimmortalitô de l'âme selon les philosophes. On

peut ranger parmi les apologistes milanais Pierre Gale-

sino, bien que né à Ancône, parce qu'il fit un très-long

séjour à Milan et fut d'un grand secours à saint Charles :

il compila pour lui les actes ou les synodes, et l'aida au

rétablissement des cérémonies du culte, matière où il

était très-versé. Outre un grand nombre d'ouvrages ecclé-

siastiques et de vies de saints, il fait allusion à un livre

qu'il aurait composé, intitulé Contra Hxreticorum his-

toriam, livre que nous n'avons plus; il a aussi réfuté Pla-

tina.

Magno Yaleriano, né à Milan, en 4587, d'une illustre ia-

millc, s'étant fait capucin, alla en Allemagne, où il s'acquit

l'amitié et l'estime de l'empereur ainsi que celles des prin-

ces : nommé préfet des missions de ce pays, il fit de nom-

])reuses conversions, entre autres celle du margrave d'Her-

manstadt. Ce fait lui attira l'inimitié de beaucoup de

personnes et même de catholiques; aussi, usant d'un sub-

terfuge toujours à la mode, elles cherchèrent à le perdre

en taxant d'hérétiqueuncdeses œuvres imprimée à Prague.

Yaleriano se disculpa facilement de cette imputation; il

souffrit néanmoins des persécutions, sii])it la prison et fut

en butte à la calomnie. Puis, ayant rempli d'honorables

ambassades, il mourut en 1G61, et fut inhumé dans un

tombeau, sur lequel on grava une épitaphe do presque
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deux cents lignes, où, au milieu d'expressions hyperboli-

ques, on lit que la pourpre cardinalice rougit de couvrir

de sa couleur pourprée celui qui, en versant son sang

pour la foi catholique, s'était revêtu d'une couleur plus

belle. Valeriano composa beaucoup d'ouvrages de polé-

mique et de traités apologétiques : celui intitulé De Catho-

licorum régula credendi (Prague 1628, Vienne 1641) kii

valut l'honneur de plusieurs réfutations, tant de la part des

hétérodoxes que de celle des Socinicns.



NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS

AU DISCOURS X.

(A) Sur les htTcti«juos qui répandaient alors leur peste dans la

Lombardie et dans toute la contrée située au delà du Pô , on

trouve de précieux éclaircissements dans deux lettres de Vida, que

le chevalier Ronchini a extraites, la première de la bibliothèque

[)alatine de Parme, la seconde des Archives gouvernementales de

cette ville, lettres dont voici la teneur :

Au révérendissimc seigneur, mon très-honoré seigneurie car-

dinal Contareno.

Cum vidisscm in tota fere transpadana rcgione antiquissimam

l*sallianorum (1) hœresim, improborum quorumdam scelere nos-

tris ternporibus ropetitani, suscitari, literis statim Paulum III Pont.

Max. admonenduni du\i; si forte, dum malum adhuc est lecens,

occurrere vellet. (juod auttm hic audio tibi, Contarene pater am-
plissime, curœ esse, ut quœ spectant ad rem sacram omnia ereli-

^iono fiant diranturve, neu quis (juippiam contra sanctoruni pa-

trum placitamuliatur,teque huicnegotio inprimissummi |)outificis

creto deejus sacri senatussententia prœfectum fuisse, tibi litera-

rum ipsarum exomplum transmittimus, utvideasan ea ({uac scri-

biinus sint alicujus momenti, et tanti pontificis animadversione

(ligna. Leges igiturprius tu quic(juid idest; et si quid ad rem fa-

cere videris, literas reddendas curabis. Quia vero etiam fortasse

pluribus verbis egi quam par erat in re adeo clara ; si tibi longius-

cula epistola videbitur, judicaverisiiue habendam rationom pon-

tificis œtatis jam, utvideor videre, in gravescentis, brevi tu corani

rem explicabis. Deinde mihi ut ([uam primum rescribatur operam

dari velini, simulque abs te mihi ignosci, quod, non multa mihi

tccum fainiliaiitati; intercedente, ad te, istagravitate, dignitate ac

doctrina viruni, tain familiaritcr scribere ausussini : quod tu boni

(r Macri parle des PsaUii ou Precalorcs dans le llicrolcxicon.
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consulas te etiam atque etiam roco. Vale, et Vidam tui observan-

tissimum cUlige. Cremoiiœ, calendis febr. mdxxxviu.

Tui observantissinius famulus

Hier. Vida, Albae episcopus.

« A mon très-révérend et très-honoré seigneur Mai'cello(l), se-

crétaire particulier de Notre Saint-Père.

« Dans ces contrées et en Lombardie, les erreurs des modernes

hérétiques sont en train de prendre une grande extension : certes,

je ne parle pas de mon diocèse qui, par la grâce de Dieu et parmi

vigoureux bref que Sa Sainteté dans sa bonté a bien voulu m'ac-

corder la première année de son pontificat aussi bien contre les

exempts que ceux qui ne le sont pas, s'est conserve intact. Je dis

que l'état des choses est arrivé à un point qui dépasse toute me-
sure; et si l'on n'y pourvoit, je vois qu'une ruine complète est im-

minente. Ces jours derniei^, j'étais allé à Asti pour rendre visite

au marquis del Vasto; je m'entretins avec lui de la mauvaise in-

fluence exercée par certains prédicateurs , qui , dans divers en-

droits , ont eu la hardiesse de prêcher une doctrine pernicieuse et

en contradiction avec le sentiment universel des anciens Pères,

et cela au grand préjudice des âmes des fidèles chrétiens. A cet

entretien se trouvait aussi M. Jean-Baptiste Speciano, sénateur

de Milan et capitaine général de justice, homme de bien par ex-

cellence et bon catholique, qui me promit, malgré ses nombreuses

occupations, d'aller aux sermons pour exercer une surveillance

et aviser aux graves inconvénients qui pourraient s'y révéler : si

ce projet s'exécute, ce sera, j'en suis pei^uadé, un moyen puissant

pour arrêter cette peste d'hérésie, à cause de son autorité su-

prême et du pouvoir qui lui appartiennent. Il est vrai qu'il lui

reste quelque scrupule dans l'esprit, parce que, comme il s'agit

d'une matière purement ecclésiastique, il arrive souvent qu'on y
fait quelque démonstration contre les hérétiques; mais comme
on les livre au juge ecclésiastique pour être jugés, on les voit tout

à coup relaxés sans autre correction, sous prétexte qu'ils se sont

repentis et amendés, et que ce ne sont pas des relaps. Je retournai

ensuite à mon siège épiscopal, où, en méditant longuement sur

ces choses, j'eus la conviction que ces sectaires n'ont pas été en-

traînés dans l'hérésie par le fait d'une erreur, mais de propos dé-

libéré, et que, non contents d'agir en hérétiques parce que tel est

leur sentiment, ils emploient tous les moyens possibles pour ar-

(1) Marcello Ccrvjno, qui dc\int pope.

IIr— 34
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river à iK'lruiro la Nie iluvlieime; sans compter (lu'ayant soif du
san{? des cathulliiues, ils vont nuMue jusqu'à ourdir contre nous

des Complots armes. Kn résumé, me (li>ais-je, il n v t-ut jamais de

secte si pernicieuse; aussi, à mon avis, devrait-on procéder contre

les adhérents avec une plus {grande sévérité, et ne pas leur fournir

l'occasion de faire ])is encore, en leur pardonnant sous le prétexte

d'un faux repentir. Si je i>arle d'hommes au faux repentir, c'est

que j'en ai acquis bien des fois la preuve : ils ressemblent à ces

oiseaux qui sont une fois tombés dans le fdet : ils ne chauj^ent

pas leurs habitudes, mais ils sont }>eaucoup jdus prudents, crai-

gnant de touiller une autre fois dans le tilet ; et avec une vraie

astuce de serpent, ils répandent d'une manière ténébreuse tout

leur venin, et font cent fois pire (lu'auparavant. Pour obvier à un

si grand mal, on a conservé en France l'usage de condamner à

mort et au bûcher tout individu (^ui est pris en flagrant délit d'hé-

résie, et on n'attend pas qu'il retombe une seconde fois sous le

coup de la justice; aussi est-ce à cette mesure qu'il faut attribuer

la présence très-rare d'iiérétiques dans ce pays. Si l'on observait

cet usage en Italie, l'hérésie ne serait pas si dangereuse et ne se

propagerait pas autant, tandis que chaque jour elle va faisant de

nouveaux ravages par suite d'une impunité sans exemple et d'une

licence extrême de commettre le délit. Selon moi, il ne serait point

du tout hors de propus de faire une constitution très-sévère contre

les héréticjues, comme on en fit au temps d'Innocent IV dans le

Concilio Lufjduncnse, contre ceux qui commettaient des homicides

en soudoyant des assassins. Suivant cette constitution, l'iirimme

convaincu d'un pareil crime devait être considéré et signalé par

tout le peuple chrétien comme un ennemi de la religion, et chaque

seigneur devait pouvoir, sans autre sentence, le punir de mort. Il

me semblerait (ju'une telle mesure devrait paraître opportune à Sa

Sainteté, elle qui dans son pontificat en a déjà réalisé tant d'au-

tres qui lui ont fait beaucoup d'honneur, et qui n'avaient pas été

tentées par les pontifes ses prédécesseurs.

« Que si cependant Sa Béatitude ne voulait pas prendre une me-

sure publique et générale, il me paraîtrait fort à propos (|u'elle fît

choix en Italie de quehiues personnes séculières, j'entends des

personnes d'une bonne renommée et de bons catholiques, à qui elle

donnerait plein pouvoir d'exercer le droit de punir tous les héré-

tiques Convaincus (cpi'ils fussent relaps ou non), en les obligeant

seulement à comnmni(pier leur décision à l'évêque du diocèse,

par respect pour lui. S'il ne convenait pas à Sa Béatitude d'étendre

cette mesure partout, assurément son application serait du moins
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nécessaire en Lombardie et dans les provinces du Piémont. Dans

le cas où cette proposition lui agréerait, elle ne pourrait pas

trouver d'homme plus propre à remplir cette mission dans ces

provinces que celui dont j'ai fait mention ci-dessus, car c'est un
docteur et de plus un sénateur érudit, un capitaine général de

justice, qui jouit d'une grande autorité. Quant à son intégrité et

à ses vertus. Sa Béatitude pourrait faire prendre des informations

par le révérendissime cardinal de Veruli, qui a eu pendant fort

longtemps des relations dans le duché de Milan. J'ai ouï dire qu'un

pareil pouvoir avait été conféré jadis au marquis de Saluées : il

avait fait naître un si grand effroi dans ces contrées, qu'après

avoir puni seulement deux ou trois hérétiques, on n'en vit plus

jamais un seul dans son territoire, bien que les pays environnants

en fussent remplis. Si l'on avait eu ce pouvoir, un certain maître

Agostino de l'ordre des Servîtes * (je le crois arétin), qui, il y a de

cela un an, prêcha impudemment à Crémone mille hérésies,

ne serait pas parti sans avoir été puni. Cette année il prêche à

Gênes ; mais les Génois ne l'ont pas toléré, et l'ont chassé à moitié de

son carême; certes cette mesure ne suffit pas, car une autre année

il s'en ira porter ses mauvaises semences ailleurs. Ce prédicateur,

outre les indignes blasphèmes qu'il n'eut pas honte de débiter

dans ses sermons à Crémone contre Dieu et contre les saints,

était tout entier occupé à saper dans ses bases le pouvoir ecclé-

siastique et celui du souverain pontife. Il en vint à ce point, qu'il

tenta de provoquer une sédition, en persuadant au peuple qu'il

était licite d'aller dans les demeures des prélats ecclésiastiques,

de les dépouiller, grâce à l'effervescence populaire, et d'emporter

autant de grain et d'autres objets qu'il pourrait.

« Pour remplir mon devoir il m'a semblé ne pouvoir faire à

moins, que de porter ces faits si dangereux à la connaissance de

Notre-Seigneur (le i)ape), afin qu'il prît telle mesure qu'il jugerait

convenable. Votre Seigneurie voudra donc bien communiquer

d'abord le tout à notre révérendissime et illustrissime seigneur et

maître (le cardinal Farnèse), qui, je le sais, s'est déjà occupé de

ces sortes d'affaires, et en parler en temps opportun avec Sa Béa-

titude. Que si vous ne pouviez faire autrement de lui nommer

la personne qui vous a envoyé ces informations, nommez-moi,

mais avec tant de précautions, ([ue Sa Sainteté ne me croie ni uu

» Il s'agît sans doute ici de maître Augustin Donucci d'Arczzo, qui eu 13V2

fut général des Servîtes, et dont il est parlé dans les .iniicili dei Servi di }ratia,

tome II, pag. 131 de l'cdilion do Lucqucs de 1721.
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pivsoniptUL'ux, ni un inepte, parce que je me serais arrogé le

droit (le prescrire les moyens auxquels on devrait avoir recours

dans des choses de tant d'iniportan('e. l.e zèh; de la toi et le dé-

vouement que j'ai toujours porté au Saint-Siège ont été les seuls

mobiles de ma conduite.

« Je haise les pieds de Sa Sainteté, et les mains à notre très-révé-

rend et très-illustre maître, et je me recommande à votre seigneu-

rie.

(c Fait à Alba, le XXVII mai MDWXIX.
« Si Notre Seigneur ordonnait d'expédier le Bref au nom de

Jean-Baptiste Spetiano, je prie Votre Seigneurie de le l'aire re-

mettre à mon agent. Comme j'ai appris, par des nouvelles toutes

récentes, que monseigneur illustrissime et révérendissime doit se

rendre en Espagne, veuillez en son absence communiquer l'objet

de ma lettre à Sa Béatitude.

M De Votre Seigneurie

le très-humble serviteur.

Hier. Vida, évoque d'Alba. »

Suit le projet d'un Bref c\\\c Vida proposait à la cour de Rome.

Paulus PP. III.

Dilecte fili, salutem et apostolicam benedictionem.

Cum, sicut ad nostruni displicenter pervenit auditum, in j)arti-

bus Lombardiœ ac totius fere (jalliœ Cisalpinie, scelere et culpa

(juorumdam diversorumordinum verbi Dei prffîdicationis officium

sibi assumentium, magis ac magis rccentium haîreticorum hœ-

reses quotidie invalescant , niulticiue eorum exemplo non perti-

mescant serere ac spargere perniciosa in suarum et aliorum

Christi fidelium animarum periculum, atque in Dei etejus sancto-

rum, nec non hujus sacrosanctœ scdis nostrœ contemptum, sa-

cros canones et sanctorum Patrum constitutiones ludibrio haben-

tes, nitunturque in populo christiano, quantum possunt, seditio-

nes commovere, ac totis viribus simplicium atque imperitoî mul-

titudinis animos contra dictam sedem concitare non desinant; nos,

ad quos ex commisso nobis desuper pastoralis officii debito per-

tinet in talibus debitam diligentiam adhibere, prœmissis, ne dé-

tériora parturiant, congruentibus remediis occurrere deside-

lantcs, tibi, de ([uo in iis et aliis specialem in Domino fiduciam

habemus, qui(iue, ut accepimus, in ducatu Mediolani, atque in

dictœ Galliap Cisalpinœ plerisqueregionibus potestate tibi a Caîsai'c

contra delinquentes puniendos tradita plurinium polies, fideique
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atholicae propugnator ac vindex strenuus semper estitisti, ac de-

otione quadam proecipua erga dictam sedem nostram teneris,

er praesentes, aucturitate apostolica, motu proprio et ex certa

cientia committimus et mandamus quatenus omnes et singulos

itriusque sexus tam laicos et seculares , quam ecclesiasticos et

[uorumvis Ordinum regulares, cujusciimque dignitatis, status et

onditionis, ac quovis exemptioiiis privilegio muniti fuerint, in

raemissis culpabiles, luneresis videlicet labe aspersos, seu suspec-

ts, eisveauxilium, consiliumetfavoremquomodolibet prœstantes,

emine irrequisito, persequi, capere ac detineri facere possis ac

ebeas, eosque deinde, ad Dei laudem et bonorum exaltationem

t perversorum exemplum, juxtacanonicas sanctiones debitis pœ-

is compescere auctoritate iiostra procures, requisito tamen ac

îcum talibus examinandis ac condemnandis adhibito loci illius

piscopo, seu ejus vicario, ubi talia contigerit perpetrari. Quia

ero propter nimiam levitateni, qua judices ecclesiastici agere

:dent contra bujusmodi depronsos, saepius contingit improbis

lajorem delinquendi causam atque occasionem prœberi, cum
uisque malus, spe facilis veniae, confidentius ad malum invitetur,

epiusque contingit hujusmodi perversos, praetextu falsae pœniten-

tÇ, quam ecclesiœ constitutionibus illudentes preseferunt, ut

lortem, atque alias pœnas évadant, pejores ac magis perditos

eri,magisque perniciosa audere, atque moliri, eadem auctoritate

3ramittimus ac mandamus ut, si eos qui in hujusmodi crimine

?prehensi fuerint tu una cum dicto diocesano taies esse invene-

tis, quod sine periculo eis parci nos possit, quod scilicet non

mtum haeretica labe inquinati sint, sed insuper factiosi et sedi-

osi in populo christiano catholicorum ac bonorum sanguinem

tientes, ac dictœ sedis nostrœ ruinam inhiantes quotidio nova

loliantur, non exspectes donec iterum deprehendantur, sed tu

)s tune primum etiam juxta legum imperialium severitatem,

imquam religionis hostes, a toto populo christiano diffidatos, di-

iiaanimadvorsione punias; mandantes in virtute sanctie obedien-

BB venerabilibus fratribusnostrisarchiepiscopis, episcopis, ac aliis

'clesiarum prœlatis ut, quuties in pra^missis in eorum diocesibus

te requisiti fuerint, opcramet interventum suum non denegent,

d etiam auxilium, consiHum, t'avorem upj)ortune pritbeant, non

)stantibus pra^missis ac quibusvis apostolicis, nec non in pro-

ncialibus et sinodalibus conciliis editis generalibus vel spcciali-

is constitutionibus et ordinationibus, privilegiis quomodocum-
ue indultis, et literis apostoHcis etiam in forma Brevis, etiam

lotu simili, et ex certa scientia, ac de apostolicœ sedis potestatis
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plonitiuiine, (Miaui sund* oxrmptiono et alias «iiinniodolihet cun-

tessis, approltatis et innoNatis, ([ikt adversns praMiiissa inillatciius

suffra^'ari posse, scd ois omnino dorogari a<' (Icingaliini esse vo-

luniiis, acsi do eis exprossa mentio de verbo ad verhum hic facta

lorot, ceterisqiie contrariis qnihuscuinquc. Datuiu Romnc etc.

A tergo .-Dilectu (ilio Jo. Ba[>tista^ Sitctiano cœsareu senatori, ac

justitiae in ducatu Mediolani capitaneo generali.

Nota ( écrit en entier de la main de Vida). — Ce projet a été

rédijré pour servir d'instruction : il aj^particnt à un homme pra-

li<iue de lui donner la forme consacrée en i)areille matière.

i

i



DISCOURS XI '.

Clément VIII. — Philosophie nouvelle. — Bruno. — Campanella.

Vanini. — Ferrante Pallavicino.

Trois papes se succédèrent eii peu de mois de i590 à

1591 : Urbain YIÏ, Grégoire XIV, Innocent IX. Son

successeur Clément VIII, intronisé en 1592, mort en

1605, d'une merveilleuse activité, d'une grande pcr-

;évérance, d'une circonspection exempte de fourberie

3t de toute espèce de bassesse, était un administrateur

consommé et jaloux d'exercer le pouvoir par lui-même.

Par sa prudence
,

par son habileté et son esprit de tem-

porisation il menait à bonne fin ce qu'il n'avait pu ob-

;cnir d'emblée. Il résista à l'ambition des Médicis aussi

ijien qu'aux prétentions de l'Espagne, et parvint à réta-

blir l'accord entre elle et la France, à détacher Henri IV

le l'Angleterre et de la Hollande^ à recouvrer pour le saint-

siége le duché de Ferrare, et à préparer une grande ex-

pédition contre les Turcs. Il eut la consolation de recevoir

les envoyés du patriarche d'Alexandrie qui abjurait l'Eu-

tychianisme, et des Grecs de Pologne, qui passaient de

l'ËgUse ruthène à l'Église romaine (1595) : il s'adonna

à l'étude de l'inépuisable question de la Grâce, et mit

(1) Il y a dans ce chapitre beaucoup d'additions et de changements

qu'on ne trouve point dans le texte italien ; Tauteur nous les a en-

voyés directement, et nous nous empressons do lui en témoigner

notre reconnaissance.
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un frein ù cette controverse. Il traitait en personne et non

sans bonté avec les liérétiques et avec les philosophes. Le

naturaliste Cesalpino, quoiqu*ayant la réputation d'athée,

avait vécu à sa cour et reçut de lui la permission de lire

les livres de botanique composés par des Protestants; Pa-

Irizzi, philosophe indépendant, fut aussi appelé à Rome
par son ordre. Il est vrai qu'en avançant en âge le pape

se montra plus sévère , obligea ce dernier à se rétracter,

et mit à l'Index les œuvres de Bernardin Telesio.

Dans la bulle du 25 juillet lo9G, il disait : « Nous avons

(c appris avec la plus grande peine que beaucoup de fidèles,

« sortant des différentes parties d'Italie leur patrie, où la

« vraie] et sainte religion catholique et apostolique est en

ce vigueur et publiquement préchée, s'en vont en de loin-

ce tains pays, où non seulement serpente impunément

<c l'hérésie , mais où la pratique publique de la religion

« catholique est interdite, en sorte que même les per-

(( sonnes fidèles y sont privées de la messe et des sacre-

« ments. Désirant autant qu'il est en notre pouvoir obvier

a à ces maux et à d'autres , nous faisons défense à tout

« Italien, marchand ou de quelque condition qu'il soit,

« sous aucun titre ou prétexte, d'habiter ou de séjourner

% dans un lieu où il n'y aurait pas d'église desservie par

<( un curé ou un prêtre catholique, et où Ton ne pourrait

a pas publiquement et sans danger célébrer la messe et

« les oflîces divins; nous enjoignons en outre aux Italiens

ce de ne pas se marier avec des femmes hérétiques, de ne

(c pas se faire inhumer dans les cimetières d'hérétiques,

€ de ne pas donner pour parrains à leurs enfants des

a hérétiques, et autant que possible de ne pas se

« servir de leurs médecins. Lorsque ensuite ils rentreront

« dans leur patrie, ils notifieront leur retour à l'évèquc
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« et aux inquisiteurs, qui devront leur faire une sé-

« rieuse admonition, afin qu'ils aient même à observer

« les pratiques de l'Église et à fuir la compagnie des dis-

« sidents; ils fourniront en outre la preuve qu'ils se sont

<< au moins une fois l'an approchés des sacrements de

« pénitence et d'eucharistie, faute de quoi ils seront punis

(c par les inquisiteurs. »

Cette bulle fut confirmée par Grégoire XV, qui en pro-

mulgua une autre contre les hérétiques demeurant en

Italie et contre leurs fauteurs.

Le pontificat de Clément VIII est mémorable parle procès cioniano
- . . T^ Bruno
de Giordano Bruno, qui eut un grand retentissement. Dans et le

paniliéismc

les théories de la pensée on avait perdu le respect pour la ^ cette
* * * ^ époque.

scolastique, soit pour suivre les Platoniciens théistes elles

Néo-Platoniciens panthéistes, dont les uns vantaient l'unité

de Plotin, les autres la trinité rationnelle, quelques-uns la

transfusion finale des choses en Dieu; soit pour s'éman-

ciper de l'autorité, et par la méthode expérimentale et par

l'induction essayer d'implanter des théories nouvelles, ac-

compagnées de ces excentricités que certaines personnes

considèrent comme du génie. Bernardin Telcsio deCoscnza

(1509-88) admettait trois principes, savoir : deux incor-

porels, la chaleur et le froid; un autre corporel, la ma-

tière, et il les faisait non-seulement actifs mais intelligents

et capables de percevoir leurs propres actes et leurs im-

pressions mutuelles : c'était, suivant lui, de leurs combi-

naisons qu'étaient nées les choses. Nous avons dit que ses

œuvres furent prohibées par Clément VIII, et ce ne fut pas

sans raison, puisqu'il enseignait quocl animal universwn

ah unica animx suhslantia gubernetur. En effet toutes les

théories de cette époque aboutissaient au panthéisme;

mais quant à ïelesio, il n'en tire pas les conséquences
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proclamt'cs par Marsilc Ficin, qui disait Deus fieri nititur^

cl il se montre loiit autre que panlliéislc; notre intention

n'est pas de justifier ses interprétations, mais simplement

de les expliquer.

Certain physiologiste ou taxologisle reconnaît que tous

les êtres, à quelque règne qu'ils appartiennent, sont ani-

més : les minéraux ont une vie latente de continuité; les

végétaux une vie d'excitation; les animaux une vie d'ins-

tinct; c'est pourquoi ces trois dernières catégories d'êtres

sont non-seulement des êtres animés^ mais des animaux.

La cristallisation, avec ses accidents merveilleux, atteste

dans les molécules des minéraux pour prendre une forme

et constituer une individualité , une force analogue à la

force plastique des germes végétaux, et qui n'est autre que

le principe vital, ayant comme force subsidiaire indispen-

sable l'éther, qui cependant ne tend point à former,

mais bien à dissoudre. En ce sens, et suivant une doctrine

maintenant abandonnée, Fusinieri prétendait que « tout

l'univers sensible est en combustion ». En effet, toute

action vitale a pour objectif la matière : celte action im-

plique un travail; le travail implique une combinaison ou

une décomposition chimique, et partant une combustion;

en sorte qu'on peut dire que l'univers tout entier est en

combustion, ou que ^ suivant les théories modernes, il est

en mouvement : ainsi partout et en toutes choses est le

souffle delà vie. Est-ce lace qu'entendait Giordano Bruno?

Les Œuvres de (iiordano Bruno, pour la première fois

recueillies et publiées par Adolphe Wagner (Leipsick,

il vol. 1830}, sont précédées d'une vie de ce philosophe,

dans laquelle l'éditeur mentionne tous ceux qui aupara-

vant avaient écrit sur lui, et fait voir quelles erreurs ils

avaient commises. Cependant M. \Yagner n'est pas plus
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xact, et des documents tout récents ont fait mieux con-

naître les circonstances de cette vie.

Bruno naquit à Noie, en 1548, de Jean et de Fraulissa

Savolina , et fut baptisé sous le prénom de Jean , qu'il

échangea plus tard contre celui de Giordano, lorsqu'il se

fit moine. Il parle souvent de sa patrie et de son enfance.

Il entra chez les Dominicains de Naples à l'âge de quinze

ans, mais un jour il se défit de toutes les images des saints,

et ne conserva que celles du Christ : de plus, il dit à un

frère qui lisait les sept allégresses de la Madone : « Ne re-

cueillemis-tu pas plus de fruit en lisant les vies des saints

pères? » On pouvait dès lors entrevoir ses idées, qu'il dé-

veloppa après avoir reçu la prêtrise en 157^2, idées qui te-

naient de près à l'arianisme ; c'est à cause d'elles qu'on lui

fit un procès. Il s'enfuit donc de là à Rome; mais, cares-

ressant le projet d'opposer à toutes les religions positives

une religion philosophique, et se berçant de l'espoir * de

voir un siècle nouveau et attendu par lui avec tant d'im-

patience, où les divinités seront confinées dans l'enfer, et

où cesserait la peur des peines éternelles », il fut bientôt en

butte à une nouvelle accusation, en sorte que, pour éviter

le péril et a ne pas être contraint de se soumettre aux

pratiques d'un culte superstitieux » , il jeta le froc aux

orties, se réfugia d'abord à Gènes, puis en Piémont et

ailleurs; il sortit enfin d'Italie par le mont Cenis en lo76,

comme l'enfant prodigue (ainsi parle-t-il de lui-même),

pour y rentrer plus tard.

Il arrivait à Genève à l'heure même où venait d'y

mourir François Da Porta; mais il n'avait de commun

avec les disciples de Calvin, mort peu auparavant, avec De

Bèze et los réfugiés d'Italie, que l'aversion pour Rome.

Bien décidé à résoudre par ses propres forces les problèmes
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(jui lourmcntcnt l'humanilé, il ne put courber la tôte de-

vant l'intolérance religieuse, qui devenait aussi une intolé-

rance philosophique en faveur des doctrines d'Aristote.

A Prague, il dédia cinquante thèses de géométrie à Teni-

pereur Rodolphe II, qui le récompensa par un don de

oOO thalers (1577). A Toulouse, qu'on appelait la Rome de

la Garonne, Bruno prend le grade de docteur et fait beau-

coup de bruit avec ses doctrines : il vient ensuite à Paris

en 1579, et prend part à ce Gallix tumultus, né d'une

cause religieuse. Il prodigue à Henri III de serviles adula-

tions, ainsi qu'à la Sorbonne, où il donne des leçons pu-

bliques et particulières; il y proclame dans une conlro-

rerse solennelle son système de logique universelle, qui a

une certaine analogie avec YArt de Raymond Lulle (A.).

Il reçut un meilleur accueil en Angleterre, où il passa

trois années chez Michel Castelnau, ambassadeur d'Henri III,

et là il fit imprimer la plupart de ses œuvres. Le trône

était alors occupé par Elisabeth, et les prospérités poli-

tiques de son règne jetèrent un voile sur les persécutions

dont elle se souilla, persécutions plus odieuses et plus cal-

culées que celles d'Henri VIII, qui,^OMr abolir la diversité

(Vopinions, avait multiplié les crimes d'État, accumu-

lant sur la même tête les châtiments édictés contre la

trahison et ceux portés contre l'hérésie. Comme le pape

avait refusé de reconnaître le divorce de ce monarque, il

s'ensuivait qu'Elisabeth était considérée comme une bâ-

tarde, ce qui explique la haine personnelle qu'elle nour-

rissait contre le pontife et contre les catholiques. Toutefois

il est faux que le pape ait voulu exploiter contre elle

cette cause de déconsidération; bien au contraire. Pie IV

chercha tous les moyens de la calmer, et lui envoya Vincent

Parpaglia, homme de talent, et favorablement connu de
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la reine pour avoir demeuré en Angleterre sous le règne

précédent. Le légat devait porter à Elisabeth une lettre

toute affectueuse, et lui promettre au nom du pape, non-

seulement tout ce qui pourrait contribuer au salut de son

âme, mais encore tout ce qu'elle pouvait désirer pour af-

fermir l'autorité royale en sa personne, conformément au

ministère que Dieu lui avait confié, « Si vous rentrez dans

« le giron de l'Église, ainsi que nous le souhaitons et que

« nous l'espérons, nous serons prêt à vous recevoir avec

« l'amour et la joie avec lesquels le père de famille cité

« par l'Evangile reçut à son retour son cher fils ; et cela

a d'autant plus que vous ramènerez par votre conversion

<f tout le peuple anglais. x>

Le légat ne put pas même arriver en Angleterre : Cécil et

les autres conseillers d'Elisabeth se chargèrent de réveiller

ses rancunes et d'épouvanter son ambition ; aussi vit-on

éclater une persécution , à laquelle surent héroïquement

résister quelques catholiques
,
qui donnèrent à l'Église

une nouvelle série de martyrs (B.). Roi et parlement sanc-

tionnèrent des lois d'une intolérance comme on n'en vit

jamais dans un pays catholique, et qu'il fait bon rappeler

maintenant qu'elles sont aboUes dans ce pays, tandis qu'on

les implante ou qu'on les invoque à l'heure présente dans

des pays catholiques au nom de la négation et d'une men-

songère liberté. Il était fait défense à tout ecclésiastique

d'employer un autre rituel que le rituel anglican, sous

peine d'un emprisonnement à vie, qui frappait également

celui qui prenait part à des prières ou recevait des sacre-

ments selon un rit différent; il y avait peine de mort pour

les traîtres, et la confiscation des biens pour tout individu

qui défendait la juridiction spirituelle d'un prélat étranger;

incapacité d'occuper toute espèce d'emploi pour tous ceux
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qui refusaient de reconnaître la supréiualie spirituelle du

roi. Quiconque fait sortir quelqu'un de ranglicanisme

et l'attire à l'Église romaine est coupa])le du crime de tralii-

son; celui qui ne le dénonce pas est déclaré son complice.

L'assistance à la messe emporte une amende de deux cents

marcs et douze mois de prison. Quiconque, étant parvenu

à l'âge de seize ans accomplis, n'assiste pas aux offices

anglicans, devra payer vingt livres sterling par mois;

deux cents, s'il persiste dans son abstention, et la prison :

bien plus, on finit par ajouter à ces pénalités l'exil et la

confiscation. Tout prêtre qui entre dans le royaume doit

être considéré comme un traître, et envoyé au supplice,

L'édit prescrivait en outre d'adresser la déclaration contre

le papisme à tous les papistes, qui devaient la signer,

sous peine de Texil ou de la prison à vie.

Il y avait cent livres sterling de récompense pour celui

qui arrêtait un prêtre ou un évêque papiste, ou l'aurait

convaincu d'avoir célébré la messe , ou fait quelque autre

acte de ce culte ^

Aux souvenirs d'Élisabetb et de sa grande rivale et vic-

time, iMarie Stuart, se rattache le nom de David Rizzio.

Cet homme, originaire de Turin, vint à Edimbourg à la

suite du comte de la Moretta, représentant de la Maison de

Savoie près la reine Marie Stuart : il sut gagner les

bonnes grâces de la reine, entra à son service en qua-

lité de secrétaire et l'encouragea à persévérer dans la re-

ligion catholique. C'est pourquoi Rizzio portait ombrage

au parti protestant, qui désirait la domination de l'Angle-

terre sur l'île tout entière; pour le perdre, ce parti corn-

(1) Voir le Statule Booch aux années I5i8, 1 jôl, 1538, 1563, l.»8!,

1595, 1688 et 1700, ainsi que les commentaires de Blackstone, lib. IV,

c. 8, et leurs applications dans toutes les histoires anglaises.
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mença à le calomnier, disant qu'il était l'amant de la

reine. Soit qu'il ajoutât foi à cette calomnie ou non, Henri

Darnley, son époux, d'accord avec les hétérodoxes, per-

mit au duc de Rothsay et à RutliAven de poignarder

Rizzio, qui s'était réfugié en vain, pour éviter le coup fatal,

derrière la reine, alors enceinte. Il y eut un déluge de

romans et de tragédies sur les adultères de l'infortunée

Marie StLiart, elle, la plus belle reine d'Europe, tandis

que Rizzio était nain et contrefait : Ruth^ven déclara lui-

même qu'il l'avait assassiné, parce qu'il était fauteur du

catholicisme'. C'est ainsi qu'en faussant l'opinion on

préparait l'assassinat légal de Marie Stuart, dont devait se

souiller la superbe Elisabeth.

Giordano Bruno prodigue à Elisabeth des adulations

de rhéteur; il l'appelle « l'incomparable Diane, qui joue

chez nous le môme rôle que le soleil parmi les astres.» A
Oxford, il soutint l'immutabilité de l'âme et le mouvement

de la terre, qui était alors repoussé dans la patrie de

Newton; mais celte université était opposée, elle aussi,

aux libres élans de l'imagination, en sorte que Bruno

(1) Un des plus fanatiques écrivains de notre temps, J. M. Dargaud

(/ij5f. de Marie Stuart, Paris, 1850), avoue que l'assassinat de Rizzio

fut prémédité, parce qu'on sentait u qu'il annulait la reine et ses

« alliés, les catholiques et le catholicisme, en même temps qu'il

« allait redonner vigueur à la Réforme, en cimentant l'alliance an-

« glaise » : il l'appelle « une entreprise qui devait être le triomphe

« cruel de la Réforme sur l'Église , du parti protestant sur le parti

« catholique, de Knox et du Nord sur le pape et sur le Midi. » Knox

était l'apôtre de l'Église écossaise, et Dargaud assure qu'ayant été

consulté par les conjurés sur l'assassinat, « il rassura leurs consciences

« déjà si hardies. L'espril du rigide docteur souflla sur eux, non pour

« les détourner du crime, mais pour les y précipiter. Il les y prépara,

« comme à une sainte entreprise, par la prière et par le jeune...; de

« sa main d'apôtre, il mit à l'assassinat le sceau religieux de son ca-

« raotère et de son nom. »'
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ne put y rester. S'étant rendu en Allemagne, il s'ar-

rêta quoique tcMups à Witteniberg, jadis le grand théâtre

deLullier et deMélanclilon, et où ce dernier avait remis en

honneur les doctrines d'Aristote. Hruno vante la tolérance

que ces professeurs avaient même vis-à-vis lui, bien qu'il ne

professât point leur foi'; et il exalte sans mesure Luther,

«i Le vicaire du tyran de l'enfer, renard et lion , armé des

« clés et du glaive , de ruse et de force, de finesse et de

« violence, d'hypocrisie et de cruauté, avait infesté l'u-

« nivers d'un culte rempli de superstitions et d'ignorance

a brutale sous le titre de sagesse divine, de simplicité

a chère à Dieu. Personne n'osait s'opposer à cette hèle

(( sauvage et vorace, lorsqu'un nouvel Alcide apparut pour

tt réformer un siècle plein d'indignités et pour ramener

« l'Europe dépravée à un état plus pur et plus heureux :

« Alcide supérieur à l'Alcide antique, parce qu'il a accom-

« pli de plus grandes choses avec de moindres efforts,

« parce qu'il a tué un monstre plus puissant et plus dan-

« gereux que les monstres antiques; sa massue fut la

« plume. Et d'où est venu ce héros, sinon des rives fleuries

« de l'Elbe ? C'est ici que le cerbère à trois tètes, c'est-à-

« dire à la tiare, fut retiré du ténébreux enfer, contraint

« de regarder le soleil en face, et de vomir son venin

« Tu as vu la lumière, ô Luther, tu as entendu l'esprit divin

« qui t'appelait, et tu lui as obéi; faible et sans armes,

'< tu as couru au devant de l'épouvantable ennemi des

« grands et des rois; et, couvert de ses dépouilles, tu es

tt monté au ciel' . »

Ces éloges ampoulés à l'adresse de Luther ne signifient

(1) Non vestrœ reîigionis dogmate probatum. De lampade combina*

toria.

(2) Oratio vaîâictoria.
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as grand chose pour qui a lu les panégyriques nauséa-

onds que Bruno a semés tout le long de son voyage,

ourtant la légende populaire dit qu'il avait fait à Wit-

îmberg réloge du démon, el qu'il avait pactisé avec lui.

n effet il avait souvent parlé du démon avec une familia-

ité qui devait scandaliser, à une époque où tout le monde

n avait peur. Il rappelait un homme de bien, il le recon-

aissait comme un habile, pour avoir montré à Jésus-Christ

ïs royaumes de la terre, non pas du fond de l'antre de

rophonius, mais du sommet d'une montagne; et il espé-

ait qu'il y aurait pour les démons aussi chance de salut,

ar il est impossible que Dieu reste éternellement impla-

able, et qu'il n'y ait place pour eux dans un monde par-

ût ^ Qui sait même si, par cet éloge du démon, il n'a pas

oulu seulement faire un essai de subtilité dialectique et

ratoire? On a tort de prétendre qu'il s'est fait luthérien

,

arce que dans VOratio consolatoria habita in illus. Aca-

emia Julia deHclmstœdt, il dit avoir été ad reformationis

itus exhortatus.

Effectivement, Giordano Bruno prêcha avec un zèle

'apôtre dans les diverses Universités et Cours d'Europe

1 théorie de LuUe, le système du monde selon Pythagore,

e panthéisme de l'école d'Êlée, voilé sous des formes

léo-platoniciennes. Tantôt applaudi, tantôt excommunié,

le sachant pas se conformer aux doctrines légales, il est

oujours en mouvement et en bataille avec ses rivaux,

ivec les calvinistes à Genève, où pourtant il ne resta que

leux mois; avec les catholiques à Toulouse et à Paris.

Coujours jaloux de la liberté de philosopher, il ne recon-

laît dans celte sphère aucun point d'arrêt, et se laisse

(1) Bartholomess. /. Bm)io, I, IGI.

III — 35



K46 DISCOURS XI.

entraîner par un orgueil trop souvent ridicule'. Il se

vantait d'avoir été banni de sa patrie pour ses honnêtes

propositions et ses étudesà la recherche de la vérité, études

auxquelles il devait au contraire l'avantage d'ôtre admis

chez les étrangers au droit de cité; en Italie, il était ex-

posé à la gueule voracc de la louve romaine; à l'étranger,

il était libre; dans sa patrie, il eût succombé aux violen-

ces des tyrans; ici il vit grâce à la justice et à la bien-

veillance d'excellents princes. Souvent il se plaint, ainsi

que l'ont dû faire tous les Italiens, des persécutions et des

jalousies de ses concitoyens. « Il fallait que je fusse un

« esprit véritablement héroïque pour ne pas renoncer à

* la lutte, pour ne pas me désespérer, et pour ne pas m'a-

* vouer vaincu en face de ce rapide torrent de criminelles

« impostures; voilà ce qu'ont déchaîné contre moi l'envie

€ des ignorants, la persécution des sophistes, les diffa-

« mations des malveillants, les murmures des valets, les

« chuchotements des mercenaires, les contradictions des

« domestiques, les soupçons des gens stupides, les chi-

« canes des espions, le zèle des hypocrites, les haines des

« barbares,' les furies de la plèbe, les fureurs populaires,

« les lamentations de ceux que j'avais fustigés, et les

a vociférations de ceux que j'avais châtiés. »

Doctrines Au foud dc ccttc doctriue, qui répond au caractère on-

Giordaiio tologiquc dc la pensée italienne, on découvre que Bruno
Bruno.

était un panthéiste : il faisait du monde un être animé par

une intelligence partout présente, cause première non pas

de la matière, mais de toutes les formes que la matière

peut revêtir, formes vivantes dans toutes les choses, bien

qu'elles ne paraissent pas vivre.

(1) Voir son adresse à l'Académie d'Oxford.
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Sa doctrine se révèle particulièrement dans la Cène des

Cendres, et dans ses livres intitulés Causa, prîncipio ed

uno (La Cause, le principe et l'un) et Infinito^ ttniverso

€ mondi (l'Infini, l'univers et les mondes). La première

réalité est une unité infinie, éternelle, assujettie au mul-

tiple et au visible ; une identité des contraires, une coïn-

cidence du tout, et hors de laquelle rien ne saurait exister.

Dans l'unité se confondent le fini et l'infini, l'esprit et la

matière; l'unité est Dieu, essence de toutes choses; entre

l'unité minima et l'unité maximaW n'y a aucune différence.

Dieu se fait tout, il est tout ce qui peut être , univers

,

mondes, monades, nombre, figure'; Dieu est la puis-

sance de toutes les puissances , l'acte de tous les actes, la

vie de toutes les vies, l'âme de toutes les âmes, l'être de

tout l'être. S'il se manifeste dans la pluralité c'est le monde,

en sorte que le monde est Dieu, animal saint, sacré, vé-

nérable^. La nature, c'est Dieu se manifestant au dehors,

et se repliant éternellement sur lui-même ; en sorte que

nature naturant et nature cause naturée, c'est tout un, et

que toute chose renferme en. elle la divinité à l'état latent

,

divinité qui peut se dilater dans une sphère infinie. Dans

l'être, rien ne manquejamais : tout est bon en soi : la

mort est une transformation : le mal n'est qu'une appa-

rence.

Chercher comment se concilie le fini avec l'infini, l'idéal

avec le réel, la liberté avec la nécessité, c'est à cela

qu'il vise; le but qu'il se proposait et qu'il n'a pas at-

( 1 ) Monas tota intima et extima tota
)

Omnia substentans graditur super omnia, nempe

Sola ipsa in toto, et totum consistit in ipsa.

(2) De immenso et innumerabili , lib. I, c. 13 Del pr'mcipio, causa et

tino. Dial. III. Est animal sacrum, sanctum et venerab'tle mundus.
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teint, c'était de ne pas volatiliser la matière ou matéria-

liser l'esprit, mais de réaliser la nature, et de ne pas

diviser par la raison ce qui est indivisible selon la naiine

et la vérité. L'acte le plus absolu et la puissance la plus ab-

solue ne peuvent se comprendre que par le moyen d'une

négation : aussi, pour connaître les mystères de la nature,

est-il besoin de recbercber le plus et le moins, les opposi-

tions et les contradictions, car la différence naît de l'unité

et retourne à elle. En conséquence, pour conserver cette

unité intime qui existe entre la nature et l'àme, Giordano

Bruno élimina tout ce qu'il y avait de fini dans l'idée de

l'infini; il fit abstraction des conceptions qui n'ont de

rapport ni avec le temps, ni avec l'espace, ni avec le

mouvement, ni avec le repos, sinon en tant que ces ca-

tégories de phénomènes se confondent dans Funivers et

dans l'un. Et l'univers est un, infini, immobile, parce qu'il

n'a qu'une seule puissance absolue, un seul acte absolu,

une seule âme pour le monde, une seule matière, une

seule substance, qui est l'Être très-haut et excellent, incom-

préhensible, indéterminable, sans limites ni fin, non sus-

ceptible de génération ni de destruction. Cet être n'est

pas matière, puisqu'il n'a pas de forme déterminée; ce

n'est pas une forme, puisqu'il ne constitue point une sub-

stance particulière; il n'est pas davantage un composé de

parties, puisqu'il est à la fois tout et un. Dans l'univers

tout est centre, et le centre est partout, et il n'est dans

aucun point de la circonférence, et vice versa.

La substance première et suprême ne peut être perçue,

mais on peut percevoir l'âme du monde que Bruno ap-

pelle l'ouvrier intérieur, et qui n'est autre chose que l'es-

sence môme de l'univers et de tout ce qui y est renfermé.

Sa faculté première et réelle est l'intelligence universelle.
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Il existe trois sortes d'intelligences : Tintelligence divine,

qui est tout; rintelligence du monde, qui est un fait, et les

intelligences particulières, qui deviennent tout. L'intel-

ligence divine est la vraie cause efficiente , non-seulement

extrinsèque, mais aussi intrinsèque.

Il existe dans la nature deux genres de substances : l'une

qui est forme, l'autre qui est matière ; la puissance et le

sujet : l'une a la faculté de faire, l'autre celle d'être fait.

Dans la nature, quoique variée à l'infini, la forme est

ime même matière; c'est ainsi que se succèdent graines,

herbes, épis, pain, chyle, sang, semence, terre, pierre, etc.

Les formes extérieures seules sont sujettes au changement

et même à Tanéantisscment, parce qu'elles ne sont pas des

substances, mais des accidents de celles-ci. Chaque chose

est dans toute chose, parce que dans toutes il y a l'âme ou

la forme universelle
;
partant, de tout on peut tirer tout.

Considéré au point de vue de la substance, le tout est un.

Nulle chose n'est constante, éternelle, à l'exception de la

matière, unique principe substantiel, qui subsiste toujours.

Ce principe, nommé matière, peut être considéré comme

puissance et comme sujet. En tant que puissance, il n'est

pas d'objet dans lequel on ne puisse la rencontrer, soit à

l'état actif, soit à l'état passif. La puissance passive peut

être considérée ou absolument, c'est-à-dire ce qui est ou

peut être, et alors elle correspond à la puissance active,

en sorte que l'une ne va pas sans l'autre. Chacun l'at-

tribue au premier principe naturel, qui est tout ce qui

peut être, et qui ne serait pas tout s'il ne pouvait être

tout : partant, en lui la puissance et l'acte sont tout un.

L'univers est tout ce qui peut être par les espèces cUc^

mêmes, et il renferme toute la matière ; mais il n'est pas

tout ce qu'il peut être i>ar les différences, les modes et les
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propriétés individuels. Il n'est donc qu'une 'ombre du

premier acte et de la première puissance, et en lui l'acte

et la puissance ne sont pas la même chose. Dans Tàme du

monde, qui est force et puissance du tout, les choses ne

sont pas tout un ; et l'objet de toute espèce de philosophio

est précisément de connaître l'un dans le tout,; le tout

dans l'un.

L'entendement ne saisit pas l'infini en lui-môme. La

vérité se perçoit dans l'objet sensible comme dans un

miroir ; dans l'ordre rationnel, sous la forme d'argumen-

tation; dans l'intelligence, sous la forme de principe et

de conclusion; dans la pensée, avec sa forme propre.

Mais si le monde est fini , et si en dehors du monde

il n''y a que le néant, ce monde sera quelque chose d'in-

trouvable. Si en dehors de l'apparence il n'y a rien , ce

rien est un vide que l'imagination concevrait plus diffi-

cilement que l'univers inlini. S'il est bien que le monde

existe, il est bien que ce vide soit rempli ; conséquemmenl

les mondes seront innombrables : innombrables aussi

seront ces individus, grands animaux, dont l'un est notre

terre. La puissance divine ne peut rester oisive.

Tandis que chacun des mondes infinis est fini, parce

que chacune de ses parties est finie. Dieu est tout infini,

parce qu'il exclut toute idée de limitation , et il est aussi

tout à fait infini
, parce qu'il est tout dans le monde tout

entier et dans chacune de ses parties. Celui qui nie l'effet

infini nie la puissance infinie. L'univers étant infini et

immobile, il n'est pas besoin de chercher en dehors de lui

son propre moteur : car les mondes infinis contenus dans

cet univers se meuvent par un principe interne, par une

âme qui leur est propre.

11 y a deux principes actifs de mouvement : l'un fini,
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de même que le sujet est fini; l'autre infini comme l'âme

du monde. L'infini est immobile
;
partant, le mouvement

infini et le repos infini se balancent. Des corps déterminés

ont un mouvement déterminé. Le ciel est un, il contient

tout, tout en lui se meut et tourne; les astres infinis n'y

sont point cloués, mais ont mi mouvement et une direction

qui leur est propre; par exemple, notre terre a quatre

mouvements : le mouvement animal du centre, le diurne,

rhémisphérique et le polaire.

En cherchant ainsi les [rapports entre le fini et l'infini,

et le moyen de les ramener à la loi de l'unité, bien loin

d'admettre une cause créatrice, Giordano Bruno prétend

démontrer que dans l'infini les contradictions cessent et

que les contraires s'identifient. A l'imitation de tous les

autres panthéistes, il a la prétenfioii de combattre le pan-

théisme, et de présenter son système comme étant l'unique

moyen de l'éviter parce qu'il est « conforme à la vraie

théologie/. » Et il ajoute : « Nous sommes ainsi excités à

« découvrir l'effet infini de la cause infinie, c'est-à-dire

a la -sTaie et vive trace de la force infinie, et nous avons

a pour doctrine de ne point chercher la divinité loin de

(c nous, puisque nous l'avons tout près, que dis-je, au de-

« dans de nous, plus que nous mômes ne sommes au

« dedans de nous. »

Son Expulsion de la bête triomphante , proposée par Ju-

piter, effectuée par le conseil, révélée par Mercure, racontée

par Sophie, ouieparSaulin, enregistrée par IclS'olain (Paris,

1594) fut considérée par certaines personnes comme quel-

que chose de terrible contre Rome, tandis qu'elle n'est rien

de plus qu'une allégorie extravagante pour servir d'inlro-

(1) Pram. épis, à la Cène des Cendres.
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duction à la morale. Dans le Chandelier il étale de gros-

sières obscénités. Dans la Cène des Cendres, il fait allusion

à deux autres de ses ouvi-a^es, VArche de ISoé, dédiée à

Pie V, et le Purgatoire de l'Enfer,

Intolérant, sarcastique, il s'exalte lui-même autant qu'il

méprise les autres; il expose comme un dogme ce qui est

plus que contesté ; il manque de gravité dans les problèmes

les plus sérieux, répétant les plaisanteries qui avaient

cours sur les choses sacrées , et nommant le Dieu des

Hébreux et des Galiléens. Il attaque l'immaculée conception

et la transsubstantiation, dogme qui était logiquement

incompatible avec son système d'une substance unique :

chaque fois qu'il relève une opposition entre la religion

et la raison, il s'en tient à cette dernière, maintes fois il

met dans la bouche '.de ses interlocuteurs les opinions les

plus étranges, puis il oublie de les réfuter. Il se propose

« d'étouffer la terreur vaine et puérile de la mort »,

parce que, dit-il, « notre philosophie fait tomber le sombre

« voile que la folle imagination jette sur l'Enfer et sur

a l'avare Caron, sentiment qui nous ravit une des plus

tf douces illusions de la vie et empoisonne nos jours'. »

Parmi tant d'extravagances, on rencontre chez Gior-

dano Bruno de vrais mérites philosophiques, qui l'ont fait

comparer à ScheUing parce que, comme lui, par l'abstrac-

tion il domine les merveilles visibles et invisibles, au point

où le créé et l'incrée se confondent. En réalité, Bruno fut

un rationaliste deux siècles avant Hegel, auquel il a fourni

la célèbre formule de l'identité des contraires^ : on loue

(i) La Cène des Cendres, épître dédicatoire.

(2) « Ce qui ailleurs est contraditoire et opposé, en Dieu est un et

identique, et toute chose est en lui la même. » De la cause, principe

et un. Dial. III.
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le philosophe italien d'avoir voulu revendiquer les droits de

la raison, qui brûlait de s'émanciper. Mais de son temps

on ne distinguait pas l'erreur morale de l'erreur civile.

Quiconque connaît le cœur humain et l'histoire ne s'éton-

nera pas que Bruno, après avoir professé à Brunswich, à

Helmstœdt, à Francfort, et après une apostasie si patente,

ait osé retourner en Italie.

Le Vénitien Jean Mocenigo, désirant apprendre de lui les

secrets de la mnémonique, l'invita à venir le voir par l'in-

termédiaire du libraire Baptiste Crotto, qui se rendait à la

foire de Francfort-sur-le-Mein , où Bruno demeurait alors

dans le couvent des Carmes. Celui-ci vint à Padoue, où il

resta tranquillement pendant deux ans, vivant au milieu de

ces fameux Aristotéliciens, quoique étant leur adversaire.

De là étant passé à Venise, il fréquentait les réunions qui

se tenaient chez André Morosini l'historien ; mais Mocenigo

le dénonça comme hérétique au gouvernement, qui le fit

arrêter le 23 mai 1592. L'Inquisiteur, au nom du cardinal

de San-Severino, vint demander son extradition, « parce

« qu'il était accusé non-seulement comme hérétique,

« mais comme hérésiarque, d'être l'auteur de plusieurs

<i livres dans lesquels il exalte la reine d'Angleterre et

« d'autres princes hérétiques; d'avoir écrit sur la religion

« des choses fort inconvenantes, quoiqu'il prétendît les

« avoir dites en philosophe ; d'être aposlat, comme ayant

« abandonné l'Ordre des Dominicains; d'avoir vécu quel-

« que temps à Genève et en Angleterre, et d'avoir déjà,

« pour ces accusations, subi les poursuites do l'Inquisition

« à Naples et ailleurs'. »

(1) Note du 28 septembre 1592 existant aux Archives de Venise. On

sait qu'à Genève Bruno ne séjourna que deux mois. Fulin, en 1864, a
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On refusa de le livrer, et on le garda en prison six ans,

pendant lesquels nous pouvons nous figurer ce qu'il a dû

souffrir. On lui fit deux procès, et on pourrait attacher

quelque importance aux explications qu'il y fournit sur

sa doctrine, si nous ne savions qu'en pareille occasion un

homme, pour se défendre , modifie et atténue ses idées,

et que les inquisiteurs vénitiens étaient fort peu en état

de suivre le fil de ses raisonnements. Quoi qu'il en soit, il

suffira d'ajouter que le sénat, conformément au droit in-

ternational de ce temps, ne crut pas pouvoir résister à

de nouvelles instances, et en conséquence le remit entre

les mains de l'Inquisition romaine.

scioppius. Rome avait alors dans ses murs un fameux érudit
Proci's

de Bruno, allemand, Gaspard Scioppius(Schopp). Né en 1576, àNeu-

niarkt, dans le Palatinat , il avait été attiré à Rome par

Clément YIII, et attaché à la personne du cardinal Ma-

druzzi ; il avait abjuré le protestantisme pendant le sé-

jour qu'il y fit, convaincu, disait-il, de la vérité du catho-

licisme par la lecture des Annales de Baronius. Scioppius

écrivit des opuscules sur les indulgences, sur le jubilé, sur

la suprématie du pape, elc; dans ses controverses avec

ses anciens coreligionnaires, il fit preuve d'un esprit tou-

jours batailleur, et parfois paradoxal. Il défendit Ma-

chiavel, accusa Léon Allacci d'avoir soustrait les meilleurs

livres de la bibliothèque d'Heidelberg, acquise par le pape
;

enfin on le crut l'auteur des Monita sécréta Jesxiitarum.

Scioppius avait vingt-quatre ans, lorsque Bruno fut con-

damné. Dans le récit qu'il fit de cette condamnation à

Conrad Riltershausen, recteur de l'université d'Altorf , il

lui donne sa parole d'honneur qu'aucun luthérien ou

publié , à l'occasion d'un mariage
,
quelques documents extraits do

VArc)\n\o rcncto, concernant Giordano Bruno.
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calviniste n'est puni de mort dans la ville éternelle; qu'il

n'y court môme aucun danger, à moins qu'il ne soit cou-

pable de récidive ou de scandale, car, dit-il. Sa Sainteté

veut que chacun voyage librement dans ses États , et y

soit l'objet de la bienveillance et des égards de tous. Il

parle d'un Saxon qui avait vécu pendant un an dans l'in-

timité de Théodore De Bèze, ce qui ne l'avait pas empêché

d'être accueilli avec beaucoup de douceur par le cardinal

Baronius, confesseur du pape, et de recevoir l'assurance

qu'il ne serait point inquiété, pourvu qu'il ne causât aucun

scandale. Puis il en vient à expliquer comment Bruno fut

poursuivi par l'Inquisition. Un grand nombre de théolo-

giens se rendirent dans sa prison pour essayer de le con-

vertir, entre autres Bellarmin , le cardinal inquisiteur, et

peut-être aussi le pape en personne. Bruno chancelait

,

tantôt niant, tantôt affirmant, et cherchait à traîner l'af-

faire en longueur, conservant toujours quelque espoir dans

les événements. Enfin, le 9 février 1600, l'an du jubilé,

il fut conduit devant le palais de l'Inquisition, et là, en

présence des théologiens, des consulteurs, de personnages

vénérables par leur sagesse , leur âge et leurs connais-

sances du droit et de la théologie, et des magistrats pu-

blics, il entendit à genoux sa sentence, formellement mo-

tivée sur les actes de toute sa vie : comme il ne voulut

pas se rétracter, on porta contre lui la condamnation

qu'il avait méritée, de l'avis de Scioppius, parce qu'il était

athée et avait enseigné des balivernes {nugœ),

tt Si vous étiez en Italie, vous autres chrétiens (dit

Scioppius) vous entendriez généralement dire qu'on a

brûlé un Luthérien. Mais sachez que les Italiens ne sont

pas bien habiles à distinguer les hérétiques entre eux, et

qu'ils les appellent tous des luthériens. Du reste Luther,
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ce cinquième cvangélisle, ce troisième Élic, aurait été

traité par les Romains al)solument de la môme manière

qu'ils ont traité naguère Bruno. Ces deux monstres n'ont

pas enseigné le même genre d'erreurs ou d'horreurs,

mais ce qu'ils ont enseigné est également faux et abomi-

nable. Luther eût été brûlé pour ses prétendus dogmes

et ses oracles, Bruno l'a été pour avoir soutenu toutes les

abominations qu'aient jamais enfantées les faux païens et

les hérétiques anciens ou modernes. L*un le fut, l'autre

l'eût été, parce qu'il n'est pas permis à chacun de croire et

d'enseigner ce que bon lui semble.

« L'Inquisition n'accuse pas Giordano Bruno d'opinions

luthériennes, mais d'avoir assimilé le Saint-Esprit à l'âme

du monde, l'inspiration sacrée à la vie de l'univers : elle

lui reproche d'avoir comparé Moïse, les prophètes, les

apôtres, le Christ, aux mages, aux hiérophantes", aux lé-

gislateurs polythéistes, en faisant disparaître toute ligne

de démarcation entre le peuple saint et les gentils. Bruno

admettait l'existence d'une multitude d'Adams comme
d'une multitude d'Hercules; il croyait à la magie, ou

du moins ( car il aimait le paradoxe) il soutenait la

magie, et il prétendait que Moïse et le Christ s'en étaient

servi pour leurs opérations. Si par magie Bruno entendait

la connaissance des lois naturelles, l'Inquisition n'avait

pas tort de prétendre qu'en l'élevant ainsi à ce rôle, c'était

bouleverser la société tout entière, c'était reconnaître à

Bélial le pouvoir de saper toute l'Église, c'était attaquer

la religion dans les consciences. »

Plusieurs des opinions de Bruno sur la physique pa-

rurent si absurdes, que l'Inquisition ne prit même pas la

peine de les réfuter; par exemple, celles sur les atomes,

sur les monades, sur les taches du soleil ; son système de
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la pluralité des mondes infinis parut un blasphème; et on

regarda comme une excentricité choquante tout ce qu'il

disait « des myriades de luondes, d'un concile d'astres,

d'un consistoire d'étoiles, d'un conclave de soleils, d'un

temple de l'univers, d'un livre ouvert de l'orient à l'occi-

dent^ et dans toutes les langues du inonde créé. La terre,

suivant lui, n'obéit pas à des lois providentielles, mais à

des lois fatales ; le genre humain, racheté par le Christ,

n'a pas été le but de la création, mais il habite une des

mihe planètes, laquelle n'est pas le centre du système,

mais qui a été lancée dans l'espace comme les autres.

Ces divagations choquaient les esprits religieux : ils se

scandalisaient, lorsque Bruno soutenait que le système de

Ptolérnée « étroit comme le cerveau d'un péripatéticien, »

rétrécit l'immensité de Dieu
,
qui a besoin d'un univers

ce sans limites v
;
quand il prétendait que le ciel ne diffé-

rait pas de la terre, et que nous autres, habitants d'une

planète
_, nous sommes dans le ciel.

Avec un pareil système, on arrivait à conclure que

l'Église n'était plus l'unique interprète delà nature, que les

lois de celle-ci sont plus imprescriptibles que les opinions

de celle-là, et que, comme la raison a le pouvoir et le

droit d'interpréter les phénomènes de la nature, elle peut

critiquer aussi les opinions que l'Église s'en est formée, et

celles qu'elle tire de l'Écriture sainte. L'Écriture est un code

de lois morales et religieuses, et non une exposition de

philosophie naturelle; s'adressant à des hommes simples,

elle s'est servi du langage vulgaire; elle a parlé des

apparences et non de la réalité. C'est ainsi que Bruno

opposait à Aristote et à Ptolérnée, aux préceptes de l'É-

cole et aux illusions des yeux, Pythagore, Platon, le car-

dinal Nicolas deCusa, qui annonça le mouvement de la
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terre; Paul III, qui accepta la dédicace de Copernic; et par

dessus tout rinlclligence, par laquelle seule, et non parles

sens, on peut concevoir l'univers.

Parallèlement aux progrès de la science cosinologique,

s'était développée l'idée d'une plus large part faite à l'ac-

tion de Dieu, non plus confiné dans « la tragédie cabalis-

tique, » qui est la théolo^^ic du moyen âge, mais de Dieu

ayant une influence vivante et libre, idée venue à la

suite d'une connaissance plus vraie de la création. Il y

avait dans les assertions de G. Bruno bien assez pour le

faire déclarer athée, mais en établissant que le monde

était gouverné par des lois stables , il n'excluait pas le

rôle essentiel de Dieu. On ne devra pas se montrer trop

sévère pour l'Inquisition
,
quand on voit , dans le siècle

suivant, en dehors des passions du moment et des con-

victions religieuses, l'érudit le plus exempt de [préjugés,

le philosophe le plus sceptique, émettre Tavis que « l'hy-

« pothèse de Bruno est dans le fond identique à celle de

<t Spinoza : tous deux en effet sont des unitaires exa-

« gérés : entre ces deux athées, il n*y a de différence que

« dans la méthode : Bruno se sert de celle des rhéteurs
;

« Spinosa, de celle des géomètres. Bruno ne réduisit pas

« l'athéisme en système ; il n'en fit pas un corps de doc-

« trines liées entre elles et se rattachant l'une à Tautre

« par une suite de déductions suivant la méthode géomé-

« trique : il ne se piqua pas de précision; il employa un

« langage figuré qui souvent fait disparaître la justesse des

« idées. L'hypothèse des deux philosophes passe la mesure

« de toutes les extravagances imaginables; c'est la plus

« monstrueuse hypothèse qu'un homme puisse rêver, la

« plus absurde, la plus diamétralement opposée aux no-

a tions les plus claires de notre esprit (C). »
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Livré par l'Inquisition au bras séculier, ut quam clemen^

Ussime et citra sanguinis effusionem puniretur, Giordano

Bruno fut condamné à être brûlé à Rome sur la place

Campo di Fiore. En entendant sa sentence, il s'écria :

« Vous avez plus de peur en la prononçant que je n'en

éprouve à l'entendre. » On raconte que quelqu'un lui

ayant présenté le crucifix, il refusa de le baiser, et qu'il

répétait les paroles de Plotin : « Je fais un suprême ef-

fort pour ramener ce qu'il y a en moi de divin à ce

qu'il y a de divin dans Tunivers^ » Peut-être sa fermeté

venait-elle de ce qu'il a écrit quelque part : « Mourir

dans un siècle fait vivre dans tous les autres. » Il fut brûlé

le 17 février, et ses cendres furent jetées au vent.

Après un récit aussi circonstancié , il paraîtra étrange

qu'on ait pu affirmer que Bruno avait été seulement brûlé

en effigie (D.), et que la lettre de Scioppius, grammai-

rien habile, mais fougueux intolérant, ait été une pure

fiction. Nous le souhaiterions, et nous en trouverions

une preuve dans le fait que ce supplice n'a pas été men-

tionné par d'autres. Nous avons déjà vu et nous verrons

encore que les ambassadeurs résidents de diverses puis-

sances à Rome faisaient des rapports à leurs cours respec-

tives sur tout ce qui arrivait dans cette grande ville, et

que jamais ils n'omettaient les exécution? d'hérétiques.

Eh bien! malgré nos recherches, nous n'avons trouvé

aucun indice du supplice de Bruno
,
pas même chez le

résident de Venise, qui pourtant y était le plus intéressé.

Silence complet sur ce point dans Ciaccone, Sandini et

les autres auteurs d'histoire ecclésiastique; dans Alfani

et Marc Manno, historiens des années saintes; dans les

(1) lïetpâoOai tô èv f,aîv OîTov àvâysiv ::pô; to èv tw :tovti xyiov.

PonpHYRE, Viia Vloi'vù.
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lettres du cardinal d'Ossat. Le martyrologe des protestants

n'en parle pas non plus. Les Archives du Vatican con-

tiennent le |)rocès, mais non pas la condamnation et l'exé-

cution. Si, après cela, il est par trop étrange de douter du

supplice d'un tel personnage, au cœur môme de Kome, et

cela à la suite d'un long et solennel procès, il n'est pas

moins remarquable que Scioppius, virulent défenseur

de Home, ait cru honorer le Saint-Siège par le récit d'un

tel supplice et par les insultes qu'il lance contre la victime.

Trois ans après, les œuvres de Giordano Bruno furent

toutes mises à l'Index. Personne de son temps n*y fit at-

tention; mais de nos jours elles ont été remarquées comme

ayant été les préludes des hardiesses philosophiques de

l'école allemande, de même que Parménide et Anaxagore

avaient précédé Bruno dans cette voie. En effet, le trait ca-

ractéristique de sa philosophie , c'est l'examen individuel,

qui reconnaît pour seul et unique critérium l'évidence; le

premier, il contempla le monde en pur métaphysicien, re-

cherchant, comme on dirait aujourd'hui, l'absolu; sans

s'inquiéter de l'expérience, il veut saisir la raison des phé-

nomènes non pas dans la matière elle-même, mais dans la

lumière intérieure^ dans la raison naturelle, dans la profon-

deur de Vintelligence; il s'aventure ainsi dans des divina-

tions, parfois même heureuses, sur les mouvements des

étoiles fixes, sur la nature planétaire des comètes, sur la

sphéricité imparfaite de la terre, tandis qu'en d'autres

passages de ses œuvres il s'égare dans les espaces infinis,

remplis de mondes resplendissants de leur propre lu-

mière, rêvant l'existence d'àmes du monde et de rapports

des intelligences supérieures avec l'univers, dans le but

d'établir l'harmonie de toutes les choses entre elles.

Comme Schelling, son génie domine par l'abstraction
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les merveilles visibles et invisibles, là où se confondent

le créé et l'incréé; mais il nie l'intuition de l'absolu,

et en ce point il s'écarte de Schelling, qui affirme au

contraire que l'absolu parvient dans notre intelligence à

laconciencede soi-même. En conséquence, Bruno prétend

trouver la certitude dans l'unité de l'être avec la science,

c'est-à-dire dans l'identité de toutes les choses et de

toutes les idées en elles-mêmes et entre elles. Lui, n'avait

voulu faire qu'un système ontologique; Schelling l'ac-

cepte , mais il prétend l'identifier si bien avec la pensée,

que la conscience atteste l'identité de tous les contraires

dans l'absolu.

Intelligence solitaire et passionnée, Bruno a des pensées

originales ainsi que son style, c'est-à-dire mélangées de su-

blime et de trivial, d'hymnes et d'imprécations. ^Esprit

vague, paradoxal, grand et excentrique, cultivant la phi-

losophie à l'instar d'une religion, il combattait l'École

,

qu'il confondait avec l'Église; d'une beauté mélanco-

lique, brûlant comme le Vésuve de sa patrie, il ne savait

pas bien ce qu'il voulait; chez lui le sentiment de la réa-

lité, qui fait sacrifier les formes au fond, faisait complè-

tement défaut, et il ne voulait pas cacher ou modérer

son opinion personnelle, quel que fut le désaccord qui

existât entre elle et l'opinion de tout le monde. Mais lors-

que nous voyons qu'il a la prétention de fonder une phi-

losophie Nolane^ et qu'il promet de dérouler tout un sys-

tème, pourvu qu'il en ait le temps, nous sommes réduit

à reléguer ce philosophe parmi les esprits qui aban-

donnent les lois universelles de la pensée et l'accord entre

(1) Giordano Bruno était originaire de la ville de Noie, dans la

Terre de Labour, d'où vient l'épithète de ISolanc.

m — 3fi
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clic et la réalité, pour se livrer tout entier aux lois du sens

individuel et de rainour-propre.

vtormi. Nc séparons pas de Rruno Êlie Astorini, de Cosenza.

Religieux de Tordre du Carmel, il avait passé du camp

des Aristotéliciens dans celui des nouveaux philosophes :

rinciuisition le poursuivit comme hérétique et sorcier, ce

qui le contraignit de se réfugier à Zurich, puis à Bàle et

dans divers pays de l'Allemagne, où il fut recherché

comme un maître et entouré de respect. Il avait adhéré

au protestantisme, mais s'étant aperçu que tous ces grands

maîtres en théologie se combattaient et s'exconnnuniaient

réciproquement, il finit par se persuader qu'il ne trou-

verait le repos qu'au sein de l'unité catholique. Aussi

s'adonna-t-il à combattre Luthériens et Calvinistes avec

une grande érudition et de solides arguments. Il fut ab-

sous, et envoyé ensuite comme prédicateur à Florence

et ù Pise, puis à Rome : enfin, fatigué des contradictions

du monde, il s'isola dans une vie consacrée tout entière

à rétude.

CiimpaiicUa. Thomas Campanella, né en 1568, à Stilo, petite ville située

doctrines. ^ l'extrémité de laCalabre, prit l'habit de Saint-Dominique.

Assistant un jour à une controverse dans l'église Santa-

Maria-la-Nîwva de Naples, il s'engagea dans la discussion,

et confondit tous les orateurs. A dater de ce moment les

haines commencèrent à se déchaîner contre lui, et elles

s'accrurent encore lorsqu'on le vit se poser comme poète,

magicien, astrologue. Devenu l'objet de persécutions dans

le royaume de Naples, parce qu'il défendait Telesio, il s'en

fut à Padoue, où il obtint peu de succès : ayant soutenu

dans cette ville une controverse avec un hébraisant, il fut

poursuivi à Rome pour ne pas l'avoir dénoncé.

Très -hardi penseur, mais esprit fantasque, Campa-



CLÉMENT VIII. — PHILOSOPHIE NOUVELLE. 563

nella dislingue mal ses propres illusions des intuitions,

et il change facilement d'opinion selon que le pousse

la passion ^ Bien résolu à s'affranchir du système des

possibilités de Raymond LuUe et des formules de la sco-

lastique, il se perd dans la contemplation des principes

suprêmes organiques pour coordonner la science et

les actes humains, et fonder sur rexpérience une phi-

losophie nouvelle de la nature. Il veut cependant la com-

biner avec la révélation; mais comme ce qui est faux

en théologie ne peut être vrai en philosophie, il évite

d'aborder avec impartialité le problème fondamental de

la métaphysique, et pourtant il dépasse les limites théolo-

giques pour représenter la rénovation de l'homme par la

science.

Il fait preuve d'une soumission aveugle à la révélation,

base de la théologie, comme la nature est la base de la

philosophie : il admire saint Thomas d'Aquin et Albert le

Grand ; mais son orageuse impatience le pousse aux té-

mérités de la logique ; il réprouve les païens, mais n'ap-

prouve pas les chrétiens qui en partie christianisent et en

partie gentilisent. Il dédaigne les Péripatéticiens et se

prononce pour Telcsio à cause de son indépendance dans

l'étude de la philosophie. Il écrit au grand-duc Ferdinand

pour exalter les ancêtres de ce prince, qui, remettant en

honneur la philosophie platonicienne, avait banni la phi-

losophie aristotélique et substitué aux dires des hommes

l'expérience de la nature, a Dieu merci, j'ai pu, moi aussi,

réformer les sciences selon la nature et selon le Code de

Dieu. Les siècles à venir nous jugeront : ce siècle crucilie

(1) Il écrit à Scioppius : Mens mca subilo in id qnod cupit mmu-
tatur.
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ses bienfailcurs, mais ils ressuscilciont le troisième jour

du troisième siècle. »

En lui envoyant de Paris ses œuvres, il lui disait :

« Vous verrez que, pour certaines opinions, je me sépare

« de l'admirable Galilée, votre philosophe et mon cher

« ami, mon cher maître; mais cette séparation de nos

« deux intelligences n'exclut pas la concorde de nos deux

« volontés. Galilée est si sincère , si parfait qu'il accep-

« lera ma contradiction » ( Lettre du 6 juillet 1638.
)

Quelle était son ontologie? Dans la création, il y a

Vctre et le non-être. L'être est constitué de puissance, de

savoir, d'amour ; son but est l'essence, la vérité, le bien

,

tandis que le rien est impuissance, haine, ignorance.

L'Être suprême, dans qui les trois puissances primor-

diales n'en forment qu'une, quoique distinctes, lorsqu'il

tire les choses de rien, transporte à la matière ses idées

inépuisables sous les conditions de temps et d'espace, et

lui communique les trois qualités qui deviennent prin-

cipes de l'univers sous la triple loi de la nécessité, de la

providence, de l'amour. Procédant toujours par triades,

il défend la liberté de la science et les droits de la raison

contre les disciples de Machiavel ; et il établit contre les

sceptiques un dogmatisme philosophique basé sur le be-

soin que la raison éprouve d'atteindre la vérité.

Ce besoin est si grand, que le sceptique même est obligé,

pour le combattre, de s'appuyer sur certains postulats. Il

suppose que, pour arriver à celte vérité, l'humanité monte

par une échelle, qui nous rappelle l'éducation progressive

de Less ing. Aussi Campanella suppose-t-il que Dieu, de

toute antiquité, parla aux hommes par les diverses reli-

gions, en se révélant aux Assyriens par les astres, aux

Grecs par les oracles, aux Romains par les augures, aux
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Hébreux par les prophètes, aux chrétiens par les Con-

ciles, aux cathoUques par les papes, et qu'il étendit le

cercle de ses révélations à mesure que le scepticisme et

l'incrédulité corrompaient les peuples. Les découvertes

modernes sont comme le dernier terme de cette tradition

divine, qui, planant toujours au-dessus des déplorables

opérations et de la politique mesquine des hommes,

finira par les réunir tous ensemble dans une même

croyance, dans cette unité du genre humain qu'Auguste

entrevit , et que réclame la raison pour voir cesser tous

les fléaux naturels et assister au spectacle des nations les

plus diverses échangeant entre elles tous les biens.

Ne croirait-on pas lire une page écrite par les Saints-

Simoniens?

Dans la Cité du Soleil, Campanella a rassemblé en corps

de doctrines toutes ses conceptions philosophiques et poli-

tiques. C'est une sorte d'utopie, où le rehgieux n'a pu ou-

blier la hiérarchie et les règles de son couvent, mais qui

a devancé de deux siècles les phalanstériens et les so-

ciétés mutuelles de notre temps. Après avoir vaincu Tim-

prévoyance de l'homme, l'antagonisme des états, et

même la fatalité de la nature , on formera une société

heureuse, où (pour ne pas parler du reste) un culte nou-

veau, dégagé de tous mystères, réunira dans un même tem-

ple les portraits de Pythagore^ du Christ, de Zamolxis, et

ceux des douze apôtres.

Cependant Campanella était intolérant au suprême

degré. Avec les novateurs, il ne veut pas qu'on s'en

tienne à éplucher les textes sacrés, mais qu'on de-

mande : * Qui vous a envoyé prêcher ? Dieu ou le dia-

ble? » Si c'est Dieu, que les prédicateurs le manifestent

par des miracles : sinon, qu'on les brûle si cela peut se
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faire ou qu'on les décrie. Point de discussions de gram-

maire ou de logique humaine, mais bien de logique di-

vine ; point de phrases qui allongenl les débats, et donnent

souvent l'apparence du triomphe à ceux qui soutiennent

l'erreur. Il faut les envoyer au bûcher en vertu des lois

de l'État, parce qu'ils volent les biens et la réputation

des personnes dont Dieu a consacré l'autorité par une

longue succession , c'est-à-dire du pape ei des prêtres. La

première faute que l'on commit, ce fut d'épargner la vie

de Luther dans les diètes de Worms et d'Augsbourg ; si

(comme on le dit) Charles Quint l'a fait pour tenir le

pape en respect, et l'obliger ainsi à le seconder par des

indulgences et des subsides en argent dans ses aspira-

tions à la monarchie universelle , il a agi contre la rai-

son ; car, si on affaiblit le pape , on énerve le christia-

nisme, et les peuples s'ameutent sous le prétexte de

la liberté de conscience'. Campanella reconnaissait le

sceau de la prédilection divine sur l'Espagne, parce

qu'elle est par excellence la nation catholique, destinée à

renverser l'Islam et l'hérésie, et à assurer le triomphe de

la vraie Église, lorsque, après avoir restauré l'unité du

monde, elle reconstruira le temple de Jérusalem. Il con-

seille au roi de ce pays de récompenser les plus savants

théologiens; « d'avoir toujours dans son conseil supérieur

€ deux ou trois religieux. Jésuites, Dominicains, Fran-

« ciscains, pour s'attirer la confiance des ecclésiastiques,

« mettre ainsi ses officiers plus en garde contre les er-

« reurs; et donnciplus de poids à leurs décisions. Que dans

« toutes les guerres chaque capitaine ait un conseiller rc-

« ligieux, afin que les soldats respectent mieux ses com-

(1) Cité (in soleil, chap. XXVII. De la monarchie espagnole, chap. 27.
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« mandements
;
qu'on ne traite aucune affaire à Tinsu

« desdits conseillers, et que la solde qu'on donne aux

« pauvres soldats passe par la main de ces religieux'. »

« La même constellation qui de l'esprit cadavérique des

<^ hérétiques a tiré des effluves fétides, a pu tirer des ef-

« fluves balsamiques de la droite intelligence de ceux qui

« fondèrent les ordres des Jésuites, des Minimes, et des

<i Capucins^. y>

Les royaumes ( à l'entendre ) sont constitués par Dieu,

par la sagesse, par l'occasion. La part que Dieu y prend

maintient le sacerdoce : les prêtres font connaître les

choses qu'on doit faire ; les gouvernants les prescrivent ;

les soldats et les ouvriers les exécutent. « Le sacerdoce ne

<i doit pas se rendre vulgaire; autrement, il perd de sa^idi-

« gnité et de son crédit : c'est une ineptie de la part des

<i Calvinistes de croire que tous les fidèles soient prêtres ^. »

Ailleurs, il attaque ce « luthérien tudesque qui nie

l'efficacité des œuvres et affirme la foi * » ; il combat à

différentes reprises Luther et Calvin, ces professeurs de

doctrines contraires à la politique naturelle. « Les sectes

« de Luther et de Calvin, qui nient le libre arbitre et la fa-

« culte de faire bien ou mal, ne doivent pas être tolérées

« dans l'État, parce que les peuples peuvent répondre

« aux prédicateurs de la loi qu'ils commettent le péché

« sous l'empire de la fatalité, et qu'ils ne sont jxis libres

« de s'en abstenir. Aujourd'hui les ultramontains^, après

« avoir nié l'autorité du pape, ont nié le rôle de la foi

(1) Aphorismes politiques 75, 78, 81, 83.

(2) /6id., 70.

(3) De la Monarchie espagnole, chap. 6.

(4) Poésie, page loo.

(5) Pour Campanella, écrivant en Italie, lemot uUramoutains désigne

naturellement ceux qui habitent au nord dt?s Alpes.
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« qu'on It'iir a\ait prèchéo; puis ils ont nie la liberté de

« faire le bien et le mal; puis ils ont nié les saints et le

«( péché , el sont devenus libertins
;

puis ils ont nié la

« Providence, puis riinmortalité, comme cela eut lieu en

'( Tiansylvanie. Finalement plusieurs ont nié Dieu et ont

« composé un livre abominable, De tribus Impostoribus '. »

Dans sas Lettres, où il professe une scrupuleuse orthodoxie,

Campanella dit qu(î le dogme de la prédestination « rend

les princes méchants, les peuples factieux, et les théolo-

giens perfides ».

« Celui-là se trompe qui prétend que le pape n*a que

«i le glaive spirituel et non le temporel : sa domina-

« tion serait affaiblie s'il n'avait pas le second , et par

« suite le Christ, Dieu législateur, se verrait amoindri,

« ce qu'on ne saurait affirmer sans imprudence ni hé-

« résie. La religion, dont le grand prêtre ne règne pas

« par les armes, ne peut contenir dans son sein plu-

« sieurs principautés, autrement elles seraient autant de

« sectes hérétiques : c'est pour cela que les Perses , les

a Turcs, les Tartares et les .habitants de Fez, et les autres

« Maures sous le sacerdoce désarmé de Mahomet, vivent

« chacun avec sa propre hérésie, sans dépendre d'un chef;

(1) Aphorismes 84, 87. Lorsque nous avons dit que le livre De tri-

bus impostoribus n'existait point, nous voulions parler de l'ancien.

Aussi Campanella, dans son Athéisme triomphant, dit que ce livre fut

imprimé trente ans avant sa naissance, ce qui en ferait remoiiter la

date à l'année 1538. Une indication aussi précise, insérée dans un

travail de polémique", ferait croire qu'il l'a réellement vu. Le livre que

nous connaissons maintenant sous le titre de De tribus impostoribus

magnis liber, bien qu'on le suppose composé en lô98, a pour auteur

Christian KorthoU, et a été imprimé à Hambourg en 1701, en in-4''.

En 1768, on imprima à Yverdun un Traité des trois imposteurs, qui

passe pour une traduction , mais qui en réalité est une œuvre toute

différente.
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a aussi l'hérésie règne-t-elle dans ces contrées. Mais sous

« la papauté, sacerdoce chrétien armé, il y a place pour

a le roi de France, pour le roi des Espagnes, pour l'em-

« pereur d'Allemagne, pour le doge de Venise, et au-

« très puissants seigneurs vivant sous la même souverai-

« neté religieuse qui les sauve de l'hérésie. La supré-

a matie du pape est utile aux princes chrétiens, dont

« le pouvoir est modéré par les constitutions, parce

« qu'elle équilibre les différences qui existent entre eux ;

« le pape est l'arbitre de la paix et des justes guerres;

tt il jette dans la balance l'influence de ses armées en

« faveur du parti qui a pour lui la justice, et force de

a céder celui qui a tort
; parfois aussi il unit les monar-

« ques contre les ennemis de la chrétienté , ou les dé-

« tache de ses ennemis; entin, placé entre les bons et les

a mauvais gouvernants , il arrange leurs différends et

« ceux de la chrétienté. Un prince qui vit sous une re-

«( ligion qui a un chef armé et supérieur à lui ne peut pas

« s'abandonner à ses convoitises.... La monarchie chré-

« tienne ira donc sans cesse en s'amoindrissant, tant

a qu'elle ne sera pas aux mains du pape. »

Pour conserver la monarchie de la religion chrétienne,

il est des princes qui se sont déclarés ministres et libéra-

teurs du pape , tels furent Charlcmagne el Constantin
;

a mais leurs fils ont fait fausse route en devenant les en-

« nemis du pape. D'autres ont voulu dépouiller le pape

« de ses armes temporelles , et y ont plus perdu que

a gagné; de là l'origine des Gibehns et des Guelfes,

a des Papalins et des Césariens ; d'autres sont devenus

« hérétiques à l'instar d'Arius et de Luther comme
« Henri VIÏI, mais tous ont trouvé leur ruine comme
« Jéroboam et Achab. L'empereur Julien revint au
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paganisme, et tomba avec ses vieux haillons'. »

Campanolla répète les mêmes idées dans ses Discours

politiques dédiés aux princes d'Italie : « Grandir et exalter

la papauté, voilà le vrai remède pour ne pas devenir la

« proie du roi d'Espagne et pour sauvegarder tout à la

« fois la gloire de l'Italie et celle du christianisme.... En

« sorte que, pour se prémunir contre les entreprises du

« roi d'Espagne, les Italiens doivent se préocupcr uni-

« quement d'accroître l'autorité du pape par leur con-

« duite, par leurs écrits et par leurs discours; là est leur

« sûreté.... Pour la garantie des États contre les cn-

« nemis intérieurs et extérieurs , il est de toute nécessité

v( que la papauté soit riche et puissante. En outre, la pa-

« pauté n'est pas une souveraineté appartenant en propre

« à quelqu'un, mais elle appartient au christianisme tout

« entier : ainsi tout ce que possède l'Église appartient en

« commun à tous les chrétiens, et ce que donnent les

« princes et les personnes pieuses aux religieux ne cons-

tt titue point à proprement parler une donation, puis-

ce qu'eux et leurs enfants peuvent devenir un jour maîtres

« des biens donnés ; mais on peut dire qu'on ne fait que

a mettre en commun et thésauriser pour le bien de tous.

« La papauté est donc le trésor de la chrétienté ; aussi les

« Italiens doivent toujours alimenter les richesses des rc-

« ligieux, parce qu'elles appartiennent à la grande com-

te munauté, et qu'elles appauvrissent leurs rivaux.. .

« Cette souveraineté est en quelque sorte plutôt le pa-

« trimoine des Italiens, car les papes et les cardinaux sont

« pour la plupart des Italiens, et garantissent toujours

a l'indépendance du pays. C'est pourquoi je soutiens que

(0-Aphorismes 70, 88, 89, 90, 9i.
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les princes italiens qui n'aspirent pas à la monarchie

devraient tous faire l'Église romaine héritière de leurs

États, lorsqu'ils meurent sans laisser d'héritiers légi-

times, et de cette manière, avec le temps, on verrait l'I-

talie se rapprocher de l'unité d'une grande monarchie;

quant aux républiques, elles devraient faire voter une

loi, pour que, au cas où elles tomberaient au pouvoir

de quelque tyran , leurs États soient dévolus de droit

i à l'Église romaine : certes, si elles aiment le bien de

' l'Italie, elles ne peuvent faire différemment... En atten-

f dant, on devrait établir à Rome un sénat chrétien,

dans lequel tous les princes chrétiens auraient voix dé-

i libérative par l'intermédiaire de leurs agents ; le pape

[ en aurait la présidence, qu'il exercerait par un délé-

gué : à la pluralité des voix, on statuerait sur la

; guerre à faire aux infidèles et aux hérétiques, sur les

: différends entre les princes, en contraignant par les

[ armes quiconque refuserait de se soumettre à ses dé-

cisions. »

Que de fois on a proposé de semblables expédients ! Il

:ngage vivement l'Italie à rester intimemcnl unie à l'Es-

)agne, parce qu'elle est catholique, plutôt qu'aux autres

:trangers, qui, en leur qualité d'hérétiques, « lui enlè-

eraient la seule gloire qui lui reste, la papauté ». On doit

;ncore, suivant lui, un grand respect au pape, car <i avec

: la seule vénération qu'il inspire, il défend mieux ses

! États que les autres princes ne défendent les leurs

t par les armes; lorsqu'il est inquiété, tous les princesse

^ mettent en marche pour le secourir, les uns par des mo-

i tifs religieux, les autres par des raisons d'État', d

^1) Discours II sur la papauté.
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Oh! comment se peut-il qu'on persiste encore à citer

cet écrivain comme une victime de l'intolérance catholique

et un martyr de l'Inquisition romaine? Rien là d'étonnant.

(]uand on sait que les historiens écrivent toujours avec

passion, et répètent la plupart du temps ce qu'ils ont

entendu dire, sans aucun examen. Campanella, en com-

parant la philosophie avec la sagesse éternelle, c'est-à-

dire avec la nature, découvrit que la loi du Christ, mise

en regard de toutes les autres législations et des systèmes

philosophiques, est identique à la loi naturelle, mais

qu'elle est forliliée par la grâce et par les sacrements. Il

vit hien que dans l'Eglise chrétienne les préceptes divins

étaient mal ohservés; mais pour lui Luther et Calvin

étaient l'Antéchrist, Aristote la cause du désordre scienti-

fique, Machiavel la cause du désordre moral et poli-

tique'. Aussi visait-il à une réforme, à une rénovation

du siècle, sur laquelle il se disposait à disputer l'année

même du juhilé ; à la conversion des nations, prédite

par sainte Brigitte, par Denys le Chartreux, par l'ahhé

Joachim, par saint Vincent Ferrier, par don Séraphin de

Fermo, et par sainte Catherine, qui prophétisa que les

Dominicains porteraient aux Turcs l'olivier de la paix^.

Revenu en Calahre en 1598 avec de pareilles idées,

Campanella y trouvait étouffées plutôt qu'éteintes les

opinions religieuses des Vaudois; les conflits de juridic-

tion ecclésiastique avec les Espagnols y étaient dans

(1) Utinam non serperct interius hnjusmodi pestis, quum Machia-

retins seminavit, docens religionem esse artem jyoliticam ad populos

in officia, spe paradisi et timoré infernorum, retinendis. Athéisme

triomphant.

(2) Telles sont les paroles textuelles de la sainte insérées dans une

relation écrite au temps de la conjuration, et publiée en 1845 par Ca-

pialbi.
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toute leur effervescence; Févêque Monlario s'était enfui

du pays, en lançant l'interdit sur la \ille de Nicastro.

« Toutes les principales villes (écrit-il lui-même), sans

« parler des discordes entre les ecclésiastiques et les

« royalistes, étaient en proie aux excès des factions;

« tous les couvents étaient remplis de proscrits, et l'c-

«t vêque leur donnait à manger par amour de sa juri-

« diction privilégiée, pendant que les sbires les assié-

« geaient pour maintenir les prérogatives* royales. »

Campanella s'entremit de la paix entre l'évêque et la cité.

Il fut écouté, dit Naudé, comme un oracle; mais pré-

cisément pour cela il déplut à ceux à qui profitaient les

disputes et à qui l'excommunication n'inspirait aucune

crainte : ce fut bien pire encore lorsqu'il appuya les

prétentions des ecclésiastiques contre le gouvernement.

Des inondations extraordinaires', des tremblements de

terre, des éruptions de volcans lui persuadèrent que l'é-

poque de la rénovation qu'il rêvait était proche. Il s'en

crut l'instrument obligé, lui qui se sentait capable « d'en-

« seigner en une seule année la philosophie naturelle, la

morale, la politique, la médecine, la rhétorique, la poésie,

l'astrologie, la cosmographie et toutes les autres sciences »,

et de « faire d'un esprit ordinaire un homme capable de

convaincre dans une seule dispute tous les hérétiques » :

lui qui chantait :

« Je suis né pour combattre trois maux extrêmes, tvrannie,

sophismes, hypocrisie; pour briser l'ignorance et la malice : tous

étaient dans les ténèbres, j'allumai k- flambeau ^ »

(1) lo nacqui a debellar tre mali estremi,

Tirannide, sofisma , ipocrisia :

Stavano tatti al bujo, io accesi il lume.

(Poésies philosophiques, pag. 26, 141, 116.)



57i DISCOURS VIII.

La for peut tout : rien n'est impossible au vrai croyant,

pensait Campanella : et il s'exaltait par des fantaisies

astrologiques. « Autrefois, dit-il, j'ai été l'ennemi des

astrologues, et dans ma jeunesse j'ai écrit contre eux;

mais j'ai appris dans mes infortunes qu'ils découvrent

beaucoup de vérités'. » Par ses calculs basés sur les nou-

velles découvertes célestes, il était arrivé à reconnaître

que certaines grandes mutations se font dans le monde

tous les huit cents ans. L'une se rapporte au temps du

Christ, et on était alors arrivé à la seconde période de

800 ans'; on allait donc voir s'accomplir une civilisation

religieuse qui amènerait le règne de la raison éternelle

dans la vie de l'humanité.

Conjuration Avcc de scmblablcs convictions, il n*est pas difficile de
de

campanciui. pcuscr quc Campanella allait tenter quelques nouveautés :

et il est encore plus facile de comprendre qu'on l'ait

soupçonné de préparer des mouvements pour renverser

la domination espagnole en Calabre, bien qu'il ait pro-

digué les louanges aux Espagnols. Tirant ses prédictions

des astres, de l'Apocalypse et de divers saints, il laissait

entrevoir que de graves bouleversements devaient arriver

en 1600 dans le royaume de Naples. Qu'il en fût le pro-

moteur ou l'instrument, une conspiration se forma à

laquelle prirent part trois cents moines et quatre évoques.

Les espérances de Campanella furent propagées par frère

Jean-Baptiste de Pizzoli, frère Pierre de Stilo, frère Do-

minique Petroli deStrignano, et par vingt-cinq autres do-

minicains du couvent de Pizzoli. Frère Denis Ponzio,

(1) De sensu rerum et magia, IV, 20.

njunctiones wagncc in quolibet trigono persévérant annis (cre

duccntis, et possiint in subditis : inox transcunt ad subsequens, et sub-

verlitur omnis circiilus in 800; et tum in rébus dura mutatio. Ibid.
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plus que tous les autres, brûlait de susciter une émeute,

pour massacrer certains religieux qui avaient fait tuer son

oncle : il s'appuyait toujours sur les paroles de Campa-

nella. Il fut arrêté ; mais il réussit à s'échapper, et se fit turc.

Les conjurés trouvèrent un bon accueil dans les villages

et parmi les familles de presque toute la Calabre. Déjà dix-

huit cents brigands s'étaient rassemblés, et chaque jour il

en arrivait d'autres; ils avaient des intelligences avec la

flottille turque du pacha Cicala. Leur projet était de

massacrer les Jésuites et les autres religieux qui n'avaient

pas adhéré à la conjuration, de délivrer les religieuses,

de brûler les registres, de faire de nouveaux statuts, et de

fonder une république, dont Stilo, patrie de Campanella,

serait la capitale. Comme tous les agitateurs de l'Italie, ils

comptaient sur l'appui des Français.

Le gouvernement eut vent de la conspiration, et fit ar-

rêter, pendre, noyer, écartcler les conjurés. Campanella,

qui s'était caché dans un tas de gerbes, fut dénoncé et

consigné aux mains du noble Charles Spinelli, commis-

saire spécial. Les religieux réclamèrent le privilège du

for ecclésiastique; par suite, ils échappèrent à la potence,

et furent livrés au Saint-Office. C'est à lui aussi que re-

venait le droit de poursuivre Campanella, mais on voulut

faire prévaloir le crime d'Ktat, et le iiscal Sanchez se

rendit en personne à Rome pour obtenir que Campa-

nella pût être soumis à l'épreuve de la torture pendant

quarante-huit heures avec de petites cordes qui le déchi-

rèrent jusqu'aux os; il eut les membres étirés à la corde

avec les bras renversés; le corps suspendu sur un pieu

aiguisé, et la chair taillée par lambeaux, supplices à la

suite desquels il resta très-longtemps malade. « Comment

serait-il possible d'arrêter la marche libre du genre
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humain (s'écrie Camp.inella), lorsque quaraute-liuit heures

(le torture n'ont pu dompter la volonté d'un pauvre phi-

losophe, ni lui arracher une parole contre son gré? »

Telle est la légende. Des personnes qui regardaient

comme un crime l'apostasie et la conspiration ont cherché

à excuser Canipanella' ; d'autres qui la qualifiaient d'iié-

roisme ont soutenu l'opinion contraire^. Le servile Par-

rino, et après lui Giannone, puis Botta, qui les copia

tous deux, l'accusent d'avoir conspiré avec des moines et

des évéques contre la monarchie espagnole. Le fait est

que la plus grande incertitude règne sur son procès; il

en existe trois versions tout à fait différentes : l'une le

montre voulant révolutionner le royaume pour le donner

au pape ; la seconde pour le donner au sultan ; la troisième

pour en faire une répuhhque hérétique; le Saint-Office fit

faire un nouveau procès, dans lequel les témoins des

précédents rétractèrent leurs accusations. Quelques per-

sonnes, ramassant des mots épars et des propos inconsidé-

rés, ont pu le dénoncer comme conspirateur. L'accusation

une fois lancée, les hahiles savent parfaitement comment

l'appuyer et lui donner l'apparence de la vérité. C'est à ce

rôle que se consacra tout spécialement le fiscal Louis

Xarava, qui, ayant encouru l'excommunication, s'en était

vengé en faisant un procès à Clément VIII et aux évéques.

Il trouva des auxiliaires dans celte quantité de gens qui se

posent toujours en adversaires de tout homme possédant

un esprit distingué et des opinions qui sortent de l'ordi-

(1) Voir ViTO Capialbi, Documcnls inédits sur la rciolte 2)rémédUée

de Thomas Campanella, Naples, 1840; et Michèle Baldacchini, Vie de

Thomas Campanella, Naples, 1840. Voir également l'édition de 1847

du même avec de nombreuses variantes.

(2) Voir Salvator De Renzi, La conspiration de Calabre de 1 j99.
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laire. Mais savez-vous qui a patronné constamment Cam-

panella? Le pape. Giannone (L. XXXV, 1), copiant toujours

Parrino, dit que Campanclla avait subi à Rome un long

emprisonnement <c à cause de sa vie peu exemplaire, et

mssi pour avoir été soupçonné d'incrédulité », après quoi

1 fut renvoyé à son couvent de Stilo. Rien de pareil ne

résulte des documents, et le nonce du pape, dans son

-apport du 1 1 février 1600, n'en fait aucune mention : loin

le là, Campanella dit qu'il n'avait jamais voulu faire une

rébellion, < mais qu'il voulait établir la république en

Palabre par les armes et par les prédications, à l'époque

DÙ éclateraient en Italie les troubles qu'il croyait immi-

nents. » En vérité, s'il conspira, il ne visait pas à un ren-

kersement, mais à une organisation du pays calquée sur

celle de sa Cité du Soleil, où il s'attachait à rétablir l'har-

monie entre la loi naturelle et la loi chrétienne.

Confiné en prison, sans livres, sans aucune communi-

cation avec le dehors, il écrivit divers ouvrages, qu'on a

loués parce qu'ils sont d'un martyr (comme on se plaît

à l'appeler), mais où la vanité ne le cède en rien à l'in-

opportunité. Par égard pour le roi, il vantait l'Espagne;

par égard pour le pape, il protestait de son orthodoxie; il

promettait, si on lui rendait la liberté , de composer des

ouvrages propres à convertir les païens des Indes , les Lu-

thériens, les Juifs et les Mahométans : et il en cite pour

preuve son commentaire du chapitre VU de l'Épître aux

Romains, dans lequel Calvinistes et Luthériens puisent

encore si souvent.

Ses lettres, qu'on a publiées naguère, ne font pas mieux

connaître son intelligence, mais elles attestent une exalta-

tion qui louche à la folie, à m )ins qu'on n'en trouve

l'excuse dans la soif qu'il devait avoir de la liberté. Il était

III — 37
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on cffol, dil-il, '^ dans un cachot Iclide, privé de lumière,

« tonjours chargé de fers et lorluré par hi faim et par

Il mille atdiclions, entouré de cintiuante léopards qui me

« gardent Accusé de rébellion et d'hérésie, depuis huit

tt ans je suis enseveli vivant J'ai été arrêté, moi et plu-

« sieurs moines, pour crime de rébellion, comme si eux

<( et moi nous voulions faii'e soulev(^' le royaume en fa-

« veur du pape, aune époque où beaucoup d'officiers et

« barons du royaume étaient excommuniés, comme ils le

« sont encore, et que la ville de Nicastro était en interdil.

« Je me suis trouvé mêlé à tous ces événements ; à Sémi-

« nara le clergé a crié : Vive le pape ! et, les armes à la main,

<( est allé délivrer un clerc des prisons séculières. Les amis

« se sont vus contraints de dire qu'ils se révoltaient pour

'< faire triompher l'iiérésie, et non point pour la cause du

f( pape : autrement ils mouraient tous de facto inconsullo

*( pontifi.ee »

.

Ses C'est ainsi que Campaneîla écrit au cardinal Farnèsc ', et
1"\ 1 1' *iY *î p^T n

—

COS. dans sa lettre il se laisse aller à des délires d'astrologue,

promettant monts et merveilles pour l'amélioration du

royaume de Naples. Il offre au roi de lui édifier une cité

admirable, salubre, inexpugnable, et telle (pi'il devait

suffire de la considérer pour apprendre toutes les sciences
;

il se fait fort de construire des vaisseaux pouvant naviguer

sans rames même en l'absence complète de vent, alors

que les autres resteraient immobiles, et cela avec un sys-

tème facile. Il prétend faire marcher les chars sur terre

au moyen du vent; faire que les soldats à clieval aient

la liberté de leurs deux mains, et guident leur mon-

ture s;ms tenir la biide : il veut composer des livres

pour combattre le machiavélisme et la doctrine grecque,

(1) Consulter \\\yc\\\x'\q Slorico de 18GG.
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véritable ivraie de l'évangile , et pour conseiller le re-

tour à l'unité, convertir les princes d'Allemagne et discré-

diter Calvin. Il termine sa lettre en signant frère Thomas

Campanella, espion des œuvres de Dieu. Campanella écri-

vit sur le même ton une lettre latine au pape et aux car-

dinaux. « Post Lutherum triginta annos exspectatur anti-

« christus magnus, ut prophetavit Joachinus abbas, qui

« ctiam Lutheri adventum prœdixit , et aslipulantur

(c Ubertinus et Jobanncs Parisiensis, et D. Scrapliinus

<c Firmanus et alii multi; jam prœsens est, vel anno 1630

« revelabitur : et lioc tempore luna convertetur in san-

« guinem, etc.. Dixit Dominus ad divain Callierinam

« nostrani, renovationeni Ecclesiœ inox futuram, de qua

« D. Vincentius, et B. Johannes episcopus, et B. Egidius

« et Savonarola , et B. Brigida et B. Raymondus et ma-

c( gister Caterinus exspectant, et alii innumcri, et ille Fir-

« manus vir prudens et spiritualis : et addidit se facturum

« flagellum de funiculis crcaturarum malarum ad pur-

ce gandum Ecclesiam al) emenlibus et ^endentibus. Quis

« autem non vidit illud? In Grœcia invaluit, in Germania

« convaluit, in Italia prœsto est. Ego natus sum contra

« scholas anticbristi, contra Aristotelem, qui dixit mun-

<c dum œternum, et œquinoctia et stellas et motus semper

« eodem ordine et situ et modo fieri. Et ego ostendam

« quod non persévérant sicut ab initio, et quod verum est

« quod dicit D. Serapbinus
,
quod Aristotelcs et Avér-

er roes sunt unum de scptem capitibus Anticbristi, et

« pliiala irœ Dci... Macbiavellus dogmalisavit cum eo

<c quod religio sit inventio sacerdotum et illusio popu-

« lorum : et ubi Mabometus et Lutlierus non babent po-

« testatem (boc est in Italia cl Ilispania ) Ycgnant Macbia-

« velius et Pobtici. »
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CanipancUa continua encore lon^ilemps celle lellrc,

hérissée de cilalions : il recommande à Scioppius de la

présenter lui-même au pape : Si porn'f/as pontifici li-

ternSy non maUimputo. Si de miraculis quœ })olliccor riserit^

dicito me Jiahere fidem. ^
quantum sinapis granum.

11 écrit sur le mcMiie ton au roi d'Espagne, à l'em-

pereur, aux archiducs d'Autriche ,
quoniam rcipublicœ

christiancp saîus oinnis in invictiasima^ piissima familia

vestra versatur.

il disait à Scioppius : Videant me non modo hxrcticum

non esse, sed etiam a Deo excitum ad omnes kœreses elimi-

nandns prxcipue vero philosophorum et astronomorum et

latentium machiavellistarum^ quorum opéra evangelium la-

(et. Puis il le presse vivement d'assurer le pape qu'il

ne s'inspire pas de la magie ou de l'astrologie, mais de

la vraie foi. Il croit à l'arrivée de miracles éclatants

destinés à convertir les Allemands et à produire une

hgue contre les Turcs : il a i)leine couliance qu'avec

l'aide de Dieu, il arrachera saint Paul de la main des Lu-

thériens; et qu'un seul argument suffira même aux illet-

trés pour exterminer toutes les hérésies « Si j'al-

« lais dire aux Luthériens : passons à travers le feu, et celui

« qui sera brûlé n'est pas de Dieu; croyez-vous qu'ils ten-

« teraient l'épreuve ? quant à moi je le ferais. C'est ainsi

« que mon père Dominique et saint François ont fait

« taire les hérésies : pourquoi ne les imiterais-je point? »

En effet il offrait de faire des miracles, et voulait en ap-

peler à Pie V des faux témoignages de ses compatriotes,

qu'on récompensait et qu'on décorait s'ils se déclaraient

ses ennemis, et qui étaient suspects s'ils prenaient sa dé-

fense : aussi demande-t-il instamment qu'on le conduise à

Rome, ll.dit quelque part qu'on l'accusa d'hérésie, mais il
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prétend que raccusation fut inventée par les moines pour

le soustraire au procès civil de rébellion ; tandis que les

ministres du roi l'accusaient de vouloir faire révolter le

pays au profit du pape. Lui-même demanda à faire des

révélations à l'évèque de Caserte et au nonce, et il leur ex-

pliqua comment après avoir comparé la loi du Christ avec

la philosophie de Pythagore , celles des Stoïciens , d'Épi-

cure, des Péripaléticiens, de Télésio, avec celle de toutes

les sectes antiques et avec les lois modernes, il s'était as-

suré que la pure loi naturelle est la loi du Christ; il pré-

tendait savoir résoudre les objections qu'on faisait sur le

nouveau monde, sur l'incarnation, sur les prophéties et sur

les miracles. L'évèque trouva qu'il avait peu d'humilité, et

qu'après s'être égaré à travers tant de sectes, il n'était pas

assez soumis à Jésus-Christ. Lors même que ces repro-

ches seraient fondés, Campanella déclare qu'il ne s'est

jamais obstiné dans les voies de l'hérésie, car autrement

il fût sorti d'Italie : il affirme au contraire être demeuré

inébranlable dans la foi catholique'.

(I) Lettre du 13 août 1G06, insérée dans VAnhivio storico de 1866.

Campanella fait preuve d'une plus grande folie encore dans une autre

lettre, écrite vingt jours après, où il dit avoir interrogé le démon, et

avoir su par lui qu'en 1607 le pouvoir pontifical souffrirait un grand

échec, et qu'en Tan 1G25 il y aurait deux papes à la fois. Il y donne

en outre d'autres avis et prédictions, « qui ne tiendraient pas dans six

feuilles de papier ». Il annonce qu'après la ruine de la papauté tem-

porelle, il surgira un pape divin (l'antique rêve du pape Angélique)

et une suite d'autres qui seront une incarnation manifeste du Saint-

Esprit, et qui convertiront à la foi catholique les Turcs et les Schis-

matiques du nord. Il recommande de faire attention aux fléaux qui

désolent l'Allemagne et Venise, et de se délier des princes, qui n'aspi-

rent qu'il s'emparer des revenus de l'Église. Pour remédier à cette

triste situation, il faut recourir à la pénitence, empêcher que les

princes renversent les canons par terre, promulguent leurs constitu-

tions, et refusent au pape le glaive matériel.
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Tel est le jugement qu'il porte do lui-mônie. Devons-

nous cependant le placer i)arini les Panthéistes? Non, à ne

considérer que son intention, puisqu'il professe que Dieu a

créé de rien les choses finies, par lui-même, mais non de

sa substance '. Mais il est panthéiste par les conséquences

qu'il lire de son système, puiscjuil dit que Dieu crée par

une certaineémanation : si riiomme possède une intelli-

gence immortelle, a fortiori le monde, qui est plus parfait,

doit-il lui-même en posséder une.

L'aimant et le sexe des végétaux prouvent que toutes

les choses ont la vie et le sentiment : et ici il peint élo-

quemmcnt les sympathies de la nature et l'effusion de la

lumière; dans toutes les parties, ainsi qu'une infinité d'o-

pérations qui ne peuvent s'accomplir sans volupté.

Descartes, qui pourtant était à l'affût des nouveautés,

écrit : « Il y a quinze ans j'ai lu le livre De sensu rerum

« et d'autres traités de Campanella, mais j'y ai trouvé de

« suite si peu de solidité, que je n'ai gardé souvenir de

a rien : aujourd'hui je puis dire seulement à son sujet

« que ceux qui s'égarent dans des routes extraordinaires

« me semblent moins dignes de compassion que ceux qui

« s'égarent en grande compagnie. »

Des savants et des princes s'intéressèreniau sort de Cam-

panella : Paul V expédia Scioppius à Naples pour traiter

de son élargissement : celui-ci, n'ayant pu mieux faire,

lui obtint la permission de lire , d'écrire et de corres-

pondre par lettres. Urbain VIII réussit enfin à le faire

venir à Rome, sous le prétexte que sa cause était du res-

sort du Saint-Office, puisqu'il avait prophétisé : et lors-

qu'il l'eut en son pouvoir, il le fit mettre en liberté.

(1) Quccst. II dans les livres physionomiques.
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Campanella se rendit alors en France , où sa position de

victime du gouvernement espagnol lui valut des applau-

dissements, une pension et des honneurs, jusqu'à sa mort,

arrivée le 21 mai 1639 '.

Lucilio Vanini, Napolitain et prêtre, naquit en 1586, |uc'iio

à Taurisano, dans la terre d'Otrante, de Jean-Baptiste

Vanini, intendant de François de Castro, vice-roi de Na-

ples, et de Béatrice Lopez de Noguera. Il fit ses études

à Padoue, devint chanoine de Latran, et parcourut l'Eu-

rope prenant différents noms, mais le plus ordinairement

celui de Jules César. Il avait entraîné avec lui quelques

amis, et il prêchait une doctrine hien différente de celle

de l'Évangile; il affirmait que le diable est plus puissant

que Dieu
,
puisque chaque jour il arrive des choses que

Dieu ne peut vouloir. Il se proclamait le disciple de Pom-

ponace, de Cardan, d'Averrhoès, d'Aristote, le dieu des

philosophes, le dictateur de la science humaine ^ le pontife

suprême des savants. Jean Boconio, prince des Averrhoistes

d'alors, l'avait initié au culte du maître, et Vanini se pro-

posait de réveiller la vénération pour celui-ci, mais au

fond il ne savait d'Averrhoès que les maximes impics et

les anecdotes apocryphes débitées sur son compte. Pour-

tant il réprouvait les chicanes des scolastiques ( scolas-

ticorum levés argumentorum structuras), filets pareils à

ceux dont Chrysippe enveloppait son auditoire. Il voulait

chercher les mystères de la Providence divine , non pas

dans ces auteurs, non pas dans les vieux délires platoni-

ques, non dans les déclamations surannées de TiiUius,

mais aux sources cachées de la philosophie.

Dans son ouvrage intitulé Ampliitheatrum œternœ provi-

(1) yïmphitheatrum, liigo 118.
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dentix divino-magicum^ christiano-phfjsicum , nec non as-

trologo-catholicum adversus vclcres philosophas, atheos, epi-

(^reos, péripatcticos et stoicos, il démontre rexislcnce de

Diou, qui « est tout, par-dessus tout, en dehors de tout, en

tout, à côlé de tout, avant tout, après tout, le tout absolu »
;

il reconnaît aussi la Providence, le libre arbitre, l'imnior-

talitù de ràmc, mais pour quelle raison? Parce que la

résurrection des corps est affirmée dans l'Ecriture sainte.

Ainsi, il procède toujours par équivoques, sans prouver,

et sans pourtant nier la religion; il réfute les déplorables

systèmes qui avaient cours alors, mais tandis qu'il affecte

de combattre Cardan et les athées , il met en relief leurs

arguments ; il réduit les preuves de la Providence aux ora-

cles, aux Sibylles, aux miracles, qu'il présente par leur côté

faible avec un air d'ingénuité qui ne peut faire illusion.

Dans les soixante dialogues dont se compose son traité

Ds admirandis naturx reginx dexque mortaliuin arcaniSy

il établit plus franchement son système sur les deux

points suivants. 1° L'intelligence ne peut faire mouvoir

la matière, pas plus que l'âme le corps : tout au contraire

c'est la matière qui donne l'impulsion à l'intelligence, de

même que c'est le corps qui donne l'impulsion à l'âme :

en conséquence, Dieu, pur esprit, ne peut pas être l'auteur

du monde. Il fait éclore l'homme de la putréfaction et ad-

met le perfectionnement successif de l'espèce : considéré

sous le rapport de la force, l'homme est souvent sur-

passé par les animaux : d'où il suit (et c'est là son second

point
)
qu'on ne saurait affirmer qu'il leur soit supérieur

par sa destinée; aussi le mieux qu'on puisse faire, c'est

de vivre et de jouir : a Le temps consacré à toute autre

chose qu'à l'amour est un temps perdu i», et la morale,

selon lui, n'a de fondement que dans les lois. Il prêche



CLÉMENT VllI. — PHILOSOPHIE NOUVELLE. 583

ainsi un scepticisme immoral, un matérialisme impu-

dent : hypocrite sans dignité, il terminait ses écrits, rem-

plis des plus énormes blasphèmes, par ces mots : Cœ-

tenim sacrosandœ romaïue Ecclesix me subjicio.

Un interlocuteur lui demandant ce qu'il pense de

l'immortalilé, il fait cette réponse : « Je confesse que

a l'immortalité de l'âme ne peut se démontrer par les

u principes naturels. Nous croyons comme un article de

« foi la résurrection de la chair; mais le corps ne ressus-

« citera pas sans l'âme, et comment serait-il question de

'< l'âme si celle-ci n'existait pas? Quant à moi, qui ai

« pour nom chrétien , et pour prénom catholique, si je

« n'eusse pas été instruit par l'Église, qui très-certai-

« nement est maîtresse infaillible de vérité, j'aurais

« grand' peine à croire à l'immortalité de notre âme. Je ne

« rougis pas de le dire, que dis-je? je m'en glorifie, puis-

u que j'accomplis le précepte de Paul, en asservissant mon
H intelligence à la foi/, o

Un autre l'interrogeant sur la même question , il lui

dit : « J'ai fait vœu à Dieu lui-même de ne pas traiter ce

w point tant que je ne serai pas vieux , riche et AUe-

« mand. » Mnt autre fois, son interlocuteur en l'ad-

mirant, s'écrie : <c Si tu n'étais Vanini, lu serais Dieu, »

et lui, de répondre avec un certain air de hauteur : « Je

a suis Vanini. » Il met dans la bouche de l'un ou de

l'autre interlocuteur et quelquefois même dans celle de

Bellarmin, qui les avait alléguées pour les réfuter, de vio-

lentes critiques sur le christianisme , et feint en les écou-

tant d'en être effrayé : il affecte le rôle de panégyriste des

Jésuites, d'apologiste du concile de Trente et d'ennemi

(l) .-/lH7lhi^, pag. ici.
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acharné de Luther, lui qui pourtant fait la guerre au chris-

tiani.^me, tantôt on pliilosophe, tantôt en lulliérien.

S'il dit , '.< l'acte dépend tout à fait de notre volonté :

a Dieu opère en dehors de nous pour produire des faits

" simultanément contraires, » il ajoute ces mots : '< Tou-

« jours sauf les croyances catholiques. »

Les martyrs, d'après lui, sont des personnes à imagina-

tion exaltée, des hypocondriaques. Christ est un hypo-

crite, Moïse un imposteur; et en parlant des prophéties,

il conclut ainsi : « Mais laissons de côté ces halivernes. »

Unie la création ; il traite le culte de mensonges et d'é-

pouvantail inventés par les princes pour contenir leurs

sujets, ou par les prêtres pour avoir des honneurs et des

richesses. Il admet que les cérémonies du culte ont été

confirmées par la Bihle, dont personne n*a vu l'original,

cette Bihle qui ci le des miracles, qui promet des récom-

penses et des châtiments dans la vie future, d'où personne

n'est jamais revenu pour la démentir.

Il n'y a pas de distinction entre le sujet connaissant et

l'objet connu qui sont égaux entre eux : tous deux ont

la même volonté, un seul esprit et font un seul être;

Dieu est la nature , laquelle est le principe du mouve-

ment \

Tout est perfectible, même Dieu, mais le diable est plus

puissant que Dieu; en effet il a fait prévariquer Adam, il

a tourmenté Job, perdu les deux tiers du genre humain,

et il domine les quatre cinquièmes de la terre contre la

volonté de Dieu.

Yanini ne croit pas à la fin du monde. Le ciel, selon lui,

fini quant à sa grandeur et à sa puissance, peut être qualifié

(1) Dialeghi, lib. VI.
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d'infini quant à sa durée, parce que Dieu n'a pu créer Dieu,

ce qu'il aurait fait s'il eût créé le ciel infini sous le rapport

de la puissance : d'où il suit qu'il l'a créé infini quant à sa

durée ^ parce que cette perfection était la seule qui pût

convenir à un objet créé. Mais ( dit-il ) raisonnons plus

subtilement encore. Le premier principe n'a pu faire une

chose qui fût ou semblable ou dissemblable à lui-même.

Il n'a pu la faire semblable
,
parce que ce qui est créé

souffre : il n'a pu la faire dissemblable
,
parce qu'entre

Tacte et l'agent qui l'accomplit il n'y a pas de différence.

Or Dieu étant un, le monde fut un et non un : étant tout,

il fut tout et non tout : étant éternel^ le monde fut éternel

et non éternel. Donc en tant qu'un, le monde est éter-

nel, et il n'a point de pairs ou de contraire : en tant qu'il

n'est pas un, il n'est pas éternel, car il est composé de

parties contraires qui sont en désaccord entre elles par un

principe commun de corruption : ainsi son éternité est

dans sa composition, son unité dans sa continuation '.

Ce livre ne tarda pas à attirer l'attention , et Gramona,

président au parlement de Toulouse, disait : « L'auteur

pour les autres est hérétique, à mes yeux c'est un athée. >'

En effet Vanini s'y montre tour à tour panthéiste et ma-

térialiste.

De Rosselte, dans ses Histoires tragiques, dit qu'il fait

revivre l'abominable livre des Trois Imposteurs : d'autres

prétendent qu'il le fit réimprimer.

Quant à ses idées en matière sociale, contentons-nous

de citer celle-ci : « De môme que chaque année on marque

« dans les forêts les arbres morts et ceux qui sont pleins

ft de vie; de même qu'on coupe ceux qui sont devenus

(l) Z?« arcan. naturœ Dial.
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iniUilcs, et qu'on réserve seulcmenl ceux qui promcltent

un dcvcloppcuicnt, de même il faudrait dans les gran-

des villes prendre note des existences inutiles, des vieil-

lards caducs, des vagabonds et des fainéants, et mettre

à mort chaque année un million de personnes qui,

pareils aux ronces et aux orties, entravent la croissance

des autres. »

Attache au duc d'Amalfi , après avoir traversé l'Alle-

magne , où il fréquenta les protestants , Vanini entra en

Bohème, cette pépinière des doctrines qui occasionnèrent

la guerre de Trente ans : il eut dans ce pays une contro-

verse avec un anabaptiste, qui accusait les Chrétiens de

s'égarer dans des discussions futiles; à Amsterdam, il

discuta avec un athée ; à Genève,' avec les réformés, et, se

sentant peu en sûreté chez ceux-ci, il se rendit à Lyon.

La peur du bûcher lui fit quitter cette ville pour aller à

Londres; là, <c soupçonné d'appartenir à la congré-

« gation de la Propagande , il fut persécuté par les

« protestants , et emprisonné pendant quarante-neuf

« jours, temps qu'il employa à se préparer ^à recevoir

« la couronne du martyre, à laquelle il aspirait avec

« une ardeur indicible'.» Remis en liberté, il vient

en Italie, et ouvre à Gènes une école très-fréquentée;

mais ses doctrines assez accentuées soulèvent bientôt

un tel scandale, qu'il est contraint de se réfugier à

Lyon; puis il se fait moine en Gascogne, est un sujet

d'édification comme prédicateur, comme confesseur,

comme modèle de dévotion, jusqu'au moment où, re-

connu coupable de vices infâmes, il eu est expulsé. A

Paris, il trouva un asile dans la maison du nonce Robert

(l) .-/mphiihcaf/um, pag 118.
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rbaldini, qui lui ouvrit sa riche bibliothèque, d'où Vanini

lirait ce qu'il y avait de pire, atîn de le répandre parmi

[es jeunes médecins et les poètes ; aussi, au dire du père

Marsenne, son grand ennemi, on comptait dans cette ca-

pitale cinquante mille athées.

Yanini avait fait imprimer avec privilège du roi, et

iédié au maréchal de Bassompière, dont il était le chape-

ain, ses dialogues De admirandis naixirx arcanis. La Sor-

)onne condamna cet ouvrage à raison des doutes qu'il

contient sur la révélation, et parce que l'auteur y recon-

laît pour loi unique celle que la nature a gravée dans le

;œur de l'homme. Il vint s'établir à Toulouse, où il tint

les convcnticules secrets, se fit l'apôtre de la jeunesse, et

levint précepteur des fils du premier président de ce

)arlemcnt. Mais, au moment où ses doctrines pouvaient

ievenirplus dangereuses à cause des guerres de religion,

m gentilhomme français le dénonça, en 4618, auprès du

Parlement comme avant nié l'existence de Dieu ; il se

rouva d'autres personnes qui témoignèrent du fait, et

es soupçons contre lui s'accrurent encore, lorsqu'on

tut trouvé chez lui un gros crapaud renfermé dans un

)Ocal. Il fut donc condamné à avoir la langue coupée, puis

LU feu comme magicien et comme athée : deux accusa-

ions qui en vérité répugnent entre elles. Durant le procès,

1 avait professé les croyances les plus orthodoxes; une

ois condamné, il se déclara impie, refusa les consolations

le la religion , et se vanta d'être plus intrépide que le

Christ, qui dans ses angoisses avait sué le sang : il subit

;on supplice le 19 février 1618. Leibniz dit que Vanini

îùt mérité d'être renfermé comme un fou jusqu'à ce

pi'il eût recouvré la raison, au lieu d'être traite avec

Line révoltante cruauté. Victor Cousin, dans son mémoire
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burVaniiii, i)roiivc (lu'il lut coiulainné par le parlement

de Toulouse, parce que ni lui ni ses aniis ne purent ob-

tenir (jue son procès fut déféré au tri])unal ecclésiastique

de l'huiuisilion, (pii certainement ne lui eût infligé qu'une

peine disciplinaire (K).

Kirrani..' Fcrrantc Pallavicino, issu d'une illustre fainille de
rallovicmo.

Plaisance, chanoine régulier à Milan, était vanté pour

son savoir : voulant avoir toutes ses aises pour se livrer à

des intrigues amoureuses, il feignit de voyager. Il se re-

lira à Venise, d'où il adressait des lettres à ses amis

sous la fausse date de Lyon , de Paris et d'autres n illes

,

dans lesquelles il faisait le récit de voyages supposés, qui

lui acciuirent une certaine vogue, lorsqu'il reparut dans sa

patrie. Dans un voyage qu'il fit en Allemagne en qualité

de chapelain du duc d Amalfi, il assista au supplice de la

roue infligé à un Calviniste, avec lequel il avait eu une dis-

pute sur les qualités de l'àme. S'élant laissé convaincre

par celui-ci, à dater de ce moment il maltraita les per-

sonnes elles choses sacrées. Il bousillait des livi-cs, des

histoires sacrées et profanes, des nouvelles, des panégy-

riques, des épithalames, s'y montrant parfois ascétique,

toujours ampoulé , confus , obscur, et les semant de des-

criptions lascives. Par exemple, dans le traité spirituel des

Beautés de r lime, au chapitre XIII, il discourt sur la beauté

du sein. Les mêmes taches se retrouvent dans la Suzanne,

dans le Joseph^ le Samson, la Bethsabée. Son Divorce cé-

leste amené par les dérèglements de l'épouse romainCy et con-

sacré à la simplicité des gens scrupuleux (1G43) fut traduit

en plusieurs langues par les Protestants : il eut un conti-

nuateur, probablement Grégorio Leti, qui partagea l'ou-

vrage en trois livres sous ces titres : les Mœurs dissolues de

la femme adultère, le Procès des bâtards de celle-ci, le Con-



CLÉMENT VJII. — PHILOSOPHIE NOUVELLE. 591

cours des diverses églises aux épousailles du Christ ( 1GT9).

Dans le Courrier dévalisé, il vomit toutes sortes de calom-

nies contre le pape, les cardinaux, les Jésuites, contre tous

les gouvernements et les gens de lettres, en les assaison-

nant d'obscénités. Il le fit imprimer en secret , ce qui lui

valut d'être emprisonné par ordre de la Sig noria de Ve-

nise; remis en liberté, il se déchaîna plus que jamais

contre les princes, le pape Urbain VIII et les bonnes

mœurs. Outre le pamphlet intitulé La Buccinaia per le

api Barberine (le bourdonnement des abeilles des Bar-

berini ', et le Dialogue entre deu.x soldats du duc de

Parme, Pallavicino écrivit la Justice bafouée, et la Bhéto-

rique des p.,. dédiée a l'université des courtisanes les plus

célèbres.

l^n certain Charles de Brèche, fils d'un libraire pari-

sien, qui se faisait appeler Morone à Venise, et qu'on di-

sait avoir reçu des Biirberini 3,000 pistoles, feignant d'être

son ami, lui persuada de se rendre en France, où il

pourrait, grâce à la protection de Richelieu, faire impri-

mer d'autres livres irréligieux. Conduit ainsi à Avignon,

ville appartenant au pape, il y fut arrêté, jugé et décapité

au bout de quatorze mois, à l'âge de vingt-six ans 1018-

IG44;. Sa fin lui attira une commisération qu'il méritait

bien peu. On rap[)orte que celui qui Tavait trahi fut peu

après assassiné par un Italien, à qui Mazzarin lit grâce.

Aussitôt parurent deux dialogues intitulés L'âme de Fer-

rante Pallavicino, œu\re attribuée à Jean-François Lore-

(I) Entête du volumo t-tait grave un orucifix couronné d'un essaim

d'abeilles (armoiries de la famille Barberini) avec ce verset en gui^^

d*exergue : « Circumdederunt me sicut apes et exarseriint sicul ignis

in spinis. »
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(lano , son ami, où sont fort inalmcncs le pape, les pré-

lats, les gens de lettres et les bonnes mœurs '.

(1) L'Iiidex des livrer prohibés contient les ouvrages suivants do

l'errante Pallavicino : Lettres amoureuses. — La pudeur tournée en

ridicule. — Le filet de Vulcain. — Le courrier dévalisé. — Le di-

vorce céleste. — Les beautés de rame. — Bethsabée. — Joseph. —
Panégyriques, épithalames, discours académiques, nouvelles. — Le

prince Hermaphrodite. — Samson. — La scène de rhétorique. — Su-

zanne. — Taliclea

En 166:>, on fit à Venise une édition en 'i volumes de ses œuvres

permises : mais la plus recherchée est celle des OEuvres choisies.

faite à Genève avec la fausse date de Villefranche, 1660. Ses ouvrages

les plus mauvais ont aussi été traduits. Brusoni, qui était ami de Pal-

lavicino, publia sa vie et le catalogue de ses ouvrages, qui fut re-

produit textuellement par Marchand dans une note ajoutée à l'article Pal-

lavicino. Le titre du Courrier dévalisé lui fut plus tard emprunté par

Mirabeau, qui le donna h un de ses libelles politiques. Poggiali, dan>

ses Mémoires pour servir à llùstoire littéraire de Plaisance, tom. II,

p. 170, donne beaucoup de détails sur Pallavicino.
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(A) De compeJidiosa architcctura et cojnpkmento artis LuUi, lu80.

On sait que Raymond Lulle, de Majorque, dans son Ars magiKif a

voulu réduire l'intelligence à une sorte de rôle mécanique, ser-

vant ù appliquer à un sujet quelconque certains prédicaments. Il

les réunit en classes qu'il distingue les unes des autres par des let-

tres de l'alphabet, et il les disposa en cercles concentriques, en

sorte que chaque lettre indiquait un attribut. La T^ se compo-

sait de neuf prédicaments absolus, savoir : bonté, grandeur, du-

rée, puissance , sagesse, volonté, vertu, vérité, gloire; la \\^ des prédi-

caments relatifs, savoir: différence, concorde, opposition, commen-

cement, milieu, fin, majorité, parité, minorité ; la III*^ des interroga-

tions, savoir : si? que? de quoi? pourquoi? de quelle grandeur? de

quelle qualité? quand? où? comment et avec qui? la IV*^ des neuf su-

jets les plus universels, savoir : Dieu, ange, ciel, homme, imagina-

tion, sensibilité, végétation, éléments, instruments; la \^ des neuf

prédicaments des idées accidentelles, tels que : quantité, qualité,

relation, action, passion, habitude, position, temps, lieu;\a. VI^ de

neuf conceptions morales, savoir -.justice, prudence, courage, so-

bnété, foi, espérance, charité, patience, piété, et leurs contraires, sa-

voir : envie, colère, inconstance , mensonge, avance, gourmandise,

luxure, orgueil, paresse. Toutes ces conceptions produisaient, au

moyen de quatre cercles concentriques et de triangles inscrits, cer-

taines combinaisons de prédicaments, par o\em[»le celui-ci : /«

bonté est grande , durable , puissante, pacifique, amciliante, finis-

sante, augmentante, décroissante. Ainsi de chacun des trente-six

petits compartiments on déduit douze propositions, douze moyens,

vingt-<[uatre questions, et les espèces de la correspondante. Lulle

croyait \)ar son invention avoir fourni un instrument univer-

sel de la science susceptible de résoudre toutes les questions

imaginables; mais en réalité il n'offrait par son système que des

mots pour discourir sur toutes les questions.

III ~ 38
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(H.) I/éfîlisc do Saiiit-Pancraco, à Florence, contient un souvenir

(l'une autre >irtiin(^ des persécutions d'Henri VIII , Anna Sothvell,

duchesse île Ni»rtliund>erland, (|ui, s'étant réfu{,'i»''e dans ceUc

ville, y mourut. Son épitaphe porte :

1). 0. M.

Petis seire ({\\'u\ nioliar? res(dv(>i' donee redeam.

Appetis(|uid lui? Anna Dudiea anj,do danoijue

Reprali stij^mate sata. E.vpetis qua^ lahilis viton

Comités? pulcritudo, virg^initas, virtus , religio.

niortalis radueitas! Letlio relirtis larihus

Kuhertus Dudleus et Klisaheth Soutliwel

Nortumbrotum Warviecnsiumque duces

Hoc mœstissimi parentes anno MDCXXIX
Mihi et fdia^ dulcissima^ posuere.

Disce time([ue ergo viator

Forma charis virtus abi nunc Nortumbria prince ps

\irgo sul) hac secum condidit Anna petra.

( C.) BWLK, Dictionnaire, aux mots Bruno et Spinoza.

Il est difficile d'accumuler autant d'inexactitudes (ju'il y en a

dans ces lignes de Voltaire sur le compte de J. Rabelais : « Les

« Italiens alors ressemblaient aux anciens Romains, qui se mo-
« quaient impunément de leurs dieux, mais qui ne troublèrent

« jamais le culte reçu. 11 n'y eut ([ue G. Bruno, qui, ayant bravé

« l'inquisiteur à Venise et s'étant fait un ennemi irréconciliable

« d'un homme si puissant et si dangereux, fut recherché pour son

« livre De la bcte triomphante; on le fit périr par le supplice du feu,

« supplice inventé parmi les chrétiens contre les hérétiques. Ce

« livre est pis qu'hérétiijue : l'auteur n'admet que la loi des Pa-

<( triarches, la loi naturelle. 11 fut composé et imprimé à Londres,

« chez le lord Philippe Sidney, l'un des plus grands hommes d'An-

« gleterre, favori delà reine Elisabeth. »

Giannone, copiant selon sa coutume Capasso et Parrino, et tri-

vial comme d'habitude, écrit au livre XXXIV, c. 8, ce (jui suit :

« L'honorable entreprise (il s'agit de celle de la rénovation de la

philosophie) a été discréditée par deux religieux dominicains, qui,

n'observant ni loi ni mesure, et outrepassant les justes bornes (!),

ont accrédité les erreurs dos écoles et discrédité ceux qui vou-

laient s'en éloigner, etc. »

Et B(jtta, livre XV : « Je ne m'arrêterai pas à parler de Bruno,

parce que, ayant enseigné que les Hébreux seuls descendaient
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d'Adam, que Moïse était un imposteur et un magicien, que les

saintes Écritures avaient une senteur de fable, et d'autres blasphè-

mes encore pires que ceiu-ci, il fut brûlé à Rome à la mode de

Rome : remède abominable employé contre des opinions insen-

sées. »

(D.) Citons entre autres Quadrio et Hayn, sans parler de Bayle,

qui doute de tout, et qui conclut ainsi : « Il n'y a pas loin de l'in-

certitude à la fausseté dans des faits de cette nature. »

La lettre de Scioppius fut imprimée en 1621, vin^'t ans après

le fait qu'il raconte, mais vingt-neuf ans avant la mort dudit Sciop-

pius, qui ne l'a pas désavouée. Quelques écrivains modernes ont

voulu nier qu'elle fut de Scioppius, mais Chrétien Bartholomess

n'hésite pas à la considérer comme authentique, de même que

Victor Cousin, qui en a reproduit les principaux passages dans ses

Fragments de philosophie cartésienne. Cette lettre, réimprimée en

1705, à léna, par Struve, Act. liter., T. I, fasc. V, p. 64-74, est

fort longue ; nous en extrayons seulement les passages concernant

Bruno.

Corraclo Rittershusio sua Gaspar Schoppmis Fr. S.

« Quas ad nuperam tuam expostulatoriam epistolam rescripsi,

non jam dubito quin tibi sint reddita?, quibus metibi de vulgato

responso meo satis purgatum confido. Ut vero nunc etiam scribe-

rem, hodierna ipsa diesme instigat, qua Jordanus Brunus prop-

ter hœresim vivus jiublice in Campo Florœ ante theatrum Pom-

peji est combustus. Existimo enim et hoc ad extremam impressae

epistolae meœ partem, qua de hœreticorum pœna egi, pertinere.

Si enim nunc Romœ esses, ex plerisque Italis audires lutheranum

esse combustum,et ita non mediocriter in opinioneiuadesevitia

nostra confirmaveris.

« At semel scire debes, mi Rittershusi, Italos nostros inter ha»-

reticos alba linea non signare, neque discernere novisse : sed

quicquid est hœreticum, illud lutheranum esse putant. In qua

simplicitate ut Deus illos conservet precor, ne sciant uii(|uam

quid haeresis alia ab aliis discrepet : vereor enim ne alioquin ista

discernendi scientia nimis cara ipsis constet. l't autem veritatem

ipsam ex meaccipias, narro tibi, i(l([ue ita esse fidem do testem,

nullum prorsus lutheranum aut calvinianum, nisi relapsum vf!

publiée scandalosum, ullo modo periclitari, nedum ut morte pu-

niatur. Ha^c sanctissimi domini nostri mens est, ut omnibus Lu-

theranis Romam pateat liber comuicatus, utciue a cardinaUbus et
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prœlatis curiae nostrœ oninis gencris bonevolLMitiani et luimanita-

lem oxporiantur. Atque utinain hic esses î Scio fore ut runiores

vulfiatos mendaeii tlamiics. Fuitsu|)eri()re lueiisc Saio quidam no-

lùlis liie apud uo», qui aunum ipsuni donii Hezic viverat. Is uiul-

tis Calholicis innotuit; ipsi ctiam confessario pontificis cardinaii

Harouio, quieuiu humanissime excepit, et de relijrione niliil prur-

sus cuni eo ev^\i, nisi quod obiter euui adiiortatus est ad vcrita-

teni investigandani. De periculo jussit euni fide sua esse securissi-

mum, dum ne quod publiée scandalum prœberet. Ac mansisset

ille iiubiscuui diutius, uisi sparso rumore de Anglis quibusdani in

palatiuni IiKpiisitiunis deductis, perteriitus sibi nietuisset. At An-

crii illi non erant, quod vulj^o ab Italis dicuntur, lulherani, sed

l)uritani, et de sacrilega verberibus sacramenti percussione An-

gUs usitata suspecti.

« Simibter forsan et ipse rumori vulgari crederem Brunum is-

tum fuisse ob lutheranismum combustum, nisi Sanctac In([uisitio-

nis Officio interfuissem, dum sententia contra eum lata est, et

sic sciremquamnam illehœresim professus fuerit. Fuitenim Bru-

nus ille patria nolanus, ex regno Neapolitano, professionc domi-

nicanus : qui eum jam annisabhinc octodecim de transubstantia-

tione (rationi nimium, ut Chrysostomus docet, répugnante) du-

bitare,imo eam prorsus negare , etstatini virginitatem B. Maria"

(quam idem (llirysostomus omnibus chérubin et séraphin purio-

rem ait) in dubium vocare cœpisset, Genevamai)iit, et biennium

istic commoratus, tandemque, quod calvinismum per onmianon

probaret, inde ejectus, Lugdunum, indc Tholosam, hinc Parisios

devenit, ibique extraordinarium professorem egit, eum videret

ordinarios cogi missœ sacro interesse. Postea Londinum profec-

tus, libellumillic edidit de Bcstia tnumphante, hoc est, papa, quem

vestri, lionoris causa, bestiam appellare soient. Inde Wittenber-

gam abiit ibique publicœ professus est biennium, nisi fallur. Hinc

Pragam delatus, librum edidit de ImmensoetInfim(o,'\iein({ue deln-

mimerabilibus (si titulum sat recte memini, nam libros ipsos Pragae

habui) et rursus alium de l'mbris et ïdeis; in (juibus horrenda

prorsus absurdissima docet, v. g. mundos esse innumerabiles;

animam de curpore in corpus, imo et alium in mundum migrare :

unam animam bina corpora informare posse, magiam esse rem

bonam et licitam; S|)irituin Sanctum esse nihil aliud nisi ani-

mam raundi, et lioc voluisse Moysem dum scribit eum fovisse

aquas : mundum esse ab «Tterno, Moysem miracula sua per

magiam operatum esse, in (jua plus profeccrat quam reli<pii

.tgyptii, eum leges suas confinxisse, sacras litteras esse som-
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nium, diaboliun salvatum iri; solos Hebraeosab Adamo et Eva

originem ducere, reliquos ab iis duobus Deus pridie fecerat;

Christum non esse Deum, sed fuisse magum insignem et homi-

nibus illusisse, ac propterea mérite suspensum (Italice impie-

cato), non crucifixum esse; prophetas et apostol os fuisse homines

nequani, magos, et plerosque suspenses. Denique infinitum foret

omnia ejusportentarecensere, quœ ipse et libris et viva voce as-

seruit. Uno verbo ut dicam, quicquid unquam ab etbnicorum

philosophis, vel a nostris antiquis et recentioribus hœreticis est

assertum, id omneipse propugnavit. Pragam Brunsvigam et Helm-

stadium pervenit, et ibi aliquandiu professus dicitur. Inde Fran-

cofortum, librum editurus adiit, tandemque Venetiis in Inqui-

sitionis manus pervenit, ubi diu satis cum fuisset, Roniam missus,

et sœpius a Sancto Officio, quod vocant Inquisitionis, examina-

tus, et a summis theologis convictus, modo quadraginta dies ob-

tinuit quilms deliberaret, modo promisit palinodiam, modo denuo

suasnugas défendit, modo alios quadraginta dies impetravit. Sed

tandem nihil egit aliud, nisi ut Pontifieem et Inquisitionem delu-

deret. Fereigitur biennio postquam hincin Inquisitionem devenit,

nupera die nona februarj in supremi Inquisitoris palatio, praesen-

tibus illustrissimis cardinalibus Saneti Officii Inquisitionis (qui et

senio et rerum usu et thcologiae jurisque scientia reliquis pr?e-

stant) et consultoribus theologis, et seculari magistratu urbis gu-

bernatorc, fuit Brunus ille in locum Inquisitionis introductus

ibiquc genubus flexis scntentiam contra se pronuntiari audiit.

Eaautem fuithujusmodi. Narrata fuit ejus vita, studia etdogmata,

et qualem Inquisitio diligentiam in convertendo illo fraterne adhi-

buerit, qualemque ille pertinaciam et impietatem ostenderit;

inde eum degradarunt, ut dicimus, prorsusquo excommunicarunt

et sœculari magistratuitradidcnint puniondum, mirantes ut qnam

clementissime etsinesanguinisi)rofusione puniretur. Hivccuni ita

cssent pcracta, nihil ille respondit aliud, nisi minabundus : « Ma-

jori forsan cum timoré sententiam in me dictis, quam ego acci-

piam. » Sic a lictoribus gubernatoris in carcerem deductus, ibi-

que octiduo asservatus fuit, si vol nunc errores suos revocarc

vellet. Sed frustra. Hodie igitur ad rogum sive pyramdeductus est.

Cum Salvatoris crucifixi imago ei jamjam morituro ostenderetur,

torvo eam vultu aspernatus, rcjecit. Siccjuo ustulatus misère pe-

riit, renunciaturus credo in reliquis illis <|nos Iin\it uuiiulis (|ui>-

nam pacto homines blasphemi et impii a Uomanistractari soient.

« Hic itaque, mi Rittershusi , modus est quo contra homines,

imo contra monstra hujusmodi procedi a nobis solet. Scire nuii« oi
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tr stiidoaiu an islc modus tilii prolx'lur : an vero velis licerc uni

('iii(luo (luidvis et n'cdcro et |)r(»lit('ri. Kcjiiidcni existimo U\ non

posso cuni prohaio. Sod illnd addcnduni forte putaltis : Lulhcra-

nostalia non docerc ne(iuc rredorc, ne proinde aliter tractandos

esse. Assentiinur er^'o tihi, et nnlluni prorsus Lutheranum com-

Ituiinius. Sed de ipso vestro Lntliero alian» forte rationem inie-

riinus. ^Juid eniin dices si asserain, et probare tibi possini Lutbe-

rum non eadeni (luideni quai Hrunus, sed vel absurdiora niagis-

que horrcnda, non dico in Convivialibus, sed in iis quos vivus edi-

dit libris, tancjuain sententias, do^'inata et oraeuladoouisse? Mone,

(|ua^so, si nonduni satis novisti, euni t|ui veritatem tôt seculis se-

pultani nol»is eruit, et faciam ipsa tibi loca in quibus succum

(juincti istius evangelii deprehcndas , quanivis istic Anatomiam

Lutheri a l'istorio habere possitis. Nunc si et Lutberus Brunuscst,

(}uid de eo fieri deberc censés? Niniirum tardipedi Dco dandum

infeUcibiis ustuhuidum Ivjnis; ([uid illis postea qui cum pro

evangelista, prophcta, tertio Elia babent? Hoc tibi cogitandum po-

tins relinquo. Tantuni ut boc niibi credas, Romanos non ea scveri-

tatc erga hicreticos e\pcriri qua crcduntur, et qua debebant forte

erga iibjs, qui scientes, volentes pcreunt.

« Roniœ, a. d. 17 februar. 1600 ».

(E.) Voir La Vie et les sentiments de Lucilio Vanini, Rotterdam,

171 '7. Ce livre lui est trcs-hostile, mais le père Garasse l'est en-

core plus dans \ai Doctrine curieuse des beaux esprits de notre temps.

11 y dit : Les deux plus nobles exécutions qui se soient faites de nosjours

montrent évidemment que la fin des athéistes dogmatiques est toujours

accompagnée d'une particulière malédiction de Dieu et des hommes.

La pnemière fut à Toulous& en la personne de L. Vaninus , homme

d'un courage désespéré... homme de néant, méchant, bellistre;

et après avoir débité contre lui un torrent dinjures, il ajoute que

Vanini, sommé de faire amende honorable à Dieu, au roi, au tri-

bunal, répondit : « Je ne crois pas en Dieu
;
je n'ai pas offensé le

roi; quant au tribunal, que les diables l'emportent, si tant est

([ue les diables existent. « L'Apologia puo J.-C. Vanino, imprimée

à Rotterdam, en 1712, contient les réponses que fit un anonyme

qui se disait athée aux dix-sept chefs d'accusation qu'on portait

contre lui.

Le président Gramond, dans son Ilistona Galliœ ab excessu Hen-

nci IV, lib. 3, raconte en détails le supplice de Vanini, comme en

ayant été le témoin oculaire. Après avoir exposé les crimes de

celui-ci, son hypocrisie dans la prison et l'accès de fureur qui sui-
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il dit : « Il n'avait point raison pourtant do. dire qu'il mouiraii

avec intrépidité. Je l'ai vu au contraire abattu, la lace horrible,

l'àme inquiète... Avant de mettre le feu au bûcher, on lui or-

donna de présenter la langue pour la lui couper. Il refusa : et le

bourreau ne put l'avoir qu'avec des tenailles. Mais on n'entendit

jamais un cri plus effrayant que celui qu'il j)oussâ; vous l'eus-

siez pris pour le mugissement d'un bœuf. Le reste de son corps fut

consumé par le feu, et ses cendres jetées au vent, m

Vanini, lors([u'il énumère les différentes hypothèses sur l'ori-

gine de la race humaine, n'oublie pas celle qui la fait dériver des

singes : mais quidam mitiores athei solos œthiopes ex simiamm gé-

nère et semine irrodiisse attestantur, quia et color idem in utrisque

conspicituv : il affirme ([ue les premiers hommes marchaient à

quatre pattes, et que ce ne fut que par une éducation particulière

qu'ils changèrent cet usage, qui reparaît avec la vieillesse.

Voir aussi sur Vanini :

SciiRAMM, De lita et scriptis famosi athei J.-C. Vanini, Custrin,

1799.

P.-F. kwv^, Apotoqia pro J.-C. Vanino, Rotterdam, 1712,

J.-G. Oleartus. J)e vita et factis Vanini, Jena, 1708.

FuHRMANN, lekvi des Va)nni, Leipsig, 1800.

EiOLE Vaisse, LuciHo Vanini, sa vie, sa doctrine, sa mort, au\

Mémoires de l'Académie de Toulouse.

Œuvres philosophiques de Vanini, traduites pour la première fois

par RoussELOT, Paris, 1842.
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Italiens en Siiissa et dans les Villes Libres. — La Mesolcina.

Genève.

La Suisse était redevable de sa civilisation aux moines

qui la peuplèrent de couvents et de sanctuaires, autour

desquels se développèrent plusieurs villages qui prirent le

nom de divers saints/ainsi que les villes de Saint-Gall, Ajv

penzell [Abatis cella) , Claris [Ecclesia Ilarii), Feldkirch,

Einsiedeln, etc. Ses soldats allaient prendre du service

dans les États de l'Église, ce qui fit que Jules II surnomma

les Suisses « les Défenseurs de la liberté ecclésiastique » et

leur donna en récompense l'estoc et le chapeau bénits, qui

furent placés à Zurich; deux étendards, qu'on déposa dans

la chapelle de la Madone d'Einsicdeln , et à chaque canton

une enseigne représentant un des mystères de la passion :

pour la porter, on désigna un porte-enseigne qui mar-

chait au premier rang dans les jours de bataille.

Ce fut en qualité de chapelain de ces soldats qu'était

venu en Italie le curé Zwingle, qui prêcha la Réforme en

môme temps que Luther. Plus logique que celui-ci, il nia

plus carrément les dogmes catholiques, et ses ouvrages

furent lus davantage, parce qu'il écrivait en latin. Luther

le combattit, et tous les cantons prirent parti ou pour

lui, ou contre lui : Frihourg, qui avait été admis dans la

Ligue Helvétique, en 1481, avec Soleure, lit alliance avec

Lucerne, Uri, Sch^vitz, Unterwald et Zug : les confédérés

,
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après avoir rasscinl)lc une année de cinq mille combal-

(ants, assaillirent Zurich, et le 10 octobre 1531, à la ba-

taille (le Cappel, Zuin<^le fut tué en combattant '.

Les cantons restèrent divisés en cantons catholiques,

cantons réformés et cantons mixtes. Les catholiques

étaient : Tri, Schwitz, Lnlerwald, Luccrne, Zuy, So-

leurc et Fribourg ; les mixtes étaient : Appenzell, Claris,

Saint-Gall, Vaud, Argovie, Thurgovie, et aussi les ligues

Grises; les protestants étaient : Berne, Zurich, Bàle, Schaf-

fouse et Ncufehatel. Les sept cantons catholiques en-

voyèrent au Concile de Trente leurs députés (20 mars

\i)i}^), pour protester de leur dévotion filiale envers le saint-

siége, et de leur désir de l'aider comme ils avaient fait

sous Jules II et Léon X; ils les chargèrent aussi de faire

remarquer au saint- siège que, dans la guerre contre les

Protestants et par la mort de Zwingle, dont ils brûlèrent

le cadavre et dispersèrent les ossements, ils avaient donné

une preuve éclatante de leur rupture définitive avec les

cantons hérétiques
;
qu'en outre, placés ainsi qu'ils l'étaient

aux confins de l'Italie comme une sorte de rempart, ils

feraient bonne garde pour empêcher l'erreur d'y pénétrer.

Un nonce apostolique résidait en Suisse, et il avait un

rôle des plus importants à cause de la barrière qu'il op-

posait aux hérésies; mais son entretien était fort coûteux,

(1) Le cardinal Accolti envoya sur la bataille de Cappel un long

rapport au cardinal Sadolet, dans une lettre datée du 4 décembre 1531,

où il lui donne entre autres détails celui-ci : occidcnml quam plnr'nni

sacerdotes qui, abjurato vcrœ reliyionis cultii, sese tu Sataïur famulatnm

conjeccrant ; rcpcrtus est mnltis vulner'tbus confectus Zuinglius
,
qui pri-

mns ad Hehctios aitnlit pesiifera Lulheranorum dogmata , clsque, ob

singularcm qna maxime intcr Hclvcticos forcbat opinioncm rirtiitis, doC'

triiKT et sapieniUr, assidue iinperitorum anivws imbitcbat. J. Sauoleti

Epist.,\\h. Vil
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car il était obligé de faire beaucoup de voyages, et aussi

beaucoup de présents , le seul moyen pour tout obtenir

dans ce pays, sans compter qu'il lui fallait donner à Tocca-

sion de la Diète des festins qui duraient cinq et même de

dix heures.

Beaucoup d'Italiens trouvèrent un asile dans les cantons l-s rtfugicî

' r ' Tï . I 1
italiens

reformes. Baie, entre dans la confédération en 4501, était ^ e:.ic.

l'Athènes de la Suisse, et tout récenmient un spirituel

écrivain faisait remarquer que le quinzième siècle fut pour

cette ville l'ère la plus illustre pour les arts, les lettres et

les sciences, mais que les hommes les plus distingués

furent catholiques, ou du moins étaient nés dans cette

religion, et que, sous l'empire du dogme glacial du pro-

testantisme, ils avaient conservé le spiritualisme et la

sève féconde du catholicisme. Le meilleur tableau d'Hol-

bein est la Madone de Dresde, devant laquelle se voit

agenouillé le bourgmestre de Bàle ; à la même époque ap-

partient l'élégante fontaine d'Albert Diirer; et l'âge ca-

tholique peut encore réclamer une autre fontaine cou-

ronnée d'une pyramide gothique, l'hôtel de ville, et la

merveilleuse porte du faubourg de Spalen, dont les statues

de saints ont été respectées, tandis que les autels et les

tabernacles de la cathédrale, devant lesquels s'étaient pros-

ternés les ancêtres, ont été détruits : cependant on retrouve

à l'intérieur l'élégante chaire à prêch«'r de 1 486. C'est à

Bàle qu'Opporino édita sept cent cinquante ouvrages de

Tan 1539 à l'an 1568 : il eut pour successeur Pierre Perna,

que l'historien De Thou, lors de son passage à Bàle, on

1579, trouva, quoique très-àgé, travaillant encore avec

l'ardeur d'un jeune homme.

C'est aussi dans cette ville que Calvin rencontra le

vieil Érasme, qui s'écria en le voyant : « Je vois surgir une
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grande peste dans l'f^lglisc contre l'tlgliso. » C'est là qu'il

fit imprimer en 1530 ses Institutions chrétiennes y où, à l'i-

mitation des Vaudois, il soutenait que dans la Cène il n'y

a pas de présence réelle et locale du corps et du sang du

Christ; qu'il ne doit y avoir dans l'Église ni chef visible,

ni hiérarchie, ni évéques, ni prêtres, ni messes ou fêtes,

ou images, ou crucifix, ou bénédictions ou invocations de

saints, ni rien de ce qui peut, en arrivant à l'àme par l'in-

termédiaire des sens, l'élever au moyen des choses visibles

jusqu'au Dieu invisible.

On établit à Bâle une Église italienne, dont Jean Toniola

a conservé la mémoire'.

A Zurich. A Zurich, qui, dans l'île de Ufnau au milieu du lac,

possède le tombeau d'Ulrich de Hutten, Charlemagne avait

fondé une école que ZNvinglc ressuscita, et d'où sortirent

les fameux Conrad Gessner, Gaspard Wolf, Josias Simler,

Henri Bullinger. Nous verrons beaucoup de réformés ita-

liens y chercher un refuge. C'est là que s'était retiré Jacob

Aconzio, célèbre jurisconsulte de Trente, qui, dans son

livre De Methodo, sive recta investigandaram tradendarum-

(pie scientiarum ratione (Basilea, i5o8), avait renoncé à la

dialectique ordinaire, et proposé une nouvelle méthode

pour arriver à la vérité, en décomposant et recomposant

plusieurs fois la question, et en l'examinant sous ses divers

aspects, puis en passant du connu à l'inconnu. Il dédia à

Elisabeth, reine d'Angleterre, dont il reçut à diverses re-

prises des marques d'estime, son De Siratagematibus Satanœ

in religionis negotio. Baie 1565, livre alors très-vanté et tra-

duit dans différentes langues, et où il s'applique à réduire

(1) Jo. Tonioi,.t; Catus Malici qui Basileœ coïligilur. Basilea, 1611.

Nous avons encore de Toniola Basilea scpuîla, retecia, continuata,

hoc est tam urbis quam agri basilcensis vionumenta scpnlchralia.
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à un très-petit nombre les dogmes essentiels du christia-

nisme, dans le but d'amener les sectes à une tolérance

réciproque.

Aconzio avait vécu dans l'intimité avec le Romain

François Betti, qui écrivit au marquis de Pescara, au ser-

vice de qui il était, une lettre « dans laquelle il explique

à son excellence les motifs qui l'ont déterminé à quitter

son service » (Zurich, ioo7). Fils du régisseur du mar-

quis , il était en 'grande faveur près de ce dernier et en

voie d'avancement, quand il se sentit transporté par

l'amour de la divine foi. Il peint tout au long les luttes

qu'il eut à soutenir avec les sentiments de respect et d'at-

tachement qu'il professait envers ses supérieurs et ses pa-

rents. Il déclare hautement qu'il ne veut pas entamer la

discussion sur des matières théologiques qu'il ne connaît

pas. Il sait qu'en Itahe on regarde les Luthériens comme
des Turcs, mais il affirme que ceux qui sont ainsi appelés

par leurs ennemis n'ont d'autre aspiration que celle

d'être chrétiens, et il se met alors à développer les princi-

paux articles de leur foi , surtout en ce qui concerne la

satisfaction du Christ pour nous : il n'admet que deux sa-

crements, et dans la Cène il ne voit qu'une solennelle

commémoration de la passion et de la mort de notre Sau-

veur, instituée par lui-même. A ses yeux, le mariage n'est

point un sacrement, mais les magistrats ont été établis par

Dieu, et conséquemment il faut les respecter et leur obéir.

C'est à lui que Muzio lança en plein visage les Mentite

Bettiniane (les mensonges Bcttiniens). Plusieurs personnes

entreprirent de le ramener au bercail; mais il continua à

résider à Zurich, à Strasbourg et ailleurs : en 1587, étant

déjà fort avancé en âge, il publia à Bàlo la traduction de

(jalen.
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On a (rouvc récemment dans la bibliothèque de Zurich

des traites d'Ochin, de Scipion Calandrino et d'autres au-

teurs, découvertes dont nous avons tiré parti pour notre

travail.

\str;isi)our?. Strasbourg, cîipitale de l'Alsace, ville libre, c'est-à-dire

impériale, était fameuse par sa cathédrale, merveille du

style gothique, comme Saint-lMerre de Rome l'est du

style de la renaissance; elle l'était aussi à cause de son

immense connnerce de livres et des continuelles disputes

théologiques qui s'agitaient dans son sein. Calvinistes

et Luthériens, Zwinèliens et Anabaptistes, tour à tour

applaudis et tour à tour expulsés, y avaient importé cha-

cun leurs dogmes*. Cette ville avait chassé l'évéque et

le chapitre en 1529, et avait abjuré le catholicisme, dont

le culte y fut plus tard rétabli en 1681, lorsqu'elle fit sa

soumission à Louis XIV.

Parmi les Italiens qui étaient venus se réfugier dans ses

murs, citons Zanchi, chanoine de Bergame, moins

acharné contre le cath'olicisme que les prédicants de

Strasbourg. Invité à dîner par le recteur Jean Sturm, il

rencontra chez lui Marbach, Herlin, Dasypodio, et Sapido :

la conversation étant tombée sur le pape, Marbach soutint

qu'il n'y avait aucun espoir qu'il connût jamais la vérité,

en sorte qu'on nedevaitplus prier pour lui. Zanchi répliqua

qu'on devait cesser de prier uniquement pour ceux qui

avaient notoirement péché contre l'Esprit-Saint; qu'on ne

(1) En 1860, ori a publié à Varis ^Mathieu Zell , le premier pasteur

cvangelique de Strasbourg {im-iôiS) et sa femme Catherine Schutz,

étude biograptiique et historique par Ernest Leur ;
— Et à Eberfuld, en

allemand, Cap i/on et liutzcr^ réformateurs de Strasbourg, d'après leurs

lettres inédites, leurs écrits imprimés et autres sources contemporaines ^

par J.-G. Baum.
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pouvait pas dire cela du pape, en tant que pape, et que

jusqu'à ce qu'on eût acquis la certitude qu'il avait commis

ce péché, il était du devoir de tout chrétien de prier pour

lui. Marbach et ceux qui, comme lui, tenaient pour article

de foi que le pape était un enfant de perdition et même
l'Antéchrist, furent scandalisés des paroles de Zanchi.

Parmi les disciples de Zanchi à Strasbourg, nous trou-

vons Jean-Ange Odone, savant vénitien , ami d'Horlcnsius

Landi, et qui dès 1334 était en correspondance avec

Bulunger.

Une partie de la Suisse est tout à fait ou à moitié ita-

lienne; nous voulons parler des pays qui maintenant

forment le canton du Tessin et une partie de celui des ''suS

Grisons. Il y a dans ce dernier cinq vallées où l'on parle

l'italien ; ce sont la Calanca et la Mesolcina ou val de la

Moesa, qui se prolongent dans le canton du Tessin ; le Muns-

terthal, près de la haute montagne du Stelvio, formé par

le bassin du fleuve Ram, qui se jette dans TAdige, a main-

tenant trois paroisses protestantes, dont la principale, celle

de Monastero, qui donne son nom à la vallée, et une ab-

baye jadis maîtresse du pays et dont on attribue la fon-

dation à Charlemagne ; enfm , le val Bregaglia ou de la

iMera, qui aboutit à Chiavenna, et celui de Poschiavo, qui

se termine dans la Valteline, à la Madone de Tirano. Les

Grisons devinrent ensuite maîtres de la Valteline, et nous

aurons occasion d'en parler plus en détail.

La partie qui présentement appartient au canton du

Tessin, et qui s'étend des cimes du Saint-Golhard cl du

Saint-Bernardin jusqu'au lac de Lugano et au lac Majeur,

avait été prise au duché de Milan et assujettie par les

Suisses. Les trois cantons primitifs d'Uri , de Sthwilz,

d'Unter>vaUl avaient occupé les bailliages de Bellinzone, de
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BIcnio et de Riviera, qui s'élcndenl entre le lac Majeur et

les sommets du Saint-(iothard; tous les douze cantons en-

semble possédèrent les bailliages de Lugano, Locarno,

MendrisiOjValmaggia, autour des lacs Ceresioet Vcrbano.

Les cantons de (jiii relevaient ces bailliages cisalpins en-

voyaient pour les gouverner des baillis nommés pour deux

ans; ces fonctionnaires achetant leurs charges à beaux de-

niers se remboursaient du prix d'achat en vendant la jus-

lice ; et, selon que les cantons ou lesbaillis étaient cathoUqucs

ou protestants, ils persécutaient ou favorisaient les apos-

tats. Ceux-ci furent particulièrement favorisés par Jacob

WerdmuUer, chaud partisan de la doctrine évangélique.

Les soldats qui sortirent de l'intérieur de la Suisse à l'oc-

casion de la guerre de Musso contre Jacques Médici, ne

propagèrent pas tant les doctrines nouvelles que le mépris

des anciennes : parmi eux un carme , du nom de Bal-

thasar Fontana, expliquait les épîtres de saint Paul, et

du camp écrivait aux Églises suisses, aux fidèles de Jé-

sus-Christ, pour leur recommander de songer au Lazare de

l'Évangile, qui désirait se nourrir des miettes tombées

de la table du Seigneur; et pour que, touchés de ses

larmes et de ses supplications, ils lui envoyassent « les

tt œuvres du divin Zuingle, de l'illustre Luther, de l'ingé-

« nieux Mélanchthon, du zélé Œcolampade » : il les priait

en outre de faire tous leurs efforts pour que « notre

a chère Lombardie, esclave de Babylone, put acquérir

« cette liberté que l'Évangile donne à tous. »

Jean Orelli de Locarno
, familier et commensal perpétuel

de Jean Galéas Sforza, eut des relations avec Savonarole

et autres croyants exaltés, et introduisit dans sa famille

l'habitude d'argumenter sur les questions religieuses.

Son fils Louis servit sous le connétable de Bourbon au
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siège de Rome, y fréquenta un grand nombre de Luthé-

riens, particulièrement Freundsperg, et rapporta du
fameux sac de la ville éternelle dix-huit mille sept cent

quatre-vingt onze sequins, vingt-sept livres d'or fondu,

cent quinze livres d'argent, douze vases d'or, quarante-

huit vases dorés, trente et un d'argent, neuf de cristal, et

une bourse remplie d'anneaux. L'autre fils d'Orelli,

François, servit aussi sous Charles Quint, et tous deux

,

avec leur père, favorisèrent à Locamo les doctrines nou-

Telles.

Le médecin Jean de Murait, leur compatriote, envové Jean
- - _- , ^ ,

"de Munit.
par le duc Sforza a Genève, y connut Servet et quelques

émigrés d'Italie; il se pénétra de leurs idées, et les apporta

dans sa patrie, où il les communiqua aux Orelli et à quel-

ques Italiens émigrés, au nombre desquels étaient le

comte Martinengo de Brescia, Guarniero Castighoni de

Castiglione de Varèse, un Camozzi, un \isconti. Tous

les émigrés trouvaient l'hospitalité près des Orelli, et

quelques-uns d'entre eux obtinrent le droit de posséder

ainsi que le droit de cité. Un apothicaire, qui reliait

aussi des livres, eut quelques ouvrages dans le sens pro-

testant, et commença à en parler avec des personnes res-

pectables : puis un nommé Piolta enseigna ouvertement

l'hétérodoxie et divulgua les écrits de Servet.

Parmi les réfugiés italiens qui, attirés par la proximité, jcan

par le climat, par la langue, et aussi par les mœurs con-

formes à celles de l'Italie, se fixèrent dans les bailliages,

on remarquait au premier rang le prêtre Jean Beccaria,

noble milanais, qui eut des propriétés à Locarno et y obtint

droit de cité. Il avait connu à Rome Ocliin , Carnesecchi

,

Vermigli; à son retour à Locarno en 1534, il y répandit

les maximes de ces hérétiques sous le couvert d'une école

m — 3u
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de littérature : bien plus, rarchiprCtrc, qui n'avait conçu

aucun soupçon sur ses doctrines, l'invita à faire quelques

sermons, qui curent un grand succès. Beccaria se lia d'a-

mitié avec la l'amille Orelli, avec Jean et Martin de Murait,

avec Louis Honco, et augmenta le nombre des prosélytes

de la Réforme, surtout en 1540, au retour d'un voyage qu'il

fit en France. Il fut secondé dans cette œuvre de prosély-

tisme par Benoît de Locarno, célèbre prédicateur de

Tordre des Mineurs conventuels, par Cornélius de Nicosie,

du même ordre, arrivé de Sicile en 1546, et par le bailli

protestant Joacliim Baldi de Claris. Mais ce dernier eut

pour successeur, en 1548, le catbolique Nicolas Wirz, qui

empècba la propagation des doctrines bétérodoxes, cl

prescrivit l'observation exacte des fêtes, des jeûnes et

autres pratiques ecclésiastiques; il voulut aussi plus tard

qu'on organisât une controverse publique. Le 9 août 1549,

se présentèrent pour la discussion, au nom de VÉglise

chrétienne de Locarno, Beccaria, le jurisconsulte Martin de

Murait, le médecin Tbadée Duni, Louis Ronco, et André

Jérôme Camuzzi : leurs contradicteurs furent l'archi-

prètre Galéas de Murait, le chapelain de la Madone del

Sasso, le dominicain frère Laurent, et Varchi prêtre Mo-

rosini de Lugano. Au milieu d'un grand concours de

peuple, pendant quatre heures, on argumenta sur le

texte ôvangélique Tu es Petrus et super hanc petram œdip,-

cabo ecclesiam, puis sur la confession auriculaire, sur le

mérite des bonnes œuvres; le commissaire qui présidait

l'assemblée, indigné des réponses ambiguës, finit par or-

donner l'arrestation de Beccaria. Mais trente jeunes gens

de son parti l'arrachèrent de vive force des mains de

ceux qui le conduisaient en prison ; aussi crut-il prudent

de se réfugier dans la Mesolcina, vallée italienne soumise
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aux Grisons. Là, s'étant marié, il se fit le précepteur des

enfants italiens que leurs familles voulaient faire élever

dans les principes de la Réforme.

A Locarno, les discussions publiques encouragèrent les

novateurs. Cette ville entendit les prédications de Léonard

Bodetto, ex-franciscain de Crémone, qui épousa audit Lo-

carno Catherine Appiani, avec laquelle il s'appliqua à

faire école; d'autres prédicants y furent appelés deChia-

venna.

La proximité de Locarno troublait le sommeil du pape

et celui du roi d'Espagne, alors duc de Milan, Aussi saint

Charles Borromée, qui déjà avait fondé le séminaire

helvétique à Milan pour préparer des dessenants à ois

pays, ayant pénétré en Suisse comme légat pontilical , y

exerça une juridiction rigoureuse sur les sorciers et les

hérétiques. Cédant à ses instances, les Cantons catho-

liques mirent un frein à la propagation de l'hérésie en

Italie, et, malgré l'opposition des Cantons réformés,

rendirent de sévères édits de prohibition , et infligèrent

une amende de dix écus à celui qui tiendrait chez lui des

livres et des écrits contre la foi catholique; ils me-

naçaient de la peine capitale quiconque blasphémerait les

choses saintes, et , à l'occasion de la fête de Pâques de

l'année ioo4, enjoignaient à toute personne de s'approcher

effectivement et oralement des sacrements de pénitence et

d'eucharistie; quant à celui qui mourait sans sacrements,

il était privé de la sépulture ecclésiastique. Les nova-

teurs ne se désistèrent pas pour cela : ils tenaient leurs as-

semblées de préférence chez les Murait, les Duno, les

Orelli et chez le beau-frère de celte dernière famille,

François Bello de Gavirate; ils demandèrent à avoir un

pasteur reconnu et une église particulière. Antoine Mario
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Bcsozzi écrivait à Bullingcr qu'en 155i, en présence des

syndics venus de Bellinzone, on baptisa des enfants selon

le rit hétérodoxe, et on prêcha publiquement dans l'église.

Rauchlin de Zurich ayant été envoyé comme commis-

saire, l'audace des protestants devint plus grande : aussi

une liste dressée au mois de juillet i5oi compte-t-ellc

quatre-vingt-six familles réformées, composées de cent

trente-cinq membres, outre les enfants, les timides et les

domestiques qui n'y figurent pas. Orclli, Murait et Duno

se rendirent à Zurich pour demander la protection des

Cantons réformés; ils donnèrent leur formule de profes-

sion de foi, aux termes de laquelle ils acceptaient le

Credo, faisaient du Christ notre unique médiateur, et re-

connaissaient deux sacrements , le baptême qu'on devait

conférer sans les cérémonies du culte catholique romain,

et la cène, dans laquelle le corps du Christ est à la fois une

nourriture et un breuvage.

Mais, sur les instances des Cantons catholiques , le syn-

dicat, s'élanl réuni à Locarno, décréta que les novateurs

devraient abjurer, sous peine de la confiscation des biens

et même sous peine de mort. Ceux-ci en appelèrent à la

diète générale, qui remit le jugement à titre de compro-

mis aux Cantons mixtes d'Appenzell et de Claris, lesquels

décidèrent que les Réformés devraient revenir à la foi de

leurs ancêtres, ou émigreravec tout leur avoir.

Le r*" janvier looo la population de Locarno fut convo-

quée au palais du Commissaire pour lui annoncer cette

sentence, et exhorter les apostats à revenir à l'antique

foi. Mais à la fin de février on vit défiler processionnelle-

ment, en présence des représentants des sept Cantons ca-

tholiques, les dissidents, tous en habits de fête, tenant

leurs enfants par la main, et déclarant solennellement
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qu*ils resteraient fidèles à leur croyance. Ils étaient au

nombre de cent vingt-cinq, sans compter quelques absents

et les enfants (A) : en conséquence, on leur intima l'ordre

d'avoir à s'expatrier pour le 3 mars suivant.

Octavien Riperta, évêque de Terracine, nonce aposto-

lique, étant venu à Locarno pour complimenter au nom du

Saint-Père les ambassadeurs suisses, ne laissa échapper

aucun moyen de convertir les hérétiques, mais il eut

peu de succès; les femmes elles-mêmes, telles que Barbara

Murait, Catherine Rosalina, Lucie Bello, Claire Toma, vou-

lurent discuter avec lui. On prétend qu'il insista pour qu'on

infligeât aux dissidents de sévères châtiments; il obtint la

condamnation à mort contre le cordonnier Nicolas Grcco,

coupable de blasphèmes, et l'arrestation des plus opiniâtres.

Barbara Murait devait être du nombre; mais sa maison

contiguë au lac, avait été construite à l'époque des factions

de manière à ce qu'on pût s'échapper par une porte dé-

robée. La force armée y ayant pénétré, Barbara se leva du

lit, et demanda à aller s'habiller; pendant ce temps-là,

elle prit la fuite. Les autres dissidents furent sommés

d'abandonner leur patrie, avec leurs familles et leurs biens.

Ayant pris congé de leurs amis, de leurs parents et

môme de leurs femmes, cent soixante-treize personnes de

tout âge passèrent le 3 mars le Saint-Bernard , et s'arrê-

tèrent quelque temps à Rovereto dans la Mesolcina, jus-

qu'à ce qu'elles eussent pris des arrangements avec les

Suisses. Les Grisons leur offrirent un libre asile, qui fut

accepté par Besozzi, Léonard Bodetto, Jean Antoine Vis-

cardi et leurs familles. Le plus grand nombre alla s'é-

tablir à Zurich, lam hilares, tam Ixti ac si ad nuptias aut

festum aliquod properarent, au dire de Duno. Ce citoyen

de Locarno se fit remarquer dans celte ville comme un
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habile médecin; il y jouit de l'amitié du fameux naturaliste

Gessner, publia plusieurs ouvra^^cs, et traduisit en latin

quelques traités d'Ochin et de Staucario.

D'autres vinrent les rejoindre en cet endroit, quand le

sénat de Milan, informé que quelques sujets suisses, bannis

de Locamo pour cause de religion, avaient été forcés de

venir habiter sur le territoire milanais, ordonna qu'ils

dussent le quitter dans les trois jours, sous peine de mort.

Les habitants de Zurich donnèrent une part 'de leurs

aumônes publiques aux pauvres émigrés; ils autorisèrent

l'établissement d'une église italienne dans le temple de

saint Pierre, avec un pasteur spécial, lequel fut Jean Bec-

caria; il dut promettre de se conformer aux rites et

aux dogmes reçus dans le canton, et prêter serment

d'obéissance au magistrat et au synode. Ils lui assi-

gnèrent mie provision de cinquante sequins, cent quinze

trente de vin*, dix-huit boisseaux de grain et deux d'a-

voine. Pour subvenir à ces dépenses, on envoyait de Berne

deux mille cinquante neuf florins, de Bàle cent soixante,

de Bienne trente-trois et demi, et de Lausanne d'autres

subventions.

Ces émigrés italiens s'étaient rendus ridicules à la po

pulation de Zurich, tant par leur manière de se vêtir

que par leur langage et leur genre de vie. Puis la zizanie

ne tarda pas à éclater entre Beccaria et BuUinger, ce

qui fit donner au premier sa démission de pasteur. Il eut

pour successeur Ochin, qui au bout de peu de temps,

fut chassé de Zurich comme hérétique. Antoine-Marie

(1) Brenia est une espèce de tonneau portatif, qui sert à trans-

vaser le vin, et qui dans certains pays est une mesure adoptée pour

ce liquide, variant de 73 litres 552 à Milan, et àFribourg de 30 litres

seulement. ( IN', des Traducteurs. )
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Besozzi, lui aussi, fut jeté en prison en 1564 pour avoir

énoncé des dogmes contraires à ceux qui prévalaient dans

le Canton. A dater de cette époque, les Locarnais n'eurent

plus leur ministre à eux, et durent payer la dîme sur

toutes les hérédités, malgré les capitulations antérieures.

On donna le nom de faubourg des Italiens au quartier

de la ville où s'était fixée la communauté de Locarno à

Zurich ; Louis Ronco fut chargé d'en tenir les registres. A

Locarno, il fut un temps où personne ne voulait acheter

la soie récoltée sur les fermes appartenant à des hérétiques :

aussi François Orelli en envoya une grande quantité à son

frère Louis, au lieu d'argent. Celui-ci ouvrit un magasin

de soies à Zurich, et y introduisit des métiei»s et des étoffes

qu'on n'y avait pas vus auparavant : telle fut l'origine de

la prospérité de cette industrie et des plantations de mû-

riers. Les familles des Duni, des OrelH, des Murait, des

Pcstalozzi, donnèrent à Zurich des hommes qui ont bien

mérité de la science et de l'humanité.

L'hérésie ne fut pas sans; infecter la circonscription pa-

roissiale de Locarno, car en 1580 le pape sentit le besoin

d'en confier la surveillance particulière à Speziano, évoque

de Novare. Saint Charles voulait y bâtir un séminaire, et

renonça simplement à ce projet parce que Bartliélemy Pa-

pio d'Ascona laissa un legs de vingt-cinq mille écus d'or

qui placés en actions sur un Mont de Rome, en rapportaient

douze cents par an, avec la destination spéciale d'ériger à

Ascona un collège pour y élever quelques enfants pauvres

du pays. Ce collège fut en 1582 placé par lui sous la protec-

tion de Grégoire XUl, qui nomma saint Charles son re-

présentant ad hoc'.

(1) Je trouve dans les annales de Grégoire XIII, publiées par le

P. Theiner, qu'au congrès des seigneurs suisses tenu à Lugano en
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!.. proies- Dans le val de la Mesolcina, où le protestantisme avait

dans ïa été répandu par Jean Fabricius Montano, chef de toute
Mesolcina.

l'église rliétique, Beccaria avait déployé une grande acti-

vité pour y établir la foi nouvelle. Après y avoir fait un

court séjour, il était passé, ainsi que nous l'avons dit, à

Zurich, avec les émigrés de Locarno; mais lorsque ceux-ci

eurent pris pour chef Ochin, il retourna à Mesocco sous

le nom de Kanesgen. Les catholiques de cette vallée mirent

tout en œuvre pour le contrecarrer; aussi écrivait-il à

Builinger : « L'état des affaires religieuses est ici tolérable,

« grâce à Dieu, bien que les papistes ne cessent de fo-

« menter des troubles. Je ne crois pas cependant avoir

« rien à craindre, car je me confie dans la protection de

« celui sans la volonté de qui un cheveu ne tombe pas de

tt notre tète. Quant aux vertueux évangéhques, j'ai reçu

« d'eux l'accueil le plus gracieux. Parmi ceux qui se

tt sont fait remarquer en me comblant de prévenances,

^c est le seigneur Antoine Sonvico, consul élu, qui, fidèle

A à vos exhortations, s'occupe à propager l'évangile de

v( Jésus-Christ. Aussi, que Dieu veuille bénir ses efforts! Je

« le prie de recommander à Dieu ma personne et mon
v( Église. Jusqu'ici le nombre des adversaires de l'Évangile

K est beaucoup plus considérable que celui de ses fidèles,

a quoiqu'on puisse plutôt ranger les premiers au nombre

« des athées que des adeptes d'une religion quelconque.

« Mais la puissance de Dieu est assez grande pour ouvrir

<i leurs cœurs. — Mesocco, 17 mai 1559. »

1584 l'archiprêtre de Saint-Laurent suppliait ce pape d'accorder aux
prêtres du pays de célébrer deux messes dans les endroits de difficile

accès , ainsi qu'ils en avaient déjà obtenu la concession des évêques

de Gôme , concession qui venait de leur être retirée par Bonomo , vi-

siteur du diocèse.
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Jean-Antoine Viscato, dit 11 Trontano, à cause de sa

patrie, s'était fixé à Rovereto et y avait fondé une Église.

Les catholiques s'en émurent très-fort, et les cinq can-

tons, craignant la propagation de l'hérésie, et appré-

hendant de voir les émigrés de Locarno s'encourager

de ce fait pour ranimer leur parti, firent de chaudes ins-

tances près du gouvernement des Grisons pour faire

rendre contre eux un décret de bannissement. Le parti

contraire l'emporta, et au mois d'avril I06O, Beccaria fut

officiellement autorisé à rester en qualité de pasteur à

Mesocco , et à instruire les enfants. Le nombre des per-

sonnes qui renoncèrent à assister à la messe pour aller

entendre le prêche dans des maisons particulières prit

ainsi de notables proportions ; les dissidents prétendirent

ensuite à la possession de deux sur cinq églises qui exis-

taient dans la vallée, et ils les obtinrent delà Diète. Mais

les cinq Cantons insistèrent à ce point, qu'on laissa aux

communes de la Mesolcina la liberté de garder ou de ren-

voyer Beccaria : dans les réunions assemblées pour déli-

bérer sur cette affaire, l'opinion du renvoi prévalut ; seule-

ment, on laissa aux dissidents la faculté d'élire un autre

ministre. Beccaria s'en fut alors à Chiavenna, et il écrivait

de cette ville à Fabricius Moutano : « Après une longue et

« sérieuse querelle avec ces ennemis du Christ, le parti

« qui demandait mon renvoi prévalut, à condition cc-

« pendant que les frères pourraient avoir un autre pré-

« dicant... A te dire vrai, voyant dans quel état se trou-

« vaieiit nos affaires et la noire ingratitude de la plupart,

a je me félicite que Dieu m'ait offert l'occasion de m'en

« aller, avant que le besoin et la misère m'y eussent con-

tt traint. Après la mort du généreux Antoine et de son

« frère le commissaire, cette Église restait tellement dé-
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a pourvue d'iioinmcscldc ressources, que c'est à peine s'il

« y avait de quoi fournira l'enlrelien du pasteur Je re-

a garde donc comme une grâce du Seigneur de m'avoir

a tiré de cette situation miséralde et du milieu de cette lie

« populaire Ma femme depuis six mois déjà est ci Lo-

ft carno , où elle a été forcée de se rendre pour rétablir

a sa santé ruinée : elle reviendra dans peu, pour dire

a adieu à cette population si dévouée » (io novembre

1501). Pourtant Beccaria revit de temps en temps Mesocco,

jusqu'à ce qu'il en eut été cbassé de vive force, sur les

instances de saint Charles, en 4571.

Saint (haii's Cc grand saint, affligé des progrès de l'hérésie dans des
cnrové CM . t . t « t^ i ».r»^
mission pays coutigus a son diocèse, se rendit a Home en 1582,
dans

cc pays, et se fit nouimcr visiteur apostolique pour les pays suisses

et grisons, môme ceux ressortissant de la juridiction de

l'ordinaire de Côme. Il n'est pas d'autorité à laquelle il

n'eut recours dans cette légation ; aux rois d'Espagne et

d'Angleterre, à l'empereur Rodolphe, aux Cantons catho-

liques, à l'évêque de Coire, au duc de Savoie, aux Véni-

tiens. C'était l'époque où, en France et en Angleterre, les

inimitiés entre catholiques et protestants étaient dans

toute leur effervescence : à Paris^ la victoire était à la Ligue,

qui chassa le roi, et qui avait l'appui de l'Espagne; c'était

par l'entremise de cette puissance que le duc de Savoie

espérait à cette occasion recouvrer la possession de Ge-

nève et des pays que lui avaient enlevés les Bernois; et

de fait il fit une tentative en ce sens, mais il ne put em-

pêcher les Suisses de faire alliance avec la France, alliance

à laquelle accédèrent les Grisons , au grand déplaisir des

catholiques. Aussi Borromée, écrivant à Castelli, évêque

de Rimini, nonce apostolique en France, afin d'obtenir

du roi Henri sûreté et liberté pour lui et pour ses prêtres,
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« Faites en sorte (lui disait-il) que les Grisons ne se

a doutent pas que j'y vais en qualité de légat du pape; le

a nom seul ferait échouer complètement cette mission,

a Qu*on parle de mon voyage comme d'un voyage privé;

a sous ce prétexte, sans amoindrir les résultats de ma
a mission, je consolerai ces populations. D'ailleurs les

« catholiques désirent me voir, et les hérétiques eux-

« mêmes ont pour moi des marques de déférence et d'at-

« tachement; c'est ce qui me fait espérer que je ne serai

« point entravé : ma seule crainte , c'est que les émigrés

« d'Italie ne gâtent tout. Ces gens là sont une vraie sen-

« tine de vices, et non-seulement des hérétiques, mais

« beaucoup d'entre eux sont des apostats et des gens per-

« dus
;
qu'à peine sauront-ils qu'il s'agit de défendre la re-

« ligion catholique et verront-ils fructifier les premiers

« germes de la bonne semence, que dans la crainte d'être

« exterminés, ils auront des accès de fureur et mettront le

« feu parmi les chefs pour me susciter des relards et m'cm-

« pêcher d'obtenir aucun succès Il faudrait surtout

a veiller à alléger le joug intolérable que les hérétiques

G font peser sur les catholiques d'en deçà des Alpes,

vc Car lorsque les élections amènent au pouvoir des ma-

u gistrats hérétiques, quand bien même ils n'agiraienl

c pas avec une violence manifeste contre les catholiques

,

« néanmoins ils se montrent désireux de détruire la re-

« ligion; ils donnent de détestables exeniples comme

ft d'abominables ministres du diable qu'ils sont, sans

tt laisser la Uberté de se procurer ou de garder de bons

« et vertueux prêtres, qui acheminent les âmes sur les

« sentiers du salut : ils défendent aux prêtres étrangers,

4 quoiqu'exemplaircs , de se rendre dans ce pays, tandis

« qu*ils accordent pleine liberté d'y demeurer aux sujets
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« impics et perdus. Puisque le roi a tant d'empire près

« des (irisons, il serait utile, sans laisser entrevoir qu'il

« en est prié par moi, qu'il s'employât dans cette affaire.

« Par exemple, votre seigneurie pourrait suggérer à Henri

« un scrupule qui le pousserait lui et les Grisons à agir

« en ce sens : je veux dire en montrant les dangers qu'il

« y aurait à ce qu'un si grand nombre de personnes,

« accablées sous le poids de calamités et fatiguées du

« joug qui pèse sur elles, ourdissent quelque conspira-

it tion et levassent l'étendard de la rébellion \ »

Accompagné du franciscain François Panigarola et du

jésuite Acbille Gagliardo, Borroméc reprit le cours de sa

visite, et fut de nouveau à Lugano, puis à Tesserete, où il

trouva de grandes consolations dans la piété des habitants ;

sur cinq cents personnes qui se confessèrent, pas une

n'eut à s'accuser d'un péché mortel^; ensuite par Bel-

linzona, il se rendit à Rovereto dans la Mesolcina.

Il trouva dans cette vallée beaucoup de disciples de

Vergerio et de Pierre Martyr Vermigli ; en fait de ca-

Ihohqucs (écrivait-il au cardinal Sabcllo), il n'y en a

plus que de nom, car ils n'en ont ni les mœurs ni les

croyances. F^es novateurs Trontano et Kanesgen
(
pseudo-

nyme de Beccaria) avaient habité cette vallée; peu aupa-

ravant y était mort Ludovic Besozio, disciple de Trontano,

et qui valut mieux que son maître : la Mesolcina était en

contact presque continuel avec les habitants de la vallée

du Rhin, déjà toute calviniste. On y remarquait, pour

leur haine envers les catholiques, François Lucino, qui

(1) Ep. apud Oltrocchi, nolœ ad vUam sancti CaroU , lib. VII, c 4.

(2) Compertum est nullum ferme ex quingentis et amplins, qui labes

apud nos suas deposucrunt, Icthalis culpœ renm fuisse auditum. Lettre

du P. Gagliardo, à qui nous empruntons la description de ce voyage.
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depuis trente années s'y était fixé, puis un fils de Tron-

tanoS et deux ou trois autres, « dont les femmes sont de

vrais monstres d'enfer i>. Les affaires religieuses étaient

alors dirigées par un moine, déserteur de son ordre et

de la religion, qui traînait avec lui une vilaine femme et

quatre enfants qu'il en avait eus; les autres prêtres ne

valaient guère mieux. Borromée ramena les esprits par sa

douceur, par l'Inquisition, par les enseignements et les

largesses qu'il répandit autour de lui : aussi Dieu récom-

pensait ses fatigues.

Le respect que nous portons à ce grand saint ne nous

empêchera pas de raconter qu'il crut découvrir dans cette

vallée un très-grand nombre de sorcières. Il leur fit faire un

procès, et il y en eut au moins cent trente qui abjurèrent :

celles qui ne voulurent pas faire amende honorable furent

condamnées; on en bnila d'abord quatre, puis quatre au-

tres, puis trois, enfin plusieurs autres. Le prévôt du pays

Dominique Quattrino avait été vu par onze témoins au mi-

lieu du sabbat avecles démons, conduisant des danses obs-

cènes, revêtu des ornements sacrés comme pour célébrer la

messe, et portant le saint chrême^ : aussi fut-il condamné

au bûcher.

11 serait absolument inutile que j'ajoutasse un mot pour

déplorer que ces personnes instruites et pieuses se fussent

laissées prendre, elles aussi, aux délires du siècle.

Néanmoins, je ne passerai pas sous silence que les Grisons

élevèrent des plaintes et des protestations contre les em-

(1) Samuel, fils de Trontano, et un nommé Brooca , avec toute sa

famille, se firent catholiques en 1584, comme nous l'avons relevé dans

les manuscrits de Borromée.

(2) Voyez Oltrocchi, notœ ad vilam sancti Carolif 684-694. Kipa-

MONTi, H'ist.Pair., Dec. IV, lib. V, et ci-dessus, page 149.
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piètomcnls do juridiction de Borromco, mais nous n'a-

vons trouvé aucune trace de dolcance pour procédures

contre les sorcières, tant elles paraissaient conformes

à l'esprit du temps'. Borromée remplaça dans la Me-

solcina le curé , mis à mort par Jean Pierre Stop-

pano, auteur du Tractatus de idolatria et magia, lequel

fut depuis mis à l'Index. Plus tard le saint s'en fut dans

levai Calanca, où il reconnut cinquante familles tombées

dans l'hérésie et vingt-deux sorcières. Par le Lukmanicr,

il se rendit à l'abbaye de Dissentis pour coniiriner dans la

foi l'abbé Castelberg, peut-être le seul homme remar-

quable qui dans la Rhétie prît à cœur la restauration du

catholicisme dans le sens du concile de Trente.

Un personnage aussi célèbre que saint Charles
,
qui s'a-

vançait à bannière déployée, suivi d'une foule d'ecclésias-

tiques de haut mérite et de grand savoir ; à la rencontre de

qui venaient solennellement les autorités; qui, à l'Hospice,

dormit sur la paille; qui présida à la translation des re-

liques des saints Sigisbert et Placide, dut laisser une vive

(1) Tobie Eglino parle avec une grande douleur des gestes de Bor-

romée dans la Mesolcina, et dit que dans cette vallée un moine, qui y
disait la messe depuis trois ans, annonça qu'il allait embrasser la re-

ligion évangélique. Il raconte qu'il fut longtemps à Rome au ser-

vice du cardinal Aracaeli génois , lequel, sur le point de mourir, se

repentit d'avoir beaucoup écrit contre l'Évangile, et annonça sa

confiance dans la miséricorde de Dieu ; il ajoute qu'il eut avec ce

cardinal de longs entretiens sur la justification et sur le purgatoire,

qu'il réprouva avec lui les opinions papistiques, ce qui lui fit croire

qu'il allait sortir de ces ténèbres. Venu à Milan, il poussa un loir

dans le tabernacle, afin que cet animal rongeât les saintes espèces,

se promettant ainsi de railler les moines qui croyaient que c'était Dieu.

Par suite il courut risque de la vie; mais avec l'aide de certains Cré-

monais ses amis, il échappa, et s'enfuit dans la Mesolcina, etc. — La

lettre, datée du 9 juin 1571, se trouve dans Hottinger, Helv. Kirch.

Cesch., tom. III, page 900.
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impression dans l'esprit de ces populations. Il avait le

dessein de se diriger sur Coire, et, à son retour, de

visiter Chiavenna et la Valtcline. Pour obtenir la permis-

sion d'y pénétrer, il envoya Bernardin Mora au Beytag des

Grisons; mais les prédicants allaient partout semant des

soupçons sur son compte; ils rappelaient qu'il était le

neveu de ce Jean-Jacques Medeghino, dont le nom était

resté un épouvantail chez les Rhètes, depuis les saiigT:antes

guerres qu'il était venu apporter sur les rives du iac de

Côme et dans la Valleline. Voyez (disaient-ils) tout ce

qu'il a fait dans le val Mesolciua , où à peine a-t-il mis le

pied, que, s'établissant dans un lieu fortifié, il y installe

un inquisiteur, et finit par y faire tout à sa guise
;
puis

quels soupçons n'éveillerait pas chez nos alliés les Français

l'arrivée du cardinal, tout inféodé à l'Espagne'! Ces ru-

meurs trom èrent créance ; les prédicants, non contents

d'obtenir son exclusion, poussèrent leurs coreligionnaires

du val Pregalia à maltraiter les missionnaires qu'il y avait

envoyés, et à les faire mettre en accusation^. A cette nou-

velle, le cardinal Borromée rebroussa chemin, et alla par

Ciornico et le Saint-Gothard à Bellinzona\ 11 trouva une

(1) GiussANO, V'da di san Carlo.

(2) Ces missionnaires étaient Adorno, Grattarola et Boverio. Gratta-

rola décrit dans une lettre le procès qu'on lui fit dans une hôtellerie,

en présence de quinze juges revêtus du collier d'or, qui, à la tin,

ayant à lui infliger une amende, se contentèrent de lui faire payer à

souper.

(3) Le passage du Saint-Gothard était alors un des plus formidables

de la chaîne alpestre ; néanmoins, dès l'année 1374 l'abbé du monas-

tère de Dissentis y avait établi un petit hospice. Dans son voyage,

saint Charles résolut de le remplacer par une construction solide;

mais il fut surpris par la mort avant d'avoir exécuté ce projet, et Fré-

déric Borromée y plaça en 1602 un prêtre dans une maison qu'il fit

bâtir à cet effet. Ce ne fut qu'en 1G83 que Thospice fut érigé par l'iir-

chevéque Visconti, qui y mit deux capucins pour assister les voyagoui's.
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profonde ignorance des choses de Dieu, et des mœurs qui

ne valaient pas mieux que les croyances; des unions in-

cestueuses, des usuriers éliontés, les droits du clergé

foulés aux pieds , des prêtres simoniaques et vivant publi-

quement dans le désordre. Les homélies que le saint car-

dinal y avait prononcées peuvent donner une preuve de

l'état de ce pays, et du zèle qu'il dut déployer pendant son

séjour, qui se prolongea jusqu'au 15 décembre. Il y fonda

aussi une prébende pour l'entretien d'un maître d'école

catholique , laissa en partant un catéchisme , rédigé tout

exprès par le jésuite Adorno, et organisa le collège d'As-

cona. Comme il avait fait renvoyer par le gouvernement

de Bellinzona Beccaria et Trontano , il espérait faire de

Mesocco le foyer du catholicisme régénéré en Rhétie;

comme ce pays était un État souverain, jadis lief appar-

tenant à la famille Trivulzi de Milan , et librement uni

aux Grisons, il disait qu'il ne devait pas être soumis à leurs

lois. On devait y établir une imprimerie catholique pour

faire contre-poids à l'imprimerie protestante de Pos-

chiavo; quant au château des Trivulzi, il se proposait d'en

faire un collège de Jésuites.

Au milieu même des préoccupations dont il était as-

siégé dans ses derniers jours , saint Charles s'occupait

d'obtenir, sinon la paix, au moins une trêve pour les catho-

liques de ces contrées; il entretenait à cet effet avec le roi

Philippe II une correspondance suivie sur des affaires si

intimes, qu'il ne les confiait pas à la plume, mais s'en

entretenait de vive voix avecTerranova, alors gouverneur

du Milanais au nom de l'Espagne.

Chacun sait comment cet établissement hospitalier fut supprimé

danr- la persécution qui suivit la guerre du Sunderbund.
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A dater de I0T8, un nonce apostolique résida tou-

jours en Suisse, malgré les ombrages que sa présence

dans ce pays excitait chez les puissances alliées. Des

écoles dirigées par les capucins furent fondées à Altorf

pour les classes pauvres; pour les classes supérieures,

les Jésuites en établirent d'autres à Lucerne, aux-

quelles Grégoire XIII assigna une rente annuelle de

six cents sequins^ sans compter les élèves qu'il entrete-

nait à ses frais dans les collèges de Milan et de Rome.

Bien plus, on appela Ligue Borroméenne ou Ligue d'or

celle que les Cantons catholiques formèrent avec le roi

d'Espagne pour sauvegarder l'Église et la paix : les mem-
bres de cette ligue prenaient l'engagement « de vivre et

« de mourir dans la seule vraie et antique foi catholique,

a apostolique et romaine, eux et \quv étemelle postérité. »

Le cardinal Frédéric Borromée, lui aussi, donna tous ses

soins à maintenir dans la foi la Mesolcina , où il envoyait

souvent des prêtres et des maîtres d'école. En 1609, cette

vallée avait pour bailli Simon de Negri, et pour chan-

celier un nommé Sanvico, qui, se rappelant que jadis elle

avait eu en résidence un ministre protestant, voulurent,

en appeler un. Le peuple en fut indigné : excité en outre

par Antoine Gioerio, il envahit le local où celui-ci célébrait

l'office, abattit la cloche, profana le temple et brûla les

bancs.

Pas plus que les Grisons, Genève n'était alors membre u néformc

de la Confédération Helvétique; elle était seulement ses luu.-^'

confédérée. Ce pavs formait une partie de l'empire ger- i^-sduc*

maiiique et était divisé, comme le reste de la Suisse,

entre plusieurs barons, souvent en lutte entre eiLx et avec

lévêque : tantôt avec les comtes du Genevois, qui allé-

guaient le droit impérial, tantôt a\cc les ducs de Savoie

III — 40
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leurs voisins ,
qui convoitaient cette ville magnifique, en-

clavée dans leurs possessions, comme ils convoitent au-

jourd'hui Uome. Dès l'année H62, l'évêque la gouvernait

comme prince et y battait monnaie ; mais Genève, qui pré-

tendait au titre de ville impériale, c'est-à-dire de ville

libre, lui contestait ces droits, et nommait un conseil et

quatre syndics pour administrer avec lui. Les comtes de

Savoie tentèrent de le déposséder de son autorité; de là

vinrent les doléances que Grégoire XI adressait en ^370 à

Amédée VI. Amédée VIll, qui fut antipape sous le nom de

Félix V , établit à Genève le siège de son pontificat, et cette

ville en conserva les actes jusqu'en 1754, époque à laquelle

la république en lit don à Charles Emmanuel III.

En liOl Villars , comte du Genevois, céda au duc de

Savoie son comté , avec tous ses droits sur la belle cité

du lac Léman, qui se trouva ainsi partagée entre trois

juridictions, celle de l'évêque, celle du duc et celle de la

commune. L'évêque, proposé par le peuple, élu parles

chanoines, jouissait d'une foule de droits régaliens, et ju-

geait les causes en appel. Le peuple ou plutôt les chefs

de famille élisaient pour un an le syndic et le conseil

,

qui recevaient de Tévêque et du comte le serment de

garder les franchises. Le duc avait des assesseurs laïques

pour exécuter les décisions prises par le conseil concer-

nant les affaires temporelles; pour son titre de vidomne

il jurait fidélité à l'évêque et à la commune ; comme sei-

gneur du château Gaillard, il avait l'exécution des sen-

tences rendues par les syndics et faisait pendre les con-

damnés à Champel, terre de l'évoque; il avait ses

prisons dans le château de l'Isle , qu'il reçut en garantie

d'une somme prêtée aux évêques, et qu'il ne voulut plus

restituer.

I



, ITALIENS EN 8UI8SE. — LA MESOLCINA. 627

Les évèques étaient runiqiie obstacle qui avait empêché

cette population, mélange de Suisses, d'Italiens, et de

Français, de tomber sous la dépendance des ducs. Ceux-

ci cherchaient donc à faiic asseoir sur ce siège épiscoixil

leurs parents, qu'ils faisaient nommer à Rome, au mépris

des privilèges municipaux. Tel fut Jean, bâtard de Savoie,

revêtu de cette dignité par Jules II , et qui déjà avait

conspiré pour annexer Genève au duché. Tel encore

Pierre de la Beaume, qui lui succéda, et prêta serment de

ne pas entamer les libertés. Mais, comme Charles III sou-

haitait ardemment transformer l'autorité déléguée en

souveraineté absolue, la lutte entre lui et les bourgeois lit

naître le parti des confédérés {Eidgenossen, d'où est

venu la dénomination de Huguenots) et celui des Marne-

lucks; ceux-là cherchant, ceux-ci repoussant l'alliance

de Berne. Les premiers l'emportèrent, et conclurent un

traité de bourgeoisie réciproque avec Frihourg le 6 fé-

vrier 1518, afin de se défendre contre l'usurpateur'.

Le duc, irrité, fait massacrer tous les Genevois qui se

trouvaient à Turin, et fond à l'improvisle sur Genève;

mais il ne put empêcher les confédérés de s'engager

dans une ligue avec Berne, le 20 février 15-26. Les Bernois,

qui avaient embrassé le protestantisme , vinrent armés

de lances et de canons , brisant partout sur leur chemin

(1) On doit rattacher à cette époque l'aventure du prisonnier de Chil-

ien
,
qui dépare les fastes de la maison de Savoie, comme celle de Glan-

none. Fran(;ois de Bonivard, prieur de Saint-Vincent à Genève, appar-

tenant par sa famille à la haute noblesse savoyarde et d'un esprit trés-

cultivé, inclinait du côtédes réformés; aussi fut-il un des promoteurs

les plus zélés de l'alliance de Genève avec Berne , ce qui lui valut la

haine du duc de Savoie. Désirant aller visiter sa mère qui était malade

à Seyssel, il demanda un sauf-conduit; mais au r.,*louril fut .un" te,

et jeté dans le château de Chilien , où il passa quatre ans
,
jusqu'à

l'époque où il fut délivré par les Bernois.
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les saintes images, et faisant boire leurs clievaux dans les

hénilins; ils détriiisireiit à Genève les nombreux mo-

numents de l'anticiue culte, remportèrent la victoire

sur les évoques et les ducs, et par l'entremise de Guil-

laume Farel y introduisirent la Héforme. Le grand con-

seil de la ville, ayant fait d'inutiles efforts pour con-

server le catholicisuK* , dut tolérer les réformés qui ne

tardèrent pas à prévaloir par le nombre, et chassèrent les

catholiques et l'évéque, lequel alla s'établir à Annecy.

Plus tard, à la date du 27 août 1535, un décret reconnut

aux seuls protestants le droit de résider dans Genève, ce

qui força les catholiques à émigrer.

Le duc de Savoie donnait asile aux persécutés, et me-

naçait de vouloir réduire Genève à la condition d'un

simple village de son duché. Le pape lui accordait de

lever la dîme sur les ecclésiastiques et sur l'argenterie

des églises pour armer, et exhortait les princes catholi-

ques à lui venir en aide. Charles, en effet, se mit en marche,

et tint Genève assiégée pendant un an, mais cette ville

reçut des secours plus eflicaccs des Bernois , qui , non

contents de la délivrer, enlevèrent au duc le Chablais

,

Gex et le pays de Yaud : enfin, après de lourds sacrifices

et de pénibles souffrances, ils le forcèrent à signer la paix

de Saint-Julien, et lui firent prendre l'engagement de res-

pecter les privilèges de Genève.

iiiioR'r;uico C'cst aiusl quc Genève, poussée à la Réforme par
tic. (i;ilviii.

amour de la liberté politique, avait fait à la fois deux ré-

volutions : par l'une, elle s'était affranchie des ducs de Sa-

voie ; par l'autre, elle avait embrassé la Réforme à corps

perdu. Celle-ci fut, comme nous l'avons dit, l'œuvre de

Calvin, qui, voyant que le protestantisme n'avait fait que

des ruines, chercha, lui, à réédificr. Dépourvu de tout
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sentiment poétique et d'enthousiasme, maigre, chétif,

en comparaison de Lutiier, qui était bon vivant, grand bu-

veur et grand rieur; d'un caractère aigri par la contro-

verse , Calvin gouvernait avec une logique implacable et

une piété rigide, qui ne ménageaient ni lui-même ni

les autres ; dans sa ferveur raisonneuse , son abnéga-

tion sans élans ne se laissait point fléchir par la scnsi-

bihté; il était on ne peut plus éloigné de la tolérance,

entendue dans le sens du respect pour les droits de

l'âme*.

Partout à cette époque l'hérésie était considérée comme

le plus grand des crimes, avec la seule différence qu'on

donnait ce nom, tantôt à ce qui était antique, tantôt à ce

qui était nouveau en matière de foi. L'inflexible Calvin

ne pouvait faire autrement que de considérer comme
impie quiconque réclamait la liberté de conscience; génie

organisateur, il prétendait à l'obéissance, et trouvait lé-

gitimes les ordonnances publiées antérieurement contre

l'hérésie; aussi, une échelle de pénalités qui pouvait aller

jusqu'au dernier supplice ne répugnait point à son aus-

tère logique ( B.). Il ne se lit donc pas faute d'empri-

(1) Les derniers ouvrages que nous connaissions relativement à Cal-

vin sont :

BiiNGENER, Co/i"j»i, sa Vie, ses œuvres et ses icrits. (jonève, 1862.

Geschiflite des franzoslehen Cahhiismus bis zur national Versainlung

im Jahre 1779, rou GoTTi.OB Von Polenz. Gotha, 1857 et suie.

Magnin, Hist. de rétablissement de h reforme à Cenéve.

Ch. Charuonnet, Les guerres de religion et la sociitc j)rotestante

dansles Hautes-Alpes {\500-ilS9). Gixi^, ISGl.

P.Charpennk, Hist. de la Réforme et des lléformateurs dr Cenive,

suivie de la lettre du cardinal Sadolet et de la réponse de Calvin. Avi-

gnon, 18C0. Cet ouvrage est écrit au point de vue caUiolique.

J. Gaberel, liisl. de l'Église de (ienive depuis le commencement de

la Kéformalion jns(iucn l.si'.. Genève, IS/iS, 1858 et ISC.?.
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sonner, de chasser ses adversaires et il alla plus loin vis-à-vis

de iMichel Servel, médecin araj^onais, élève de l'école de

Padoiie, qui s*ctait obstiné à nier la trinité des personnes di-

vines. Le cardinal Méandre écrivait de Ratisbonne à Sanga,

le 17 avril 1532*, qu'on avait envoyé à la diète un livre de

Michel Servet intitulé De Erroribus Trinitatis, où « ce

traître s'efforce avec tout son génie de prouver que le

Siiint-Esprit n'est pas une troisième personne in divinis

,

et que ce nom de Trinité est faux, etc. C'est un jeune

homme de vingt-six ans et d'un très-grand mérite, mais la

connaissance des saintes Écritures qui paraît dans ce traité

fait supposer qu'il n'afaitqu'y mettre son nom. » Méandre

pense tout simplement à faire condamner Sei-vet par une

congrégation de théologiens, et à « écrire en Espagne

qu'on dénonce ce livre impie, qu'on le brûle publiquement

ainsi que l'effigie de l'auteur, comme cela se pratique dans

ce pays... Quant à présent { ajoutc-t-il), on ne pourra rien

faire de plus : ces hérétiques d'Allemagne devraient, par-

tout où l'on rencontrerait l'Espagnol, commencer à le ré-

futer, s'ils sont, ainsi qu'ils s'en vantent, de vrais chrétiens

et des évangéliques, parce que Servet est non moins opposé

à leur profession de foi qu'à celle des catholiques, etc. \ »

Ses conseils furent ponctuellement suivis : Calvin voulut

d'abord prendre l'avis des fidèles, et toutes les églises helvé-

tiques répondirent unanimement qu'il fallait empêcher le

scandale des doctrines impies de SeiTet, et s'opposer à ce

que les erreurs et les sectes fussent semées dans l'Église du

Christ : sur cette pente, on alla jusqu'à le condamner à

mourir par le feu. Servel demanda à être relâché, parce

qu'il s'agissait d'hérésie, crime qui n'était pas de la compé-

(I) Monumenia VaWcana, LXXXIV.
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tence du pouvoir civil^ ainsi que Constantin lui-même l'avait

établi à propos d'Arius. Sa demande ne fut pas accueillie.

Calvin, de qui il implorait son pardon, le lui refusa, et lui

conseilla de s'adresser à Dieu qu'il avait blasphémé. Exhorté

par le célèbre Farel à se rétracter, et partant à implorer

miséricorde, Servet, sur le point de mourir, lui répondit :

« Je n*ai point mérité la mort, et je prie Dieu de par-

(T donner à mes persécuteurs; mais je ne rachèterai pas

« ma vie au prix d'une rétractation qui répugne à ma cons-

a cience. » Farel l'accompagna tout le long du chemin,

usant tour à tour envers lui de supplications, de me-

naces, de flatteries et d'insultes. Sur la délicieuse colline

de Champel, au milieu d'une foule immense qui priait

pour lui, Servet fut lié à une potence avec son livre,

ayant sur la tête une couronne de feuillages saupoudrée

de soufre ; on y mit le feu , et son âme alla comparaître

devant le Très-Haut.

Bien des cœurs frémirent h la pensée de cette barbare

exécution : Calvin les bravait dans un langage brutal; il

soutenait le droit, voire même le devoir de punir de mort

les hérétiques. Il paraît que la duchesse Renée de France,

dont nous avons parlé plus haut, lui en fit un jour reproche,

à quoi l'austère réformateur lui répondit : « C'est que sur ce

« que je vous avois allégué, que David nous instruict par son

a exemple de haïr les ennemis de Dieu, vous respondez

< que c'éloit pour ce temps-là duquel sous la loy de ri-

(s gueur il cstoit permis de haïr les ennemis. Or, Madame,

« ceste glose seroit pour renverser toute l'Escriturc, et

(c partant il la fault fuir comme une peste mortelle... Et

« pour couper broche à toutes disputes, contentons-nous

« que sainct Paul applique à tous lidelles ce passage :

« Que le zèle de la maisoii de Dieu les doit engloutir. Par
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<t (luoy nostre Seigneur Jésus, reprenant ses disciples de

« ce qu'ils souhaitoyent (}u'il fcit tomber la fouldre du

« ciel sur ceux qui le rejcttoient, comme Élic avoit faict,

u ne leur allègue pas qu'on n'est plus soubs la loy de

K rigueur, mais seulement leur remonstre qu'ils ne sont

« pas menez d'une telle affection que le propbèlc. Mesme

a sainct Jélian, duquel vous n'avez retenu que le mot de

« charité, monstre bien que nous ne debvons pas, soubs

« umbre de l'amour des hommes, nous refroidir quand

« au debvoir que nous avons quant à l'honneur de Dieu

« et la conservation de notre Église. C'est quand il nous

a défend inesmes de saluer ceux qui nous destournent,

« entant qu'en eux sera, delà pure doctrine. » (Lettre

du 24 janvier 1564, tom. II, éd. Jules Bonnet, page 551.)

Comme Calvin disait de Servet, SI vencrif, modo valeat

mea auctoritas^ vivvm exire non patiar, ainsi disait-il d'un

de nos réfugiés italiens : J'eusse voulu quil fust pourry en

quelque fosse, si ce eût été à mon souhait; et sa venue me ré-

jouit autant comme qui m'eust navré le cœur d'un poi-

gnart,... Et vous assure, s'il ne fust si tôt eschappé, que,

pour m'acquitter de mon debvoir^ il n'eust pas tenu à moy

qu'il ne fust passépar le feu.

Comme on avait trouvé quelques écrits de Gruet, qu'il

avait envoyé au supplice, Calvin les fit brûler par le

bourreau, et il appelle l'auteur adhérent d'une secte in-

fecte et plus que diabolique.,., dégorgeant telles exécrations

dont les cheveux doibvent dresser en la teste à tous, et qui

sont infections si puantes pour rendre un pays mauldict, tel-

lement que toutes gens ayant conscience doibvent requérir

pardon à Dieu de ce que son nom a été ainsi blasphémé entre

eux.

Telle était donc la tolérance calviniste, à laquelle nous
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pourrions opposer la douceur de Sadolet, évêquc d'Avi-

gnon, qui fut bienveillant même envers les coryphées de

la Réforme.

Lorsque le vice-légat Campeggi conduisit rarmée sadoJoi.

contre les Vaudois , Sadolet leur offrit un asile dans son

évêché, et leur écrivit une lettre dans laquelle, après leur

avoir reproché leurs doctrines, il ajoutait : « Je souhaite

« de toute mon âme votre bien, et je serais rempli d'amer-

« tume si on venait vous exterminer, comme de fait on a

« déjà commencé à le faire. Afin que vous compreniez

a mieux l'amitié que je vous porte, tel jour vous me trou-

« verez près de Cabrières ; vous pourrez venir soit en petit,

« soit en grand nombre , sans qu'on vous inquiète en

« aucune façon, et là je vous donnerai des avis pour

« votre avantage et votre salut. »

Paul 111 indiqua la ville de Lyon pour y tenir des con-

férences , auxquelles assistèrent l'évéque de Genève , le

cardinal de Tournon, les archevêques de Lyon, de Turin,

de Vienne, de Besançon, et les évêques de Langres et de

Lausanne , ainsi que Sadolet. On y discuta beaucoup sur

les moyens de rétabhr le catholicisme à Genève ; à la lin

on dut s'en tenir à une lettre dont la rédaction fut confiée

à Sadolet, en lo39. Elle nous a été conservée : c'est moins

une œuvre de polémique qu'une effusion de son cœur pa-

ternel, un mélange heureux d'élévation de pensées et de

tendresse morale puisée dans l'Évangile, composition bien

différente des discours pleins d'aridité auxquels Calvin habi-

tuait alors les Genevois. Il y déplore les ravages accomplis

par la Réforme dans leur ville naguère si polie et si hospita-

lière. Il gémit sur les maux des Genevois, et, persuadé que

les novateurs ne pourront triompher que par la révolte et

parle renversement des libertés civiles et religieuses, il
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pfloriHe la grandeur de l'unité catholique qui, sans autres

armes qu'une croix et un symbole, a vaincu le inonde, et a

enseigné toujours, sans interruption, les mêmes vérités,

depuis saint Jérôme jusqu'il Paul III : admirable unité

dans le sein de laquelle doit se réfugier quiconque se dit

chrétien, lors même que les pasteurs n'auraient pas tou-

jours été doux de cœur, comme le Christ! Qu'importe

que le soleil se voile quelquefois : n'est-il pas toujours le

soleil? Au jour du jugement dernier, ajoutait-il, deux

âmes comparaîtront devant le juge suprême. L'une dira :

a Mon Dieu, je suis née et j'ai grandi dans votre Église;

a j'ai observé ses préceptes comme si je les avais reçus

« de votre bouche. Les novateurs vinrent à moi, la Bible

€ à la main, essayant de troubler mon cœur, dénigrant

c la papauté, insultant notre mère, prêchant la désobéis-

1 sance et la révolte
;
je me tins ferme dans la foi de

« mes pères, dans la croyance de nos docteurs, dans les

« enseignements de nos guides. L'orgueil de quelques pon-

a tifes, le scandale de leurs mœurs, le fïiste des dignités,

« offusquaient bien mes yeux, mais je leur obéissais sans

« les juger, moi pauvre âme, portant au front l'em-

« preinte du péché; ô mon Dieu! me voilà devant vous,

a j'implore moins votre justice que votre miséricorde! »

L'autre dira : ^ En voyant nos prêtres superbes et ri-

« ches, souvent couverts d'or et de péchés, je m'indi-

« gnai. Je vécus dans la méditation de votre sainte pa-

(i rôle, je me vis pauvre dans une église où mes travaux,

a mon savoir auraient dû m'élever aux dignités. J'en

« conçus du dépit, je pris la plume contre les pasteurs

<i pour détruire leur autorité, je m'insurgeai contre leur

tt doctrine, j'attaquai la liturgie, le jeûne, les abstinences,

« la confession
;
j'exaltai la foi et je déprimai les œuvres;
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a j'invoquai votre sang, et je l'offris en holocauste pour

c mes péchés. »

Que dira le juge éternel? S'il y a une Église, l'àme fidèle

ne peut pécher en respectant les signes, les symboles et

les paroles de cette Éghse. Lors même que cette Église

aurait une fois failli, le Seigneur pourrait-il condamner

celui qui n'a erré que par amour et par obéissance ? Mais

l'âme qui s'est enorgueillie dans ses propres sentiments,

qui ne peut alléguer pour sa défense que son propre ju-

gement, quel sera son sort ? Sadolet finissait en exhor-

tant les Genevois à se tourner vers la vérité. * Si nos

a mœurs vous dégoûtent, si plusieurs d'entre nous par

« leurs fautes déshonorent le front immaculé de celte

a ÉgUse, haïssez-nous, j'y consens, mais ne haïssez pas

tt notre parole et notre foi, car il est écrit : Faites ce qu'ils

a disent. y>

La lettre de Sadolet, toute pleine de fines interprétations

de saint Paul, était trop longue pour devenir populaire.

En outre, elle était écrite en latin, et l'on y sentait trop

les artifices de la rhétorique et les subtilités de la scolas-

tique. Cependant de tous les écrits publiés dans ce temps

de controverses, je n'en sache pas qui l'emporte sur

celui-là. Aussi, quand le sévère méthodisme n'avait pas

encore glacé les cœurs, Sadolet, en montrant par son lan-

gage tout ce que les dogmes avaient de consolant pour le

cœur et l'assistance que le chrétien trouvait dans la

prière, devait produire un saisissant effet. C'est ce qu'a-

voue Théodore De Bèze lui même dans la vie qu'il écrivit

de ce pieux évêque, par ces mots : nisi percgrino sermone

scriptœ fuissent, magnum civitati in corum statu damnum

daturœ fuisse videantur.

Ce n'est pas dans les temps de trouble que l'on prête
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roreille aux voix conciliantes. A Genève, on songeait à

taire répondre ;\ Sadolet, mais sa réputation était telle,

que nul n'osait le tenter. Calvin, quoique banni, offrit sa

plume, et composa une réponse fameuse. Cette réponse

fut trois fois aussi longue que la lettre de Sadolet ; elle lui

fut supérieure en énergie, peu inférieure quant à l'élégance

du style, car Calvin était un rhéteur consommé et versé

dans la connaissance des classiques; lui, toujours si mor-

dant contre ses adversaires, vante la vertu et la science de

Sadolet, mais il le taxe de mauvaise foi, et l'accuse de se

laisser emporter jusqu'à la licence vilaine de lacalonmie*.

Il y présente ses dogmes comme antiques; il prétend ap-

partenir à l'église de saint Basile, de saint Clirysostome, de

saint Ambroise, de saint Augustin; il cherche à infirmer

l'autorité de a cet homme nourri dès son enfance aux ar-

« lilîces romains, dans cette boutique d'astuces et de

« tromperies. »

En ce qui touche les innombrables sectes qui se sont

élevées parmi les Réformés, Calvin fait observer que, si cet

état de choses était une faute, elle retomberait à la charge

du christianisme tout entier, au sein duquel on en vit

naître un si grand nombre; on devrait même, selon lui

,

louer le zèle des Calvinistes qui les combattirent, tandis

que les Catholiques dormaient dans l'oisiveté. Comme si

(1) « Comme ainsi soit que par ton excellente doctrine et grâce

merveilleuse en parler tu ayes (et à bon droit) mérité qu'entre les

gens savans de nostre temps tu sois tenu comme en grande admira-

tion et estime, et principalement des vrais sectateurs des bonnes lettres,

il me desplait merveilleusement qu'il faille que
,
par cette miennç ex-

postulation et complainte qu'à présent pourras ouir, soye contraint

publiquement toucher et aucunement blesser icelle tienne bonne re-

iiOmmée et opinion. »

Voir t. II, Lks Ih'iKKTiQUES d'Italie et le Concile de T>entf, pag. 465,

et JoLY, Ktudc sur Sadolet^ Caen, 1836.
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l'Église n'avait pas repoussé les sectes de son autorité

propre qui est infaillible ; comme si c'eût été un mérite de

combattre l'erreur par une autre erreur! Le docteur de

Genève termine en reconnaissant qu'il n'y a pas de plus

grand bien que l'union des ecclésiastiques, et par une in-

vocation au Christ il le supplie de les réunir tous dans la

société de son corps, en sorte que par l'effet seul de sa

parole et de son esprit nous soyons tous réunis dans un

même cœur et une même pensée.

On cite encore de nos jours la réponse de Calvin comme
un modèle de beauté et d'énergie de style; et pourtant,

nous autres Catholiques et Italiens, nous avons complète-

ment oublié la lettre de Sadolet, qui ne le cède en rien à

celle du célèbre réformateur.

Passant incognito par Genève , Sadolet s'enquit de la

demeure de Calvin. On lui indiqua une modeste maison;

il frappa à la porte, et le réformateur, pauvrement vêtu,

vint lui-même ouvrir. Leur entretien fut long, mais ils ne

purent se convaincre l'un l'autre : Calvin protesta à Sa-

dolet que, dans sa guerre contre l'Ëglise de Rome, il avait

pris conseil, non du sang et de la chair, mais du pur

désir de glorifier Dieu et de défendre la foi.

Nous avons indiqué Ochin comme étant le fondateur de Kmi^-K-»

l'Église italienne de Genève (tome II, page 308'. Avec lui a r..Ml^v.^

s'était enfui de Sienne Lactance Ragnoni, qui, étant venu

à Genève en lool, fut le premier à y exercer les fonctions

de catéchiste; plus tard, après la mort de Martincngo, le

2-4 octobre 1557, il fut nommé ministre de l'Église italienne

établie dans cette ville, et y mourut le 16 février 1350'.

(1) Registre do l'Église italienne.

« Bernardin de Seswar, homme érudil, désirant annoncer publi-

quement la parole de Dieu en italien, on décide qu'on le mettra pour
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Dans les commencements, les Italiens se rassemblaient

pour la prière commune dans la salle du vieux collège :

étant devenus plus nombreux, ils se constituèrent en forme

d'église. En li)5-2, elle avait à sa tôte un pasteur; en looO

on organisa un consistoii'e composé du pasteur, qui était

alors Martinengo, de quatre anciens et de quatre diacres :

le chef des anciens fut pendant trente et un ans le marquis

Galéas Caracciolo, qui, en cette qualité, veillait à tout ce

qui survenait à l'église et prenait soin des pauvres. Il la

pourvut de règlements destinés à affermir son existence,

et obtint des autorités un statut qui déterminait les obli-

gations du ministre, au nombre de vingt-cinq. La première

était de commencer la réunion par l'invocation à Dieu

pour lui demander son assistance , et de la clore par une

action de grâces. La seconde consistait à faire tout avec

ordre, modestie, simplicité, charité, sans discorde ni dis-

putes. Tous les membres de l'Église italienne se réunis-

saient une fois l'an en assemblée générale pour conférer

sur le règlement des familles et sur l'acceptation [de

nouveaux membres : ces dispositions conservaient les

bonnes mœurs, d'autant mieux qu'on ne recevait à la Cène

que ceux qui n'en étaient pas indignes. Les fidèles étaient

visités de temps en temps par les anciens , et l'instruction

des enfants était faite avec beaucoup de soin. Dès l'année

quelque temps dans la chapelle du cardinal, à Saint-Pierre, puis qu'on

pourra le mettre à Saint-Gervais. » Begistres, 13 octobre 1542. Nous

trouvons ce passage dans Picot, Histoire de Genève, mais, ainsi qu'on

peut le voir tome II, Les Hérétiques d'Italie et le Concile de Trcnt€f

pag. 305, note 1, nous avions supposé qu'on devait traduire par

Bernardin de Sienne. La même erreur se reproduisait dans le passage

où Calvin dit : Bernardinus de Sesicar, primus pastor €cclesi(r itaiicœ,

quœ GcncuVj mcnse octobris 1542, crccfa est in gratiam Italonim qui se

huCf evangdii causa, rereperant ; et il le loue de la guerre énergique

qu'il déclarait à l'antéchrist. Epistola Cahini Fireto.
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15ol, Nicolas Fogliato de Crémone et Amédée Varro pié-

montais avaient reçu la charge de secourir les pauvres

avec les fonds recueillis à cet effet. En looo, les autorités de

Genève voyant cette Église bien organisée et fidèle à Taccom-

plissement des préceptes de l'Évangile, lui concédèrent la

jouissance du temple de la Madelaine, pour y administrer

la sainte Cène chaque dimanche à huit heures du matin

,

après qu'elle avait servi pour le même usage à l'Église

française. On assigna pour résidence au pasteur une ha-

bitation dans le cloître de Saint-Pierre.

Parmi les Italiens qui souscrivirent à la profession de

foi genevoise, nous trouvons les noms des brescians

Celso et Maximilien Martinengo, de Galéas Caracciolo, de

Bernardin Ochin, des comtes Jules Stcfanelli et Antoine

Tiene de Vicence, de Marc Pinelli de Gènes, de Pompée

Avanzi de Venise, de J. B. Natan
,
qui se fit ensuite pré-

dicant, de Nicolas Gioffredo de Crcma, de César Bollani

et de Pompée Diodati de Lucques; d'Onophre Marini de

Naples, de Charles Federici et de Paul Alberli de Rome,

de Pierre Muti de Toscane, de Paul Lacize de Vérone,

de Mathieu Gribaldi, des milanais Georges Biandrata et

Charles Alciati, de Barthélémy Polentani, d'Augustin

Fogliani, d'Horace Chiavelli, de Santo Mcllini, de Jacques

Verna, de Sigismond Pigna, de Jean Fecato, d'André

Cotogni, et d'un grand nombre d'hommes du peuple;

tous « prêtres ou moines qui ne s'étaient réfugiés à Ge-

nève que pour se soustraire aux rigueurs du cloître et aux

fatigues du bréviaire, et qui trouvaient commode de

passer joyeusement le reste de leurs jours en pleine liberté

avec une femme. C'est au moins ce qu'en écrivent les

auteurs catholiques, aussi bien que les protestants qui

se piquent de mériter le titer d'honnêtes gens. >
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'''•;sor'^ Tel est le langage tenu par un autre héréluiue d'une

époque plus moderne, Gregorie Lcti, qui, dans son His-

toire (h Ge)icve\ ajoute que sept Italiens refusèrent de

souscrire ladite profession de foi, et se retirèrent de la

ville; de ce nombre étaient André Osselani, Marc Pizzi, Va-

Icntin C.entile, qui firent adhésion plus tard; le dernier,

cependant, ne cessa pas de soutenir des thèses ariennes,

en sorte qu'il fut chassé. Leti cite d'autres personnes qui

s'étaient réfugiées à Genève, et parmi elles Marguerite

Pepoli de Bologne, qui s'était enfuie avec son amant, un

bâtard deBentivoglio, et qui, arrivée dans cette ville, avait

embrassé le calvinisme.

Ailleurs* il déclame avec sa prolixité et son enflure or-

dinaires contre l'intolérance de Genève. « Dieu nous garde

a qu'il pi'ennc au roi de France la fantaisie de traiter les

«X malheureux Huguenots avec un atome de la rigueur

a avec laquelle les Genevois traitèrent en 1536 les Catho-

« liques à Genève. Dieu nous en garde, je le répète en-

a core : au moins le roi de France, en ce qui le regarde, va

€ lentement; depuis plusieurs années, il les accable petit

a à petit, leur enlevant tantôt une chose, tantôt une autre,

ce sans effusion de sang et sans violence notables; puis, on

« les a menacés avant de les écraser, et on leur a laissé

'( tout le temps nécessaire pour songer à leurs affaires

a Mais les Genevois, dès qu'ils se sont vu le pouvoir en

« main, n'ont pas accordé le moindre répit aux Catho-

'c liques; vite, vite, vite : la sentence, Texécution fut

'- l'affaire d'un instant, et ils ne voulurent pas mémeac-

t corder le temps nécessaire à l'instruction du procès. »

Leti se déchaîne alors contre les écrivains de son temps,

(1) Amsterdam, 1686, parte III, lib. m.

(2) Parle III, lib. I.
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tant catholiques que protestants, parce qu'ils ne savent

que mentir, invectiver et calomnier; les livres qui se

vendent n'offrent au lecteur que controverses et satires

,

critiques de la critique, luttes de papistes contre papistes,

de calvinistes contre calvinistes ; on n'y rencontre à chaque

ligne que malédictions, censures et mensonges. Son opi-

nion est que la religion s'en va, que la moitié du genre

humain est devenue athée, et que, de même que les ca-

tholiques sont scandalisés en allant voir Rome, de même
les protestants le sont en allant visiter Genève.

Genève'en effet était'alors bien pourvue d'espions : l'un

d'eux fit un jour ce rapport aux magistrats : « J'ai entendu

dire à Catherine, femme de Jacques Copa, originaire du

duché de Ferrare, que Servet est mort martyr, et que

Calvin l'avait fait mourir parce qu'il était en lutte ouverte

avec lui, partant que les autorités ont mal agi en le faisant

supplicier; que Gribaldi a ses doctrines à lui, comme

Paul Alciat et Biandrata, et que c'est à tort et par suite de

malveillance qu'ils sont persécutés : enfin, cette femme

veut partir, parce que le procédé des autorités, qui consiste

à condamner quiconque a des opinions différentes des

leurs, lui déplaît souverainement; de plus elle a proféré

divers blasphèmes dont je n'ai pas gardé le souvenir. »

Un autre espion renchérissait (mcorc sur ce rapport :

« Cette fennne a^dit que M. Calvin n'est pas d'accord avec

Gribaldi, parce que celui-ci est plus savant; que, pour elle,

elle ne doit faire que ce que Jésus-Clirist dit : que, si elle

reste et meurt dans l'état où; elle était lors de son arrivée

à Genève, elle sera martyre du diable. Elle possède une

lettre de Gribaldi, signée de Jean Paul et de Valcntin. »

Elle fut arrêtée, et Ton sut depuis qu'elle était venue à

Genève pour complaire à son fils uniiiue, (pii ne voulait

lii ~ «I
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pas aller à lu messe : elle fut condamnée à implorer sa

grâce, de Dieu et de la justice, et bannie avec ordre de

quitter la ville dans les vingt-quatre heures , sous peine

de perdre la tôte*.

Un autre fut condamné comme détenteur du livre les

/aceVi^À- de Poggio ; un autre, pour avoir lu VAmadis de

Gaule; un maçon, pour s'être écrié dans un moment de

lassitude: « Au diable l'ouvrage et le patron! »

GritKiidi. Ce Gribaldi, queLeti regarde comme Milanais, mais qui

semble plutôt Padouan, était un anlitrinitaire. Appelé par

Vergerio à l'université de Tubinge, il envoya une profes-

sion de foi à Zancbi, en le priant de la communiquer à

Pierre Martyr, mais on découvrit qu'elle était hétérodoxe

pour la secte, et De Bèze la désapprouva complètement*.

I.;. iouriiée Les ducs de Savoie ne pouvaient se consoler d'avoir

à perdu Genève, et cherchaient a la reprendre, sous le pré-
r,onf'>e.

texte que cette ville était un nid d'hérétiques. Pie IV

envoya l'évéque de Côme comme nonce auprès des Cantons

catholiques, pour leur persuader de s'allier au duc de

Savoie afin de recouvrer la ville de Genève^. Nous avons

trouvé aux archives de Turin un bref de ce pape daté

du li juin 1560 et adressé à François II, où il exhorte ce

prince à fournir au duc des secours en [hommes et en

argent pour le même but, ajoutant que l'entreprise serait

agréable à Dieu et avantageuse à la paix de son royaume,

en faisant disparaître ce repaire des mécontents de France.

(1) Ce fait est consigné aux registres d'État copiés par Galiffe, A'o-

t\ce$ généalogiques.

(2) Parmi le« nombreux livres imprimés dans ce pays, nous connais-

sons : Antithcsis Christi et Antichrisli,vi(lel\cet pajxr, versibus^ac figuris

venust\ss\mis illuslrata, Geneva;, 1578, petit in-8% avec 30 gravures sur

bois.

(3) Bulle Dilcctum /î/iiim, 14 juin 1360.
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Dans un autre bref au roi d'Espagne, en date du 13 du

même mois, le pape assure que le roi très-chrétien et lui

enverront, l'un de la Bourgogne, l'autre de l'Italie, des

troupes pour cette expédition. Le même jour, Charles

Borromée avertissait le seigneur Collegno que le Saint-

Père avait fait déposer à Milan vingt mille écus entre les

mains du banquier Thomas Marino, au profit des Cantons

catholiques pour se défendre contre les hérétiques qui

voudraient attaquer les fidèles, et encore pour empêcher

ceux-ci d'aller au secours de Genève, quand cette ville se-

rait attaquée par le duc. Ce prince aurait en outre vingt

mille écus par trimestre pour les frais de la guerre, dès

qu'elle serait entamée : le pape promettait d'envoyer

sa cavalerie à ses frais, afin que la guerre fût achevée

avant que les Turcs vinssent recommencer leurs incur-

sions en Italie. Sa Sainteté trouvait convenable qu'on ne

qualifiât pas la guerre de luthérienne, mais seulement de

guerre contre les rebelles et contre les habitants d'une

TÎlie qui appartient au duc Emmanuel-Philibert.

Peut-être l'entreprise fut-elle interrompue par la mort

de François II; mais la convoitise n'en persista pas moins

chez les ducs de Savoie, et Charles-Emmanuel méditait

de surprendre la ville au moment où il lui faisait donner

les meilleures assurances de paix et de bon voisinage.

Son escalade, si bien imaginée et si mal exécutée, est

fameuse dans l'histoire. Il n'est pas besoin de dire que les

Catholiques secondaient cette entreprise. Le poëte Vinciolo

VincioU, dans ses vers, encourageait le duc, < à dompter

« l'antique orgueil d'un voisin barbare, et de ces impies qui,

a secouant ton joug, ont eu la hardiesse de fabriquer une

« nouvelle croyance et une nouvelle loi *
;
puis il l'assu-

rait de la faveur de Dieu, qui certainement dans ses desseins
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a résolu , « que tes armées après une courte campagne

« promèneront la victoire sur toute la terre, laquelle,

« une fois vaincue, depuis l'Inde jusqu'àThulé, n'aura plus

« (pi'un seul pasteur, un seul bercail »; il l'exhortait

ensuite à faire fleurir la paix en-deçà des Alpes « tandis

« qu'au-delà de ces monts le cruel fléau de la discorde

« tient toujours en travail les peuples qui se sont con-

« duits envers Dieu comme des aspics et des taupes ».

En attendant, il l'excitait contre Genève, inutilement dé-

fendue par son lac, ses marais, ses fleuves et ses enceintes.

« Déjà (dit-il) il me 'semble apercevoir le Rhône roulant

« à la mer du sang au lieu d'eau. »

Pauvres prédictions des poètes! Tout au contraire, la

nuit du 12 décembre 1602, deux cents hommes de l'armée

du duc, qui avaient déjà pénétré dans l'intérieur de la

ville, furent découverts et massacrés; au lieu de re-

couvrer Genève, Charles subit la honte d'avoir tenté un

acte de perfidie, sans la justification que procure d'ordi-

naire le succès; il dut boire le calice jusqu'à la lie, et les

chansons populaires firent retentir au loin l'hymne de sa

défaite. L'institution d'un jeûne annuel et le chant so-

lennel du psaume 124 perpétuèrent le souvenir de l'évé-

nement. La ville se réjouissait ainsi d'avoir échappé au

danger de devenir tout à la fois esclave et catholique.

En 1609 et en 1611, la maison de Savoie renouvela ces

tentatives, toujours sous prétexte de soutenir les papes,

comme à notre époque elle songe à s'agrandir sous pré-

texte de les renverser.

Saint François de Sales, évoque d'Annecy, avait plusieurs

fois insisté sur la nécessité de reconquérir Genève, non

pas cependant à force ouverte, mais en la gagnant par la

persuasion. Tel était son espoir : mais il fnt déçu; et le Sa-

i
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voyard fut en exécration aux Genevois, qui avec l'amour

de la patrie inspirèrent à leurs enfants la haine non-seule-

ment pour le duc, mais pour tout ce qui tenait à la Savoie.

Genève fut plus que jamais la Rome du protestantisme, Traduction
des Psaumet

et les émigrés italiens aidèrent à sa propagande. Emma- ^" «laiieu.

nuelTremelli deFerrare y fit imprimer en 1569 chez Henri

Estienne la traduction latine duNouveau Testament d'après

le texte syriaque. On Ta accusé d'avoir volé celle de Le Fèvre

de La Boderie, déjà achevée, quoiqu'elle ait été imprimée

seulement en 1571 dans la Bible polyglotte d'Anvers; mais,

en les comparant, on reconnaît la fausseté de l'accusation.

C'est aussi dans cette ville que Vincent Paravicino en ] 638

publia en italien : Be la Communion avec Jésus-Christ dans

l'eucharistie, contre les cardinaux Bellarmin et Duperron,

traité de Jean Mestrezat, traduit de la langue française.

Les Psaumes ont été traduits envers à l'usage de l'Église

italienne; nous connaissons l'édition de 1366, avec lettre à

titre de prœmium, signée Gio. Cal, et la profession de foi :

on y avertit le lecteur» que cette traduction a été faite d'un

commun accord au nom des églises qui sont dispersées

en France, et on lui recommande de s'abstenir des idolâ-

tries papistiques ». Cette lettre est suivie d'une préface qui

contient la réponse et la défense que Calvin oppose aux ca-

lomnies dont on l'a chargé. Le livre « est sorti des presses

de Jean-Baptiste Pinerolo à Genève ».

L'édition de lo92, également de Genève, donne cette tra-

duction comme étant de Jules-César Paschali; elle est dé-

diée à la reine Elisabeth en sa qualité de protectrice de la

foi. Souvent le mot Z>/o (Dieu) y est remplacé par Giova,

qui vient de l'hébreu Jéhovali. Le traducteur s'étend lon-

guement sur la justification de cette nouveauté.

Il a mis en tête un sonnet adressé à l'Italie, où il conclut:
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« vénérable David ! ù chère Italie ! que tu serais

complètement heureuse, si tu profitais de ce livre, et si

tu te tournais maintenant des harmonies mondaines aux

harmonies célestes ! Je veux te réveiller.de ton assoupisse-

ment ; daigne écouter mes paroles. Tout passe, hormis la vie

consacrée à Dieu, et lui seul doit être célébré sans fin. »

Cette traduction renferme aussi des rimes spirituelles,

et le premier chant d'un poème intitulé : « Y Univers ou

Création du monde, son origine et ses développements

dans celui de l'Église du Seigneur, i)

Dans l'édition de i621 les psaumes sont au nombre de

soixante. Puis, en 1631, on imprima : / sacriSalmi messi in

rime italiane, par Jean Diodati, sans date, mais avec l'ancre

et le dauphin, marque ordinaire des Aide : dans cette

édition, il y en a cent cinquante. Une édition datée de 1650,

des soixante psaumes anciens, contient un grand nombre

de prières et d'explications de cérémonies. Puis, en 1683,

parurent à Genève : Cento Salmi di David y traduits en

rimes vulgaires italiennes suivant la vérité du texte hé-

breu, avec le cantique de Siméon et les dix commande-

ments de la loi, le tout avec le plain-chanl noté. Ce sont

les anciens soixante, augmentés des quarante de Jean

Diodati, de bienheureuse mémoire. Dans l'épître placée en

tête, qui contient les invectives habituelles contre les

catholiques et contre la consécration, Diodati annonce

qu'il a déjà publié un livre sur les prières qu'on doit réciter

dans les assemblées dominicales, et sur la manière d'admi-

nistrer les sacrements et de consacrer le mariage. Il vante

beaucoup les effets produits par la musique. Son livre

contient aussi l'oraison dominicale, des prières avant et

après le repas, ainsi que pour tous les dimanches, pour

les jours de cène, et enfin une profession de foi, rédigée
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d'accord avec les fidèles de France. Le tout est en italien.

En 1840, la Société biblique a fait imprimer les Psaumes

d'après la version en prose de Diodati, avec une traduction

en langue piémontaise (e?i lingua piemonteisa) placée en

regard.

Plus tard, dans la Bibliothèque germanique fAmslerdain, ^'^"^j^^^

1725), à la page 231, nous lisons, sous la date de Genève :

« Nous avons ici, depuis quelque temps, un savant homme
<c nommé M. Ferrari, Italien, qui depuis longtemps a em-

« brassé la religion réformée, et s'est établi en Angleterre.

if. Il cherche des mémoires pour un ouvrage qu'il inti-

« tulera VItalie réformée, et dans lequel il traitera des

ce Italiens savants ou gens de considération, qui ont em-

« brassé la religion protestante. »

Voici donc un écrivain qui nous aurait précédé de plus

d'un siècle. Il s'agit probablement de Dominique-Antoine

Ferrari, jurisconsulte napolitain, intendant de la maison

du comte de Lcicester,'celui-làinémequi,en 1744, déposa

au collège de Saint-Jean, à Cambridge, la copie de TtHiition

originale du Traité du Bienfait du Christ, qu'on crut la

seul eexistante. Ferrari avait lui-même envoyé, en 1720, un

exemplaire des Cent Considérations de Valdès à un Xeuchâ-

telois dont nous ignorons le nom, lequel fit une anno-

tation sur ce livre. C'est la seule copie qui nous soit par-

venue de cet ouvrage. On y lit en français que Ferrari est

original [sic) de Naples, naturalisé Anglais, docteur en théo-

logie de Cambridge, et gouverneur de M. Coch, gentilhomme

anglais. Si c'est bien lui, nous serions redevables au même

Italien de la conservation des deux ouvrages de Valdès,

qui firent bien du bruit alors, et qui en ont fait de nouveau

de nos jours.

Nous avons, de l'année 1705, la lettre originale d'un frère
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Aurolius Cliirardini, scrvitc de Bologne, par laquelle

oftre au jiouvernenicnt de Genève sa i)i-opre apostasie.

a Seienissimc Princeps, cxcellenlissimi paires,

« Fidem vestrain tueri cupio, serenissime princeps, c\-

« cellentissimi présidentes; sanguinem ad vestram reli-

cc gionem defeiidendain sum effusurus, et niei ingenii te-

cc ncbris splendorem ipsius adaugerc peroplo. Fideni ho-

« mini contra lidei dogniata insequuto pi\TStale. Debito

« abundant rubore characteres, licet atramenti colore

« funesto nigrescant; vestram enim pielatem implorant,

tt qua3 absque dubio, quamvis in celsitudinem conscendat

« humanitatis, quamvis maxima sit, tamen adeo grala

« est, ut absque precum cffusione ab omnibus impctre-

« tur : in hoc non recedens a solis generositate
,
qui tam

« collium cclsitudini quam vallium humilitati lumen

« suum uberrime impertitur. Vere futuro proxiino, vobis

« annuentibus, hic servitutem, quam verbis profero,

« operibus confirmabo; dummodo me vobis gratum fore,

« ccrtiorem reddatis. Hoc temporis curriculum ab hu-

« jusce epistolae exaratione ad disccssionem intercedet,

(c ob commoditatum inopiam , ab œrumnis et calamitati-

« bus a me perpessis exortam et genitam. NuUam artem

« mechanicam, ob natalium modicam claritatem, calleo.

« Artes tantum libérales humihtate ingenii recolo, et

« vestram solum humanitatem et œquitatem summe ve-

« neror et agnosco. Vos humillime precor, ut non ca-

€ lamo, sed mihi parcalis. Viginti duo anni œtatis mex
ce jam evolarunt, et reliquum vitœ et laborum vobis, ves-

te trcC fidei consecrabo. Responsum et rescriptioncm liu-

« jusce epistolaî animo hilari exspccto. Ad majorem no-

« tiliam simul, et mei delilentiam, hic titulum mihi in



ITALIENS EN SUISSE. — LA MESOLCINA. 649

ft rescriptione adaptandum siibposui. Vobis Cœlum illos

« tribuat honores, qiios œque meritum vestrum appétit.

« Vobis, vestrœ qiiae religioni tribuat incrementum; rei-

« publicœ auginentum, nominisque vestri famam œter-

cc nam. Dum in obscquii mci evidcntiam vobis me ipsum

« consecro.

a Dominationis vcstrœ serenissimœ et pcrquam exe.

a Ab iirbe Rcggio , mensis decembris, anni 1705,

Humill'^''' et obsq'""' famulus

F. AuRELiLS Ghirârdini, ordinis Servorum.

« Titulus italo idiomate faciendus :

Al p.f. Aurelio Ghirardini, servita bolognese

délia Madonna. A Reggio,

A dater de d72o, l'Édise de Genève déclara qu'elle ne r«L'vcii
' '- ^

(lu

voulait pîus de maîtres humains, fussent même Calvin ou cathoncisnu-

De Bèze; phis récemment, dans les conférences que <^'<^ii^'^f-

l'Alliance évangélique tint pendant l'automne de i86i,

beaucoup de pasteurs de cette Église affirmèrent qu'ils ne

pouvaient adhérer à l'Alliance, parce qu'elle avait adopté

une formule dogmatique ainsi conçue : « Je crois au Père,

au Fils et au Saint-Esprit (C). »

Alors que la négation était poussée à ce point, nous

avons été témoins d'un singulier revirement, dû au

zèle de l'abbé François Vuarin, originaire de la Savoie,

qui fut curé de Genève de 1808 à 1843. Ayant trouvé dans

cette ville à peine huit cents catholiques, il entreprit d'en

augmenter le nombre, en luttant vigoureusement avec le

gouvernement et avec les ministres, composant des livres,

les répandant partout, et multipliant les œuvres de bien-

faisance. C'est ainsi qu'il introduisit à Genève les Sœurs de

la charité et les Frères de la doctrine chrétienne, auxquels
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il confia la (lircctlon d'un hôpital, d'une école, d'un asile

pour les orphelins, à uneépocjne où les catholiques étaicmt

encore exclus des noinhreuses institutions charitahles de

cette ville. Ce prêtre dévoué trouva de l'aide partout,

non-seulement près des papes, mais môme près de l'em-

pereur de Russie, Alexandre F^ 11 puhlia le juhilé de

1825, et y vit accourir ciiKj mille catholiques; à sa

mort, il en laissa dix mille dans sa paroisse ; les écoles

devinrent lihres , les cérémonies puhliques, et les prédi-

cations solennelles. Nous en avons été nous-même plu-

sieurs fois édifié, et nous avons pu apprécier la piété

des assistants. Son œuvre a été continuée par son suc-

cesseur, monseigneur Mermillod, qui, tout récemment

élevé à la dignité d'évêque auxiliaire de Genève, disait :

« Au nom de Pie IX et de Jésus-Christ, je suis dans la

ville, à travers les rues de laquelle François de Sales ne

put passer que travesti, et quelquefois non sans danger

pour sa vie. Maintenant je la parcours en toute liberté, en

habit d'évêque : j'y suis salué et vénéré, et sur mon chemin

je bénis les petits enfants, comme faisait Jésus-Christ. J'ai

douze'i prêtres : je n'ai encore ni séminaire ni chapitre,

mais j'espère les y établir bientôt. Les Frères de la doc-

trine chréUenne instruisent librement la jeunesse; les

Sœurs de la charité traversent les rues avec la modestie de

leur innocence. Dans cette cité qui se glorifiait d'être la

Rome protestante, le jour de Noél, j'ai compté plus de

trois mille communions. Sur cinquante mille habitants,

elle a vingt mille catholiques, et une magnifique cathédrale

s'élève en ce moment sur une de ses princiimles places'. ^>

(I) Cette magnifique cathédrale est aujourd'hui terminée, grâce au

ZL'le de réloquent évéque, qui a su intéressera son œuvre tous les ca-

tholiques de l'Europe. (iV. des traducteurs.)
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AU DISCOURS XII.

(A.) En voici la liste :

Martin Murait, noble, et Lucie Orella, sa femme, et leurs quatre

filles.

Thadée Duni, noble, sa femme Elisabeth, deux filles, et Jean-

Jacques son frère.

Louis Ronce, noble, Marie son épouse et trois enfants.

François-Michel Appiano avec sa fille.

Baptiste Cozolo et Bernardin son fils.

Protais Postcollonia, Françoise sa femme, leur fille, et Barthé-

lémy son frère.

Jean-Jacques Zarcto (ou Cereto), Catherine sa femme, leurs

trois enfants, et Catherine la mère de Zareto.

Louis Orelli, fils de Giuaneto, Ai)ollonia sa femme, et leurs trois

enfants.

Jean-Antoine Rossalino, Elisabeth sa femme, Jérôme, Laurent,

et trois autres enfants.

Pierre Toma, fils de Jean-Marie, Françoise sa femme, et leurs

cinq enfants.

Sébastien Toma, Claire sa femme, avec leurs deux filles, Marthe

sa sœur, Jean.

Zannino Raffagno et Catherine sa femme.

Évangéliste Raffagno, Marguerite sa femme, et leur fille.

Jean-Antoine Riva, Madeleine sa fenmie, maître Nicolas, Ber-

nardin et Anna leurs enfants, et trois autres.

Lucie, femme du seigneur François de Gavirate.

Maître Baptiste Cereto.

François Ver/asca, Catherine sa femme, et une fille.

Jean-Antoine et Barthélémy Veiv^asca, leurs deux sœurs, tt les

trois filles de celles-ci.

Philippe Appiano et ses trois enfants; Parisio, sa fennne et

quatre enfants ; Catherine et ses trois fils; Sébastien, sa femme

et ses deux fils.
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IraïK'oi.s A|)|)iano, fils de Nicolas, sa femme et deux filles;

(".liarlos .\p|)ian(), frère du précédent, et sa femme.

André Fastdo.

Jean Murait, Barbara sa femme; Jean-Jacques leur fils, et

trois filles.

Andre(»lo Andrectli, sa fenmie, et deux fils.

Jean-Haptiste des Haldi, sa femme, et Thomas lîaldi.

Albert Trcvano, sa femme, et Albertino; IMerre-Paul Trevano,

sa femme, et trois fils.

Maitn; Jean-Antoine Pairano, Bernardine sa ft'mme, et leurs

deux enfants.

Barthélémy et Philippe Orello; FraïK^ois, fils de Guffrino Orelli
;

Mariruerite sa femme, et leur fille; Françoise leur sœur.

Baptiste Orelli, fils d'Alexandre, sa femme, et quatre enfants.

Barthélémy Cattaneo, fils d'Orello.

Baptiste xVlbrizzi, Jeanne sa femme, et deux fils.

Jean-Antoine Murait, Lucie sa femme, et Madeleine leur fille
;

Catherine ; Anne, femme de Paul Orelli.

Jean Kiva, fils de François.

Jean-Louis Francioso, et son fils.

Jean-Ange Lancelotto, Suzanne sa femme, et leurs cinq en-

fants.

François Romerio, et sa mère.

François Rozzoli, fils d'Antoine.

Jean Gordulino.

Maître Jean-Pierre ïaddei, fils de Jean-Antoine.

Damien Porcio.

Philippe Mercazio, sa femme, et leurs enfants.

Jeanne, femme de Jean-Baptiste Rabazotini.

Ktiennc Pebbia, sa femme, et trois enfants.

Jacobine, femme de Pierre Ragazzi, et leur fils.

Maître François Albertini, sa femme, et quatre enfants.

Antonia, fille de Bernard Benada de Gavirate.

Marp:uerite, femme de Luigino Ronchi, et Louise, sœur do ce

dernier.

(B.) Jean-Jacques Rousseau ne faisait que donner une couleur

légale à ces doctrines, lorsqu'il soutenait qu'il appartient au gou-

vernement d'établir la religion civile
;
que le souverain, sans

pouvoir obliger personne à croire les articles de la foi civile, peut

bannir quiconque ne les croit pas. « Oue si (juelqu'un (dit-il),

i< après avoir reconnu publiipiement ces mêmes dogmes, se con-

(( duit couime ne les croyant pas, qu'il soit puni de mort; il a



NOTES £T ÉCLAIRCISSEilZ-NTS AU DISCOURS XII. 653

« commis le plus grand des crimes, il a menti devant les lois. »

[Contrat social, livre IV, chap. 8.)

Ernest Renan, appréciant le Vivre de Bonnet sur Calvin, a lon-

guement parlé de ce dernier, trouvant son intolérance tout à fait

naturelle. Nous en extrayons les passages suivants : « Cette àpreté

inflexible, qui doit faire le caractère essentiel de l'homme d'ac-

tion, Cahin l'eut mieux que personne. Je ne sais si l'on trouverait

un type plus complet de l'ambitieux, jaloux de faire dominer sa

pensée, parce qu'il la croit vraie. Nul soin de la richesse, des ti-

tres, des honneurs; nul faste; une vie modeste, une apparente

humilité; tout sacrifié à l'envie de former les autres à son image.

Je ne vois guère qu'Ignace de Loyola qui ])uisse lui disputer la

palme de ces terribles emportements: mais Loyola y mettait une

ardeur espagnole et un entraînement d'imagination qui ont leur

beauté; il resta toujours un ancien lecteur de VAmadis, poursui-

vant, après la chevalerie mondaine, la chevalerie spirituelle,

tandis que Calvin a toutes les duretés de la passion sans en avoir

l'enthousiasme Il est surprenant qu'un homme, qui dans sa vie

et dans ses écrits se montre à nous si peu sympathique, ait été en

son siècle le centre d'un immense mouvement, et que ce ton

âpre et dur ait ext-rcé sur l'esprit des contemporains un si grand

prestige. Comment, par exemple, une des femmes les plus distin-

guées de son temps. Renée de France, en sa cour de Ferrare, en-

tourée de la fleur des beaux esprits de l'Europe, fut-elle éprise de

ce maître sévère, et engagée par lui dans une voie qui devait être

semée de tant d'épines?

« La conséquence inévitable du caractère et de la position de

Calvin était l'intolérance C'est, au premier coup d'œil,

une étrange contradiction que celle de Calvin réclamant avec

chaleur la liberté pour lui et les siens et la refusant aux au-

tres.

« Mais en réalité cela est tout simple : il croyait autrement que

les catholiques, mais il croyait aussi absolument qu'eux. Ce qu'on

regarde bien à tort comme l'essence du protestantisme naissant, la

liberté de croire, le droit individuel de se faire à soi-même son

symbole, n'a guère été entrevu au XVI^ siècle

« Ce zèle violent qui entraîne l'homme convaincu à procurer

le salut des âmes par des moyens de haute lutte, et sans tenir

compte de la liberté, éclate dans toute la correspondance de

Calvin Comme les catlioliiiuos, Calvin ne réclame pas la tolé-

rance au nom de la liberté, mais au nom de la vérité. » — Ses

violences contre Servet, Bolsec, Gruet, Gentilis et autres n'éton-
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naloiit alors persoiiiio; ellos ctaiciit en ([Uthine suite de (iroit

coiiumin.

(( La inodératioiî et la tolérance, vertus suprêmes des Ages cri-

titiues {H>niuu' le notre, ne saurai«'nt être le fiiit dun sièele dominé

par des eonvietions ardentes et absolues (l'était la foi du

moins qui, en Espagne et dans les Pays-Bas, allumait les bTichers

et dressait les éehafauds. (À"S hécatondjes offertes à la divinit(''

(c'est-à-dire à ce qu'on croyait tel) ont leur ^'randeur, et il ne

faudrait plaindre qu'à demi ceux <jui succombèrent dans cette

lutte grandiose, où chacun combattait pour son Dieu : la foi les

immola, comme la foi les soutint

« Comment croin; à demi ce j)ourquoi Wm est proscrit? Ouelle

est la f(H chancelante ([ui ne devientlrait fanati(iue par la torture?

La jouissance de souffrir pour sa foi est si grande qu'on a vu plus

d'une fois les natures passionnées embrasser des opinions pour

avoir le plaisir de s'y sacrifier. » [Étiuks d'histoire religieuse, \)di^^.

3i0à352.)

(C.) En iSGo, à L'ster, canton de Zurich, le pasteur Vôgelin

scaiïdalisa tellement les orthodoxes par ses hardiesses, que

soixante ministres zurichois lui opposèrent une déclaration pu-

bli(jue, où ils l'accusent de n'avoir ni prédication, ni doctrine

chrétienne évangélique; d'ébranler l'autorité de l'Écriture sainte

et le respect des i)euples pour les documents sacrés de la révéla-

tion; de nier absolument la divinité et la sainteté de Jésus-Christ

et ses miracles; d'abaisser indignement le rôle des apôtres; de

faire un usage arbitraire des déclarations du Sauveur; de carac-

tériser la doctrine d'une façon légère et irréfléchie, etc., et ils in-

voquent l'autorité supérieure de l'Église pour réprimer sa parole.

Il avait pour supérieur le conseil communal d'Uster, qui répon-

dit que ces pasteurs n'avaient point qualité pour déclarer fausses

les doctrines de Vogelin
;
que celui-ci usait de son droit de liberté,

comme eux usaient du leur; qu'ils devaient s'appli<îuer à remplir

les devoirs de leur ministère, et s'abstenir de doDîier des con-

seils.
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(1 existe aux archives de Genève, en italien, un Livre des mémoires

divers de l'Église italienne, recueillis par moi, Vincent Burlamacchi, à

Genève, MDCL. Nous en extrayons ce qui se rapporte à notre sujet :

Suit la liste des noms d'Italiens, qui sont venus habiter dans

cette ville de Genève, et y ont fait profession de la religion ré-

formée : on y trouvera en plus l'année de leur arrivée dans cette

ville.

1550. — Joseph Fogliato de Crémone. Barthélémy Roncado, de

Plaisance, et sa femme.

Je ne reproduis ici que les noms inscrits sur les registres, bien

que très-certainement tous les émigrés n'aient pas été enregistrés.

La preuve en est que dès l'année 1551 on en députa quelques-uns

pour veiller au soulagement des pauvres : ce qui démontre que,

alors déjèi et bien auparavant, il y avait un certain nombre d'I-

taliens ici. La réunion pour les prédications commença en 1552,

époque à laciuelle arriva de Bàle Celse Martinengo, qui fut notre

premier pasteur.

i5oi. — GaléaS Caracciolo, marquis de Vico au royaume de

Naples (monsieur le marquis), accompagné de son domestique,

A.ntoine.

Giovanello Connello, de Reggio de Calabre. Lactance Ragnone,

de Sienne, noble siennois. — François Tedisco, de Messine. —
Paul Buonaria. — Vincent de Roccia. — Jacques Tomasini, de

Sienne, et sa femme. — Lazare Ragazzo, de Crémone, et sa femme.

François Santa, de Crémone, et sa fenune. — Josepli Fossa, de

Crémone. — Paul Gazo, de Crémone. — Nicolas Fogliato, de

Crémone. — Ambroise Varro, Piémontais. — Michel Varro, Pié-

montais. — Simon Pauli, de Florence. — Thomas Pueraro, de

Crémone, et sa femme.

i','):'}'2. — Celse Martinengo, comte brescian, premier ministre.

Bernard Loda, de Brescia, et son domestique. — Joseph Fenasco,



050 APrENDICE.

(le Crémone. — Alpliuiisc Maluzzano, de Uavcllo. — Louis Manno,
(le Sicile. — Jcaii-I'aiil de la M<dta. — Jivui-Alovs Pascliale. —
Orsiiio Uoceia, de (lapoue. — Fraiieoib (ia/iiio, de Dragoiiesi. —
Jean-Tliuiuas (jazino, de Dragonesi. — Les frères Franeuis et Sé-

bastien Sartoris, de Cliieri, avec deux sœurs. Bernardin Susanno,

de IMaisanee, avec sa femme et ses deux enfants.

loo3. — François Marcliiulo, d(^ Crémone, avec sa femme et

leurs cinci enfants. — Jean-Antoine INdlissari, de Mussa (sa fennne

et ses quatre enfants). Jérôme, de Milan. — Sylvestre Tellio, de

Folijrno, avec sa fennne. — Fabius Tedesco, de H«^j:io en Calaltre.

— Simon Fiorello, de Caserte, eatéehiste, puis ministre à Tirano.

(Vers loo9) Jean-Bernardin Ventimiglia.^— Nicolas Giustiniano.

Hottini, de Genève, et sa femme.

liiol. — André Uultatto, de Coni, avec sa femme. — Thomas
Portugliese, avec sa femme et ses cinq enfants. — Jac(iues Mila-

nesc, etc. — Georges Miol di Pancabero , avec sa femme et ses

cinq enfiints. — Jean-Paul Alciati, IMémontais. — Etienne Rivorio,

deCavorre.— Domini([ue Fiurentino.— André di Verto, de Salasco.

Nicolas Carignanu, de Carignano. — Boniface Morena, de Cavorre,

avec trois enfants. Godefroi Morena, de Cavorre, avec sa femme
et quatre enfants. — Jean-Pierre, Milanais. — Antoine Gazzino,

Piémontais. — Constant Gazzino et sa femme. — Joseph Bondiolo,

de Crémone, sa femme et deux enfants. — Jule?-César Paschali,

de Sicile, et sa femme. — Antonio del Buono, de Novare, sa femme
et cinq enfants. — Jean del Buono, de Novare, cordonnier, sa

temme et cin([ enfants. — Jeanne Cottina, de Uacconigi, avec j^es

quatre enfants. — Anselme Quaglia. — Tonino Tomasini. —
Godefroi Mozino. — Hii)i)olyte Carignano. Jean-Baptiste Guazzone.

— Jean Fgali, de Vérone, et sa femme.— Pierre Cierigino.— Jeai>

Antoine Merenda. — Georges Scarparo.

En poursuivant, nous prouvons ([u'en 1555 soixante personnes

s'enfuirent d'Italie à Genève, princi])alement de la Calabre; en

looO trente-six, au nombre desquelles sept de Lucques, avec la

famille Balbani.

En lij.'iT, il y eut trente-neuf émigrés, parmi lesquels Godefroi

Varaglia, de Bosco, Apollonie Merenda, de Cosenza, et le fameux

Georges Biandrata.

En 1558, il y en eut trente-cinq, dont sept Espagnols.

En loo9, ([uarante-sept; div-neufen lliOO, parmi lesquels André

da Ponte, frère du doge de Venise; vingt-deux en loGl ; trente-six

en lu62, parmi lesquels Castelvetro et Fauste Socin; en 1503,

cintiuante-trois : total, des réfugiés dans l'espace de trente années,
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environ quatre cents, la plupart Italiens. Revenons au registre de

Burlamacchi*.

= On a trouvé un mémento duquel il résulte que les premiers

catéchismes ont été faits dans la salle du Collège, salle qui servait

à la célébration des baptêmes et des mariages; et que le nombre
des Italiens augmentant chaque jour, le local de ladite salle du
Collège étant insuffisant pour célébrer la sainte Cène, un arètèr

du conseil en date du 13 juin iooo prescrivit qu'on ferait les pré-

dications et qu'on célébrerait la sainte Cène à la Madelaine, le di-

manche, à la suite de celle des Français, et à l'heure habituelle du

premier prêche.

Voici la liste de ceux qui ont exercé le saint ministère dans

l'Église italienne, trouvée dans la ville de Genève :

1552. — Le comte Celse Maximilien Martinengo de Brescia

arriva dans cette ville au mois de mars loo2, et peu après fut

installé ministre de l'Église italienne. Il mourut le 12 août 1557.

1551. — Lactance Ragnoni de Sienne, arrivé à Genève au mois

de juin 1551 (d'abord catéchiste), fut reçu ministre dans l'Église

le 24 octobre 1557. Il mourut le 16 février.

1559. — Ne pouvant obtenir comme ministre Jérôme Zanco, ni

même M. Emmanuel, après de longues démarches, >Mcolas Bal-

bani de Lucques, arrivé à Genève en juillet 1 557, fut reçu ministre

dans l'Église le 25 mai 1501. Il passa à une meilleure vie le 2 août

1587.

1577. — Jean-Baptiste Rota de.... en Piémont fut reçu dans

notre Église le 20 août 1577, et sa démission fut acceptée le

20 juillet 158'», sur le désir qu'il avait manifesté de se retirer en

France.

1500. — Jean-Bernard Bosso, Piémontais de nation, étant venu

à Genève en 1578, fut reçu ministre dans l'Église italienne le

20 mai 1590. 11 passa à une vie meilleure le 5 décembre 1012.

(1) I^ liste a (•tO impriniL'o, mais avec beaucoup d'erreurs, dans l'ouvrage de

Gaberel, tome 1, page 211 dis notes, et va jusqu'en 1612, année sous laquelle est

mentionné Jean Louis Calandrini fils de Jean. Tour en citer quelques-uns, nous

avons à l'année 1563, Baptiste Curti du lac de Côme, Pi»rre Casale et André Ca-

sale de Gravedona , Jean André Rocca de Brescia, Etienne Barbieri de Soncino,

Antoine Capellaro d(! Modènc. En IbOU émigrèrent plusieurs personnes de Monta-

cuto de Calabre et divers riéniontais; en 1565, Évangéliste Olfrcdi d»- Crémone;

en 15G7 et 1jG8, Pierre Dura d'All)a, Fran(^ois Micheli de Q'éuionc, Colliard Cn-

nale de Conegliano; en 1573, Nicolas Tiene de Vicence, Galéas Ponzone de Cré-

mone ; en 1577, Jacques Puerari de Crémone; en 1580, Jacques Antoine de Gar-

done de Brescia; en 1589, Jean Georges Pallavicino, Ilippolyte et Louis Siidol-n

de Valteline.

m — i2
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1GI2. — Jean Diodati, (l'ini^'iiie liit((uoiso, né à laicijucs le

G juin 1570, fui reçu ministre dans lK<j:lise italienne le 20 dc-

rembro 1012. =
Au siècle suivant, dans la Nuceession des pasteurs italiens, nous

trouvons Benoît Turrettini de Lucques, Jaccjues Sartoris et Jacques

Loger, tous deux l*iémontais. — François Turrettini. — Fahricius

Burlainacclii: H^mioU Calandrini, Michel Turrettini, tous d'origine

lue(juuise; Antoine Léger, le dernier des pasteurs italiens, exerça

le ministère jusqu'en 1089; passé cette épo(|ue, la langue française

devint si familière aux émigrés, qu'il ne fut plus besoin d'une

Eglise spéciale. Burlamacchidonn»^ aussi la liste de ceux (jui furent

anciens ou administrateurs des pauvres.

Dans les archives du Conseil d'État à Genève, on trouve les

autres annotations suivantes sur le registre du consistoire, lequel

va juscju'en 1012.

loi)I. — Le marquis Galeace Caracciolo, arrivé ici en lool, tra-

vailla avec M. Calvin pour établir l'Église et l'ordre de la prédi-

cation ordinaire, y ayant déjà grand nombre de familles. Il alla

(jucrir à Bàle le comte Celso Massimiliano Martinengo, fameux

auparavant pour ses prédications en Italie et compagnon de Mart\r

à Lucques, qui arriva ici en mars loo2, et y fut établi ministre

des Italiens, étant examiné par la conq)agnie des pasteurs.

looo.— On prêcha au commencement, et on fit les catéchismes

en la salle du Collège vieux : et l'assemhh'e étant fort accrue en

looo, par arrêt du Conseil du 13 juin fut dit (ju'on ferait le prêche

italien pour la sainte Cène à laMadelaine, le dimanche suivant

la Cène des Français à 8 heures du matin.

l.iiiG. — En l'assemblée générale de mars looO on établit pour

adjoints du pasteur 4 anciens, dont ledit marquis fut le premier,

pour la conduite de l'Église comme corps de consistoire qu'on ap-

pela Collège, avec 4 diacres pour administrer les aumônes. Les

règlements dudit Collège se trouvent renouvelés le 8 mai \oQ't.

Lesdits anciens avaient charge de visiter fréquemment les fa-

milles, se i^artageant les quartiers. Item les malades. Il y en avait

toujours deux, établis sur les différences, i)our les accommoder.

Un ou deux sur les écoles <[u'on dressa.

On établit pour catéchiste dès devant Simon Fiorello, et on ex-

pliquait un petit formulaire, et un plus grand à certaines heures.

En 1 y.)G Lattantio Ragnone, noble siennois, faisait aussi des caté-

chismes. Dès le commencement on eut .'iO psaumes, ([u'on imprima

en loo6 augmentés. Tous ceux qui arrivaient d'Italie se présentaient

au consistoire et tant connus de leur instruction, ils étaient in-
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corporés en la communion de l'Église, se soumettant ù la con-

fession de foi et à l'ordre de la discipline. Ceuv qui n'étaient pas

suffisamment instruits étaient renvoyés aux catéchistes.

congrégatiun générale se tenait, dès l'an iooT, après les ca-

téchismes italiens, au temple ou auditoire de S. Marie, dont il y
eut quelques démêlés avec les Anglais pour l'heure, et tout fut

remis à M. Calvin. Dès cette année on fit la dépense du plancher

pour ledit auditoire par résolution du 3 mars iooT, et de quel-

ques bancs pour les femmes en novembre 1 oo8. et de plancher

les chapelles y mettant des bancs, janvier io.">î».

lool. — Dès le commencement de loijl justiuà la lin de [oo6j

furent élus entre les Italiens pour le soin des pauvres qu'ils as-

sistaient de leurs deniers, Nicolas Fogliato de Crémone et Amédée
Varro, Piémontais.

1554. — Pour les pauvres en iassemblée générale du 4 janvier

loo4, furent députés Simon Fiorillo et Nicolas Fogliato, et eu

janvier looo leur fut adjoint Jean Paul Alciati.

looC. — Pour l'entretii'n des ministres et des pauvres, il y avait

une règle dressée de ceuv qui volontairement s'y oliligeaient selon

leur pouvoir, et depuis ceux de la nation y ont toujoui*s pourvu

à ses frais, comme aussi pour les maîtres dV-cole et un chantre

à gages. Le chantre pour 8 écus. =
On trouve aux mêmes archives cette note du mois de mai loo8 :

« Sur ce qu'on découvrit que Valentino Gentili, Giovanni Paolo

Alciato, Giorgio Biandrata et d'autres situtenaient des discours

comme ne sentant pas bien des trois persiunies en une seule di-

vinité essentielle, et troublaient la paix de l'Fgliso semant dis

opinions erronées, par l'avis de M. Calvin et des pasteurs de U
ville, et du pasteur et consistoire italien fut dressée une confession

de foi spéciale là-dessus, étendant ce qui ('>t plus réservé en la

confession ordinaire de Genève, laquelle fut souscrite en une con-

grégation générale le 18 de mai, en présence du quatrième s\n-

dic M. Chevalier (commis au nom de la seigneurie des pasteurs

français) par la plupart des membres de l'Église, et par le reste

en d'autres jours suivants; et le 2'.\ mai par six de ceux qui >

faisaient dilliculté, Silvestro Teglio, Filippo Uustici, Francesco

Porcellino, Nicolô Sardo, Valentino (ientili. llippoKte Gallo. »
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ERRATA

Page 58, 29* ligae. Au lieu de : mais pour empêcher de propager
leurs erreurs, lisez : mais pour les empêcher de /pro-

pager leurs erreurs.

Page 122, 2* ligne, participait à Vunmortalité, Usez : qui participait

de l^immortalité

.

Page 152, à la note marginale. Au lieu de : dix huitième siècle, lisez :

dix-septième siècle.

Pages 157 et 175, 9^" ligne, note F. Au lieu de : Bibliothèque Ambroi^
sienne, lisez : Ambrosienne.

Page 173, 6^ ligne. Au lieu de : ne devait ajouter foi, lisez : ne devait

2)0int ajouter foi.

Page 178, 19' ligne. Au lieu de : d'ex-votos, lisez: d'ex-volo.

Page 190, 20* ligne. Au lieu de : quand on Va connue, le pape (Jié-

goire XIII répondit, lisez : quand on Veut connue, etc.

Page 217, 25* ligne. Au lieu de : une autre duc cardinal, lisez : du car-

dinal.

Page 25G, G* ligne. Au lieu de : que de fils de sbires, lisez •• que des

fils de sbires.

Page 327, 23-2 i* ligne. Au lieu de : le fameux légiste Gian Giacomo,

lisez : le fameux légiste Jean-Jacques Burlamaccki.

Page 347, mettre le renvoi :i" I ai)rès Castaldo.

Page 3G0, IG* ligne. Au lieu de : Francar villa, lisez : Franca-

villa.

Page 397, 1'* ligne. Au lieu de : sont là sublimes , lisez : son' su-

blimes.

Page 462, 9* ligne. Au lieu de : Lettres de prince à prince^ lisez : Let-

tres de princes à princes.

Page 492, 9« ligne. Au lieu de : des susdits monseigneur, lisez : des sk\-

dits messeigneurs.

Page 529, 27-28* ligne. Au lieu de : à cause de son autorité suprême

et du pouvoir qui lui appartiennent, Wscz : à cause de

Vautorité suprême et du pouvoir, etc.

Page G19; li«= ligne. Au lieu de : qu'à peine sauront-ils, (t[c.f lisez: à

peine sauront-ils, clc
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